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PRÉFACE 


Qu'est-cc  que  la  statistique? 

Ce  qui  prouve  qu’il  n’est  pas  hoi*s  de  propos  de 
s'expliquer  sur  le  sens  de  ce  mot,  d’origine  alle- 
mande, c’est  un  fait  récent  qu’on  nous  permettra  de 
commenter  brièvement. 

Il  y a quelques  mois  à peine,  un  homme  célèbre, 
en  qui,  chose  rare  I à côté  d’un  grand  poète,  il  y a 
eu  place  pour  un  orateur  politique  peut-être  plus 
admirable  encore,  a jeté  aux  économistes,  du  haut 
de  la  tribune  de  la  Chambre  des  députés , ces  dédai- 
gneuses paroles  : 

« J’ai  beaucoup  étudié  l’économie  politique  en  ma 
« vie,  bien  qu’on  ne  m’en  soupçonne  pas,  et  mes 
« études  sur  ce  point  m’ont  appris  ce  que  valent  le* 
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« statistiques.  Les  prestidigitateurs  font  leurs  tours 
« avec  des  gobelets,  les  économistes  font  leurs  tbéo- 
« ries  avec  des  statistiques.  » 

11  faut  en  convenir,  cette  attaque  n’était  pas  exempte 
de  rudesse;  mais,  à notre  sens,  elle  r^ardait  uni- 
quement les  économistes  : les  statisticiens,  dont  nous 
sommes  un  des  plus  humbles,  n’avaient  point  à s’en 
émouvoir.  Dieu  nous  garde  de  nous  faire  l’avocat  des 
statistiques  ! il  n’est  rien  au  monde  dont  on  ait  plus 
abusé,  rien  dans  la  science  où  l’on  ait  mis  moins  de 
critique,  plus  d’arbitraire,  plus  de  mauvaise  foi.  Les 
statistiques,  nous  les  abandonnons  à la  colère  des  ora- 
teurs dont  elles  contrarient  les  opinions;  nous  savons 
que  plus  souvent  encore  elles  sont  complaisantes, 
élastiques,  et  qu’on  en  fait  au  service  de  tous  les  par- 
tis. D’ailleurs  ce  mot  s’applique  à tout  : le  premier 
venu  n’a-t-il  pas  dans  sa  poche  sa  petite  statistique 
de  n’importe  quoi,  statistique  des  bals  champêtres, 
statistique  des  coiffeurs  de  Paris,  des  omnibus,  des 
coulisses;  celui-ci  nous  en  promet  une  de  la  peste  et 
du  choléra,  celui-là,  à propos  des  prix  Moutyon,  fait 
la  statistique  de  la  vertu.  Et  vous  appelez  cela  de  la 
science,  mes  très  chers  confrères?  Ce  ne  peut  être 
votre  sérieux,  et  si  le  public  est  incrédule,  en  con- 
science, je  ne  saurais  l’en  blâmer.  11  l’a  été  en  effet, 
et  il  en  est  résulté  pour  les  statisticiens  en  général. 
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bons  ou  mauvais,  un  immense  discrédit  dont  ils  ne 
se  sont  pas  encore  tout  à fait  relevés. 

Ainsi,  en  ce  qui  concerne  les  statistiques,  ces  amas 
de  chiffres  entassés  pêle-mêle  au  hasard  ou  alignés 
suivant  les  besoins  et  les  convenances  du  moment, 
M.  de  Lamartine  avait  raison,  et,  loin  de  le  contre- 
dire ( en  supposant  que  nous  eussions  eu  ce  courage, 
nous,  écrivain  obscur,  vis-à-vis  d’une  de  nos  plus 
hautes  célébrités  littéraires),  nous  n’aurions  pas  hé- 
sité, au  contraire,  à nous  ranger  à son  avis. 

Restait  le  trait  décoché  aux  économistes.  Sans 
doute,  on  pouvait  le  ramasser  et  le  renvoyer  aux 
assaillants  ; mais,  au  fait,  était-ce  notre  affaire  à nous? 
Ces  économistes,  seuls  attaqués,  n’avaient  pas  bœoin 
de  nous  pour  se  défendre  ; d’ eux-mêmes  iis  ont  im- 
médiatement relevé  ce  qu’il  y avait  d’acerbe  et  d’in- 
juste dans  l’attaque:  leur  réponse,  empreinte  d’une 
politesse  qui  ne  nuit  pas  même  à la  meilleure  des 
causes,  était  ferme  néanmoins  et  telle  qu’on  devait 
l’attendre  d’un  de  leurs  chefs  d’école  les  plus  esti- 
més. Aussi  ne  manqua-t-elle  pas  son  but  : des  deux 
camps  on  se  tendit  la  main,  et  la  paix  fut  conclue. 

Mais  les  frais  de  la  guerre,  qui  les  paya  ? qui  fut 
la  victime  immolée  sur  l’autel  de  la  paix  ? Ce  furent 
les  statisticiens.  Écoutez  plutôt  la  réparation  faite  à 
M.  Blanqui  par  l’illustre  poëte  : « Pardonnez-moi , 
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f vous  et  vos  amis,  lui  écrivit  ce  dernier,  car  je 
« n’avais  nullement  en  vue  les  économistes,  âme  et 
« lumière  du  monde  futur,  mais  les  statisticiens  qui 
« font  le  cliaos  avec  leurs  éléments  indigestes  et  qui, 

« semblables  aux  ouvriers  de  Babel,  apportent  des 
c pierres  quand  on  leur  demande  du  ciment  ! » 

Courbons  la  tête,  mes  chers  confrères,  et,  d’un 
cœur  contrit,  acceptons  humblement  le  châtiment 
mérité  par  nos  extravagances  d’autrefois.  Mais  (se- 
rait-il cependant  permis  de  demander)  u’est-ce  pas 
quelque  chose  encore,  quand  il  s’agit  d’une  con- 
struction solide  à élever,  que  des  pierres  abondantes, 
bien  choisies,  bien  taillées,  disposées  avec  ordre, 
ayant  leur  place  marquée  d’avance  et  prêtes  à porter 
le  poids  de  tout  ce  qui  voudra  s’appuyer  sur  elles  ? 
De  telles  pierres  n’ont-elles  pas  quelque  valeur  aux 
yeux  de  l’architecte  ? Elles  sont  quelquefois  l’édilice 
tout  entier,  et,  se  soutenant  les  unes  les  autres,  se 
joignant  exactement,  elles  se  passent  de  ciment  sans 
avoir  pour  cela  moins  de  solidité. 

Toujours  est-il  néanmoins  que,  cette  fois,  les  seuls 
qui  soient  en  cause,  ce  sont  les  statisticiens;  les  mai  • 
heureux  ! on  tombe  sur  eux  à bras  raccourci.  Mais, 
franchement,  nous  ne  nous  en  fâchons  pas,  pour 
notre  part;  car,  aux  yeux  de  l’illustre  poète,  qu’est-ce, 
je  vous  prie,  que  les  statisticiens,  sinon  ces  faiseurs 
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de  btalisliqiies  qu’il  abhorre  et  dont  nous  avons  déjà 
dit  que  nous  les  lui  livrons,  quant  à nous,  très  volon- 
tiers, à la  condition  seulement  qu’on  n’enveloppe  pas 
dans  la  même  réprobation  les  charlatans  qui  se  mo- 
quent du  public  et  les  hommes  laborieux  qui  font  en 
conscience,  et  selon  leurs  moyens,  les  statistiques  offi- 
cielles ou  celles  qui,  à leur  défaut,  doivent  y suppléer. 

Maintenant,  et  c’est  là  que  nous  voulions  en  venir, 
quelle  différence  y a-t-il  entre  ces  statistiques  sur  les- 
quelles nous  sommes  si  prompt  à passer  condamna- 
tion et  la  statistique  que  non-seulement  nous  traitons 
de  science,  mais  qui  est  même  à nos  yeux  une  des 
sciences  les  plus  intéressantes  en  elles-mêmes,  les  plus 
pratiques  par  leurs  effets,  et  les  plus  nécessaires  dans 
l’état  actuel  de  notre  société?  Quelle  différence,  de- 
mandez-vous, cher  lecteur?  A mon  tour,  je  serais 
presque  tenté  de  vous  demander  quel  rapport  y a-t-il 
entre  elles?  Les  statistiques,  dont  on  dit  tant  de  mal, 
sont  de  simples  états  numériques  (et  c’est  le  nom 
qu’il  conviendrait  de  leur  laisser)  quelquefois  d’une 
origine  équivoque,  fréquemment  dénaturés  à force 
de  réimpressions,  et  d’ailleurs  relatifs  à toutes  sortes 
d’objets,  importants  pour  la  science  ou  insigniCants. 
La  statistique,  au  contraire,  est  un  corp?  d’ensei- 
gnement dont  il  est  facile  de  donner  le  programme 
et  qui  demande  à être  traité  avec  la  rigueur  scienti- 
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fiqueexigée  pour  beaucoup  d’autres  disciplines.  Vaste 
agrégation  de  notions  positives,  elle  s’attache  h la 
recherche  des  faits,  et  les  puise  à mille  sources  dif- 
férentes, à charge  toutefois  d’examiner  la  nature  de 
ces  sources,  et  d’en  rejeter  le  produit  toutes  les  fois 
qu’elles  ont  été  reconnues  suspectes  ou  impures. 
C’est  ainsi  qu’elle  fait  usage  des  statistiques,  comme 
l’histoire  se  sert  parfois  d’un  bruit  vague  générale- 
ment répandu  ; mais  elle  en  fait  usage  avec  la  même 
précaution  qu’elle,  avec  cette  réserve  inhérente  à 
toute  science  dont  nous  venons  de  parler.  Si  elle 
les  trouve  admissibles , elle  les  reçoit  dans  son 
cadre , où  figurent  des  faits  sociaux  de  toute  espèce , 
énoncés  soit  en  chiffres,  soit  autrement.  Car  c’est 
un  préjugé  que  de  ne  voir  dans  la  statistique  qu’un 
système  de  quantités  numériques.  Telle  n’a  pas  été 
l’idée  de  ses  fondateurs,  les  Achenwall,  les  Scblœzer, 
et  jamais  elle  ne  s’est  montrée  ainsi  dans  les  livres 
de  leurs  successeurs  de  l’école  allemande.  Que  l’on 
ouvre  par  exemple  n’importe  quel  volume  du  savant 
Manuel  de  M.  Schubert,  l’un  des  plus  justement 
renommés  d’entre  eux,  qu’y  trouvera  - t-on  ? de 
l’histoire  presque  toujours , de  l’arithmétique  peu 
ou  point.  En  France,  ceux  qui  ont  le  plus  fait  pour 
y naturaliser  la  statistique,  l’illustre  comte  Cbaptal 
et  M.  le  baron  Charles  Dupin,  que  tant  d’injustes 
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critiques  n'en  unt  puint  dégoûté,  ont  donné,  il  est 
vrai,  plus  d’importance  aux  faits  numériques,  parce 
qu’ils  s'attachaient  à des  points  de  vue  particuliers 
où  les  faits  de  cette  nature  sont  surtout  signiflcatifs  ; 
maisM.  Baibi  [Staiistiquedu Portugal), 
de  Jonnès  (Statistique  de  la  Grande-Bretagne),  qui 
ont  déjà  remué  tant  de  chiffres  dans  leur  laborieuse 
vie,  quelques  autres  encore,  n’ont-ils  pas  revendiqué 
pour  la  science  tout  le  domaine  qui  lui  appartient  et 
qu’on  ne  lui  avait  pas  contesté  sous  l’empire,  à l’é- 
poque où  paraissaient  ces  excellentes  statistiques  dé- 
partementales, dans  lesquelles  les  quantités  numé- 
riques n’occupent  certes  qu’une  place  fort  resti’einte? 
Au  jugement  de  ces  hommes  de  mérite  comme  selon 
nous,  on  ne  fait  pas  plus  de  la  statistique  en  en- 
tassant chiffres  sur  chiffres,  qu’on  ne  fait  de  la  phi- 
lologie en  comptant  le  nombre  des  langues. 

Ceci  nous  ramène  à notre  point  de  départ.  Qu’est- 
ce,  après  tout,  que  la  statistique? 

Napoléon , en  parlant  d’elle , l’a  appelée  « cette 
« science  si  propre  à mettre  sur  la  voie  de  la  vérité 
< et  asseoir  le  jugement,  les  décisions, — le  bud- 
« get  des  choses.  » C’était  lui  rendre  justice  avec 
ce  coup  d’œil  du  grand  homme  qui  va  droit  au 
fond  d’un  sujet.  Cette  déûnition,  faite  sous  l’in- 
fluence des  idées  répandues,  donne  tout  aux  chiffres, 
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il  est  vrai  , et  rappelle  un  peu  trop  ces  uiullieu- 
l'cuses  statistiques  dont  il  ne  faut  plus  parler  ; mais 
en  prononçant  le  mol  de  budget,  elle  signale  du 
moins  la  véritable  nature  de  la  science,  dont  l’objet 
est  l’État.  La  déGnition  est  trop  étroite,  mais  elle 
n’induit  pas  en  erreur.  Voici  celle  que  nous  avons 
adoptée,  et  dont  notre  ouvrage  n'est  que  le  déve- 
loppement, sans  doute  fort  imparfait.  Suivant  nous, 
la  statistique  est  l’exposé  scientifique  des  intérêts  di- 
vers d’une  population  organisée  en  société  politique, 
le  tableau  complet  ou  partiel  des  éléments  qui  fout 
la  prospérité , la  force , la  grandeur  d’une  nation. 
Elle  peut  admettre  dans  son  cadre  une  inGnilé  de 
matières  , mais  à condition  qu’elles  se  rapportent 
toutes  à l’État , qu’elles  contribuent  plus  ou  moins 
à sa  riebesse,  à sa  force  et  à sa  gloire.  Ce  qui  est 
complètement  étranger  à l’État,  la  statistique  n'a 
rien  à y voir.  C’est  de  lui  qu’elle  a tiré  son  nom, 
formé  de  l’allemand  Staat , ou  , si  l’on  veut , des 
mots  stalm  reipublicœ , status  regni  souvent  placés 
en  tétc  du  titre  des  petites  Républiques,  éditions 
d’Elzevir.  Le  dériver  du  latin  status , pris  absolu- 
ment et  synonyme  d’état  de  situation , c’est  aller  à 
l’encontre  des  intentions  des  fondateurs  de  la  science  * 

(i)  Âchenwall  a défini  la  statistique  l’ensemble  des  particu- 
larités politiques  d’un  pays  et  d’un  peuple  {Statistik  eines  Landes 
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OU  montrer  que  l’on  est  dans  une  euniplète  igno- 
rance de  l’origine  de  cette  dernière. 

Mais,  si  science  il  y a , qu’est-ce  qui  fait  le  carac- 
tère scientifique  de  la  statistique?  Nous  l’avons  déjà 
dit,  trois  choses  nécessaires  aussi  à l’histoire  pour 
avoir  ce  caractère , nécessaires  à tout  ce  qui  y pré- 
tend, sans  exception  : la  méthode,  l'encbaineineut 
et  la  critique.  Hors  de  là , point  de  science  ; mais , 
à ces  conditions  , la  statistique  en  est  une  au  même 
titre  que  la  géographie,  l’archéologie,  la  chrono- 
logie , sans  oublier  l’économie  politique,  à laquelle, 
moyennant  une  partie  de  ses  richesses,  elle  sert 
d'arsenal , tout  en  rendant  le  même  service  à la 
politique  proprement  dite , au  droit  constitution- 
nel , au  droit  admmistratif , au  droit  des  gens , etc. 
En  revanche , elle  fait  des  emprunts  à chacune  de 
ces  disciplines,  car  elle  est  une  science  mixte,  comme 
le  sont  du  reste  la  plupart  des  sciences.  La  théo- 
logie , par  exemple , n’est-elle  pas  une  science  à la 
fois  philosophique,  philologique,  critique  et  d’up- 

und  Volkes  ist  der  Inbegriff  seiner  SlaatsmerkwUrdigkeiten),  et 
Conring  y a vu  également  un  ensemble  de  notions  relatives  à la 
vie  d'un  État  (quantum  tn  iis  ad  felicitalem  vel  infelieilatem  bei- 
PUDMC.E  sit  positum).  Dans  les  livres  latins  du  dernier  siècle,  on 
donne  quelquefois  aux  hommes  d’État  et  aux  publicistes  la  qua- 
liQcation  de  statista,  et,  mémo  avant  cette  période,  Louis  de 
Seckendurf,  mort  en  leas,  est  désigné  comme  egregias  statista 
christianus. 
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plication?  La  physique  même,  pour  citer  uue  des 
sciences  plus  particulièrement  comprises  sous  cette 
dénomination , ne  repose-t-elle  pas  sur  l'étude  de 
faits  appartenant  à différentes  autres  branches  , et , 
alliée  à la  mécanique,  n'cst-elle  pas  constamment 
tributaire  des  mathématiques?  L’air,  l’eau,  les  çaz, 
la  fermentation,  les  combinaisons  et  décomposi- 
tions qui  sont  du  domaine  de  la  physique  et  de  la 
chimie,  tout  cela  ne  joue-t-il  pas  un  grand  rôle 
dans  la  botanique,  science  très  bien  déduie  pour- 
tant? On  concevra  dès  lors  que  la  statistique,  mul- 
tiple comme  les  créations  de  l’homme,  inconstante 
et  variée  comme  sa  volonté , soit  une  science  au 
même  titre , malgré  les  secours  qu’elle  demande  à 
d’autres  branches  du  savoir  humain. 

Si  elle  a de  nombreux  rapports  avec  beaucoup  de 
ses  sœurs,  d’un  autre  ct»té  elle  s’en  sépare  nette- 
ment par  son  objet  bien  défini.  Suivant  Scblœzer, 
l’histoire  serait  une  statistique  continue,  et  la  sta- 
tistique, riiisloire  à son  point  d’arrêt.  Il  y a plus 
de  vérité , selon  nous , dans  la  seconde  partie  de 
cette  proposition  que  dans  la  première  ; du  reste , la 
statistique  est  trop  actuelle,  trop  curieuse  de  mille 
détails  dont  l’histoire  élimine  la  plupart,  pour  pou- 
voir être  confondue  avec  elle.  Avec  la  géographie , 
ses  points  de  contact  sont  encore  plus  multipliés; 
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mais  la  géographie  a moins  en.  vue  l’Ëlal,  lu  so- 
ciété , que  le  pays , la  terre.  Quand  elle  parle  de  re- 
censements et  de  faits  commerciaux , elle  dépasse 
ses  limites  et  se  grossit  aux  dépens  de  la  statistique  ; 
en  revanche,  celle-ci  empiète  sur  le  domaine  de  sa 
voisine,  lorsqu’elle  revendique  pour  elle-même  les 
descriptions  de  territoires  qui  ne  la  concernent  pas 
directement.  Elle  ne  peut  pas  être  confondue  non 
plus  avec  la  jurisprudence  et  la  politique,  qui  sont 
aussi  au  nombre  de  ses  auxiliaires , car  elle  embrasse 
tous  les  faits  sociaux,  de  quelque  nature  qu’ils  soient, 
tandis  que  la  jurisprudence  n’étudie  que  les  faits  de 
législation , qu’il  lui  appartient  en  outre  de  discuter, 
et  que  la  politique  apprend  à agir , plutôt  qu’à  con- 
naître. Enfin,  la  statistique  se  rencontre  fréquem- 
ment sur  le  même  terrain  avec  l’économie  politique; 
mais  sa  mission  à elle  est  d’établir  les  faits,  au  lieu 
que  celle-ci  les  commente  pour  en  faire  la  base  de 
ses  théories,  pour  poser  des  principes.  D’ailleurs 
l’économie  politique  s’attache  exclusivement  à cette 
sorte  de  principes  sur  lesquels  se  fonde  la  richesse 
des  nations,  et  la  statistique,  tout  en  constatant  leur 
richesse,  s’occupe  en  oulre  de  leur  puissance  poli- 
tique , de  leur  degré  de  civilisation , de  leur  état 
moral  et  intellectuel.  En  présentant  le  tableau  d’un 
État,  les  questions  de  grandeur  et  de  dignité  l’in- 
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téreàüenl  au  inéiiie  de(;ré  que  ieâ  questiuas  de  |)i‘ua- 
périté  matérielle.  Sou  domaine  est  plus  vaste , mais 
son  rôle  est  plus  modeste  : chargée  de  constater 
les  faits , il  ne  lui  appartient  pas  de  construire  à 
leur  aide  de  ces  brillantes  théories  qui  séduisent 
sans  toujours  satisfaire  l’esprit.  Une  chose  cepen- 
dant console  le  statisticien  de  son  apparente  infé- 
riorité : l’économiste , après  tout , ne  peut  rien  sans 
lui , et,  s'il  a souvent  fait  fausse  route  jusqu’à  ce 
jour,  c’est  que,  se  jugeant  fort  au-dessus  de  son 
voisin,  il  l’a  un  |>eu  trop  devancé,  et  a mis  ainsi 
hors  de  sa  portée  les  utiles  matériaux  que  ce  der- 
nier, plus  laborieux  que  bruyant,  eût  été  en  me- 
sure de  lui  fournir.  C’est  dans  une  union  intime 
avec  la  statistique  que  l’économie  politique  puisera 
les  moyens  de  rendre  à la  société  les  services  les 
plus  signalés,  en  devenant , comme  l’a  dit  le  poète, 
l’ème  et  la  lumière  du  monde  futur. 

Dotée  de  tant  d’avantages,  la  statistique,  il  faut  en 
convenir,  a bien  aussi  ses  inconvénients.  Ses  ma- 
tériaux, même  ceux  d’origine  officielle,  n’ont  le  plus 
souvent  qu’une  valeur  relative;  de  plus,  essentiel- 
lement mobile,  elle  n’est  jamais  complète,  jamais 
vraie  dans  toutes  ses  parties,  car  la  minute  actuelle 
a déjà  modiCé  l’état  des  choses  tel  qu’il  existait  dans 
la  minute  précédente.  Mais  toutes  les  sciences  d’ob- 
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spi'valioo,  d«  eonstalalion,  en  sont  tà  : le  géographe, 
le  {jéologue  et  tant  d’autres  ne  feix>nt  ps  difficulté  de  - 
l’avouer. 

Néanmoins,  dans  un  livre,  cette  mobilité  est  un 
inconvénient  réel.  Quant  à nous,  nous  chercherons 
à l’atténuer  pour  le  lecteur,  en  le  tenant  au  courant 
des  changements  opérés,  à l’aide  de  publications 
supplémentaires  nnses  au  jour  par  intervalles. 

Du  reste,  loin  de  nous  la  présomptueuse  idée 
d’appliquer  à notre  travail  le  bien  que  nous  avons 
dit  de  la  statistique.  Mieux  que  personne,  nous  sen- 
tons à quel  point  il  est  encore  imparfait.  Nous  avons 
osé  embrasser  la  science  dans  son  ensentbic , non- 
seulement  par  rapport  à notre  pays,  l’un  des  mieux 
connus,  mais  aussi  par  rapport  aux  principaux  Etats 
de  l'Europe,  dont  nous  avons  voulu  mettre  les  si- 
tuations diverses  en  regard  des  situations  analo- 
gues de  la  France.  C’était , nous  le  savons , ac- 
cumuler les  difficultés;  car  il  a fallu  réunir,  étudier 
chacune  dans  leur  langue,  les  statistiques  officielles 
de  l’Angleterre,  de  l’Autriche,  de  la  Russie  et  de  la 
Prusse,  quand,  relativement  à la  France,  nous  avions 
déjà  à opérer  sur  des  monceaux  de  publications  offi- 
cielles auxquelles  nous  nous  attaquions  l’un  des 
premiers,  presque  toutes  ayant  été  commencées  seu- 
lement à la  suite  de  l’impulsion  donnée  par  M.  le 
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comte  Duché  tel  dans  ses  DocumerUi  statistigues,  qui 
appartiennent  à l'année  >1854,  impulsion  qui  s’est 
communiquée  même  au  dehors.  Nos  recherches, 
nous  le  disons  sans  crainte  d’étre  démenti,  ont  tour 
jours  été  consciencieuses;  mais,  avouons-le  avec  la 
même  franchise,  nous  avons  attaché  encore  plus  de 
prix  à tracer  le  plan  de  l’édifice,  a arrêter  le  pro- 
gramme de  la  science,  qu’à  porter  du  premier  jet 
dans  tous  les  détails  une  exactitude  minutieuse.  Aussi 
un  tremblement  involontaire  nous  prend  quand  nous 
songeons  à la  tribune  nationale,  où,  dans  quelque 
nouvel  accès  de  colère,  on  fulnninera  encore  contre 
les  statisticiens  mal  avisés  dont  les  chiffres  sont  en 
contradiction  avec  certaines  théories,  en  nous  enve- 
loppant dans  la  même  réprobation.  Parlons  sérieu- 
sement ; nous  avons  peur  d’avoir  trop  embrassé,  en 
sorte  que  le  proverbe  ne  nous  soit  applicable.  En 
conséquence,  nous  faisons  appel  à l’indulgence  des 
lecteurs,  et  nous  espérons  que  l'immensité  de  la  tâche 
et  les  difficultés  dont  chaque  pas  dans  cette  carrière 
était  semé,  désarmeront  la  sévérité  des  juges.  Si  quel- 
quefois le  manque  de  matériaux  a donné  lieu  à des 
recherches  interminables,  plus  souvent  encore  leur 
multiplicité,  l’océan  de  détails  qu’ils  renfermaient, 
nous  ont  jeté  dans  une  sorte  d’étourdissement  ac- 
compagné d’une  fatigue  dont  l’ensemble  de  la  com- 
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position  a dû  nécessairement  se  ressentir,  mais  que 
le  lecteur  équitable  portera  en  ligne  de  compte  quand 
il  s’agira  de  prononcer  sur  la  valeur  de  notre  ou- 
vrage*. 

Au  reste , quel  que  soit  son  jugement , tout  le 
monde  comprend  qu’un  travail  où  il  s’agissait  de  se 
rendre  maître  d’une  matière  immense,  aûn  de  con- 
strjaire  avec  elle,  d’après  un  plan  nouveau,  tout  un 
édifice  scientifique,  doit  nécessairement  prêter  à la 


(1)  Ce  qui  a beauconp  ajouté  à cette  fatigue,  c’est  la  loi  que  nous 
nous  étions  imposée  de  ramener  à notre  système  métrique,  si  clair 
et  si  simple,  toutes  les  espèces  de  poids,  mesures  et  monnaies, 
autrefois  usitées  en  France  ou  encore  actuellement  en  usage  à 
l'étranger.  Cela  a donné  lieu  à des  recherches  infinies,  et  on  le 
comprendra  sans  peine  si  on  veut  bien  se  rappeler  que,  par 
exemple,  en  Allemagne  seulement,  il  y a autant  d’arpents  diffé- 
rents qu’il  y a de  grands  pays,  que  le  boisseau  {Scheffd)  prussien 
est,  malgré  l’identité  du  nom,  une  toute  autre  mesure  que  le  bois- 
seau du  Hhin,  que  le  seau  {Eimer)  de  Vienne  et  celui  de  Berlin 
sont  aussi  d’une  capacité  différente,  et  que  souvent,  dans  le  même 
pays,  on  trouve  des  monnaies  de  plusieurs  dénominations.  Ainsi, 
pour  l’Autriche,  la  dette  consiste  en  valeurs  de  trois  espèces,  pa- 
pier-monnaie , florins  de  Vienne  et  Qorins  de  convention.  Il  en 
résulte  des  réductions  sans  fin  , devant  lesquelles  nous  n’avons 
cependant  jamais  reculé,  et  qui,  nous  osons  le  dire  , ont  été  faites 
de  telle  sorte  qu’elles  méritent  la  confiance  du  lecteur.  Avec  le 
système  métrique , point  de  confusion  possible  : en  dehors  de  ce 
système,  au  contraire,  on  est  toujours  dans  l'incertitude,  comme 
le  prouvent  la  plupart  de  nos  livres,  où,  pour  les  mesures  itiné- 
raires, il  est  question  tantôt  de  milles  et  tantôt  de  lieues  : or,  il  y a 
des  milles  de  dix  longueurs  différentes,  et,  pour  évaluer  une 
distance  en  lieues,  il  faut  encore  savoir  de  quelles  lieues  on  a en- 
tendu parler,  lieues  ordinaires  de  as  au  degré,  lieues  de  poste  de 
3,900  mètres,  ou  lieues  métriques  de  4 kilomètres;  et  ainsi  du  reste. 
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(’i'i(i(|ue  par  quelque  côté.  Un  tel  travail  reste  tou- 
jours fort  au  dessous  de  l’idée  qui  avait  mis  la 
plume  à la  main  à l’auteur;  pour  le  rendi'e  un  peu 
moins  imparfait,  eelui-s*i  a besoin  d'un  auxiliaire, 
sans  l’appui  duquel  toute  œuvre  est  défectueuse,  le 
temps.  Avec  son  aide,  et  encouragé  par  le  bienveil- 
lant accueil  du^public,  peut-être  parviendrons-nous 
à donner  à ce  livre  toutes  les  qualités  qui  lui  man- 
quent encore,  à notre  grand  regret,  et  qui  lui  assu- 
reront cette  utilité  pratique  que  nous  avons  eue  en 
vue  quand  nous  abordions,  avec  des  forces  sans  doute 
disproportionnées,  une  tâche  pour  laquelle,  nous  le 
reconnaissons  trop  tard,  ce  n’est  pas  trop  d’une  vie 
d’homme  tout  entière. 
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en  viande  (comp.  idem),  en  boissons  (distribu- 
tion de  l’eau  dans  Paris,  vin,  etc.),  en  com- 
bustible, en  fourrages.  Résumé. 

9„  Renseignements  divers,  449. 

9.  Lyen,  4B0. 

3.  Marseille,  4S6. 

4.  Bordeaux,  461. 

Résumé,  484,  et  résumé  général  des  rapports,  46». 

Conclusion. 


FIN  DE  LA  TABLE  DU  TOME  PBEHIEIt. 
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A la  p.  9,  note  f®.  Au  lieu  de  un  pou  plus  do  9,600,ooo  kilom. 
carr.,  lisez  près  de  9,000,000  kilom  carr. 

A la  p.  Il,  ligne  w.  Le  chiffre  ss4,ooo  kilom.  carr.  adopté 
par  M.  A.  Balbi  pour  rotemliie  de  iio.s  posse.ssions  en  Afrique 
est  beaucoup  trop  faible,  même  en  n’j-  comprenant  pas  le 
Sénégal  et  les  lies  des  parages  de  Madagascar.  V^oir  dans  la 
note  additionnelle  au  T.  Il,  le  paragraphe  relatif  à l’Algérie. 

A la  p.  61 , ligne  8.  Le  terrain  du  quartier  de  l’Qbsorvatoire  est 
seulement  à la  hauteur  de  sa*”  au-dessus  du  niveau  de  la 
Seine,  ainsi  qu’on  le  verra  plus  loin,  p.  ssi. 

A la  p.  73,  ligne  11.  C’est  surtout  en  vertu  de  la  loi  du  so  juin 
1845  que  do  fortes  sommes  ont  été  assignées  à la  construc- 
tion des  routes.  Belativement  aux  chemins  vicinaux,  on  eût 
pu  rappeler  la  loi  du  9t  mai  1836. 

\ la  p.  «I,  ligne  8.  Au  lieu  de  uniquement  destinés,  lisez  prin- 
cipalement destinés. 

A la  p.  84,  ligne  *7,  Au  lieu  de  prolongement  do  celui  de  Tours, 
lisez  formant  la  première  section  do  celui  d’Orléans  à Bor- 
deaux, ouvert  le  1 avril  «846.  Et  au  lieu  de  110  kilom.,  lisez 
1 18  kilom.  La  longueur  exacte  est  de  1I6,S88"*. 

A la  p.  85,  ligne  le  de  la  note.  Ajoutez  ces  mots  : En  décembre 
1845,  les  chemins  de  fer  terminés  de  l’Allemagne  avaient  une 
longueur  de  s,05s  kilom.  (4ii  milles  d’Allemagne). 

A la  p.  86,  ligne  6.  Le  chemin  de  fer  de  Paris  à Sceaux  est 
ouvert  depuis  le  7 juin  i846. 

A la  p.  87,  ligne  3.  Le  chemin  de  fer  de  Lyon  à Avignon  a été 
concédé  par  adjudication  à une  compagnie  le  lo  juin  is46. 
Ligne  5.  Le  chemie  de  fer  de  Versaiiles  à Renoes  a été  l’ob- 
jet d’une  loi  dont  il  sera  parlé  un  peu  plus  au  long  dans  ce 
qui  va  suivre. 

t'herainn  de  fer.  Depuis  l’improssion  des  premières  feuilles 
du  présent  volume,  ces  merveilleuses  voies  de  communication  ont 
pris  en  France  une  nouvelle  extension.  Le  réseau,  agrandi  et  re- 
manié en  vertu  de  plusieurs  lois  spéciales,  est  maintenant  bien 
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près  d'ètre  complet  et  n’allond  guère,  des  procliaiucs  législatures, 

(|ue  des  développements  en  sous-œuvre.  Arrivé  à ce  point,  il  est 
possible  de  le  présenter  avec  ensemble,  ce  que  nous  allons  faire 
brièvement,  afin  de  ne  point  laisser  de  lacune  dans  le  texte  sur 
une  matière  si  importante. 

Le  noeud  de  tout  le  réseau,  c’est  Pai  is.  De  ce  centre  partent 
vers  la  circonférence  six  rayons  principaux. 

Le  t®'',  c’est  le  chemin  de  fer  du  Nord,  dirigé  vers  la  frontière 
belge  par  Pontoise,  Amiens,  Arras  et  Douai,  et  se  dédoublant,  à 
l>arlir  do  cette  dernière  ville,  afin  d’y  arriver  à la  .fois  par  Dille 
Vt  par  Valenciennes.  Livré  à la  compagnie  adjudicataire,  il  a été 
inauguré  le  i*  juin  tais.  Il  se  complétera  par  divers  embranche- 
ments dont  il  a été  parlé  p.  a*,  et  l’ensemble  du  réseau  aura  plus 
lie  000  kilom.  de  développement.  Il  se  soude  au  réseau  belge  dija 
en  communication  avec  le  Rhin. 

Le  a®  rayon  suit  la  direction  du  nord-ouest  de  Paria  au  Havre 
H à Cherbourg.  Le  réseau  assez  compliqué  qui  s’y  rattache  est 
partagé  entre  plusieurs  compagnies.  Nous  ne  dirons  rien  du  che- 
min do  fer  de  Paris  à Rouen , ni  de  celui  de  Rouen  au  Havre,  le 
premier  ouvert  depuis  trois  ans  déjà,  l’antre  sur  le  point  d’ôlre 
livré  à la  circulation.  Uais  en  U4S  un  vote  législatif  y a ajouté  le 
chepiin  de  fer  de  Cae»,déÿd  concédé,  quoique  non  encore  construit 
ut  destiné  à mettre  Paris  en  communication  avec  Cherbourg.  U 
quitte  le  chemin  du  Rouen  en  amont  du  souterrain  do  Rolleboiso, 
passe  à Évreux,  Conchea,  Serquigny,  Bernay,  Lisieux  et  Mezidun, 
d'uü  il  va  joindre  Caen.  De  Serquigny,  il  doit  lancer  un  embran- 
chement sur  Rouen,  par  Brienue  et  Glos-sur-Rille.  Le  tout  sera 
d’une  longueur  de  tro  kilomètres,  ajoutés  aux  sie  de  la  ligne  v 
directe  de  Paris  au  Havre. 

Le  a®  rayon  est  le  chemin  de  fer  de  TOueat,  voté  tou^  récemment, 
concédé  à une  compagnie,  mais  dont  la  ligne  principale,  aboutis- 
sant à Rennes,  sera  construite  par  PËtat  aux  conditions  de  la  loi 
du  I f juin  1 84S.  Se  soudant  sur  les  deux  obemina  de  fer  de  Paris 
à Versailles,  qui  n’auront  plus  déspemais  qu’un  seul  et  même  in- 
térêt, celui  de  l’Ouest  passera  près  de  Chartres,  le  Mans,  Sillé- 
le-Guillaume  et  Laval.  Il  aura  un  embranchement  de  Chartres 
sur  Alençon,  et  un  autre  du  Mans  sur  Caen,  par  4 Loupe.  Tout 
le  réseau  sera  do  os4  kilomètres. 

Lo  4®  rayon  part  dans  la  direction  du  sud-ouest,  par  le  chemin 
(le  fer  d'Orléans,  ouvert  depuis  trois  ans.  Dans  cette  ville,  il  se 
biluripju. 
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Son  premior  rameau  est  le  chemin  de  fer  d'Orléans  à Burdmua: 
ouvert  jusqu’à  Tours,  et  qui,  de  cette  ville,  aura  un  embranche- 
ment sur  Nantes,  ainsi  qu’il  a été  dit  dans  le  texte.  Mais  arrivé 
sur  la  Garonne,  il  rencontrera,  d’après  une  décision  récente  (loi 
du  *1  juin  1846),  le  chemin  de  fer  de  Bordeaux  à Celle,  long  do 
48S  kilom.,  et  do  sio,  s’il  est  dirigé  sur  Montpellier.  Cet  autre 
rail-waij  sera  construit  aux  frais  d’une  compagnie,  aidée  d’une 
forte  subvention  de  l’Ëtat.  S’éloignant  de  Bordeaux,  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  il  passe  sur  la  rive  droite  entre  Langon  et 
Pontet,  et  touche  successivement  à Marmande,  Tonneins,  Agen, 
Moissac,  Castel-Sarrazin,  Monlauban,  Toulouse,  Castelnaudary, 
Carcassonne,  Narbonne,  Béziers,  Agde  ou  Pézenas. 

Le  second  rameau  de  la  ligne  du  sud-ouest  est  le  chemin  de  fer 
du  Centre,  qui  aura  en  tout  638  kilom.,  et  aboutira  d’un  côté 
à Limoges,  de  l’autre  à Clermont.  Le  point  de  départ  commun 
sera  le  chemin  de  fer  d’Orléans  ii  Vierzon,  continué  d’une  part 
par  Chateauroux,  Argenton  et  la  Souterraine,  d’autre  part,  par 
Bourges,  puis,  du  Bec-d’Allier,  par  la  vallée  de  cette  rivière,  par 
Moulins,  Gannat  et  Riom,  avec  un  embranchement  de  Bourges 
à Nevers. 

Le  8®  rayon  est  la  ligne  du  Midi,  d’abord  chemin  de  fer  de 
Paris  à Lyon,  puis  chemin  de  fer  de  Lyon  à Avignon  (adjugé 
à une  compagnie  le  to  juin  dernier),  puis  chemin  de  fer  d’Avignon 
à Marseille,  avec  embranchement  sur  Aix.  Au  premier  s’en  rat- 
tache un  autre,  récemment  voté,  le  chemin  de  fer  de  Dijon  à 
Mulhouse.  Il  le  quittera  h Dijon  même,  se  dirigera  de  là  sur  Be- 
sancon par  Auxonne  et  Dôle,  puis  gagnera  la  vallée  de  TOgnon  * 
en  passant  par  Viller-Sexel  et  Bevern,  ira  toucher  à Béfort,  d’où 
il  arrivera,  par  Dannemarie  et  Altkirch,  à Mulhouse,  ville  située 
sur  le  passage  du  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Bâle.  Celui  de 
Dijon  aura  un  embranchement  d’ Auxonne  sur  Gray. 

Enfin  le  6*  rayon  suit  la  direction  de  l'Est.  C’est  le  chemin  de 
fer  do  Paris  à Strasbourg,  dont  il  a été  suffisamment  parlé  dans 
le  texte.  Mais  un  premier  appendice,  en  outre  des  embranche- 
ments voulus  par  la  loi  constitutive,  vient  de  lui  être  donné  dans 
la  session  de  iS46,  savoir  le  chemin  de  Saint-Dizier  à Gray  qui, 
destiné  à l’approvisionnement  des  forges  de  la  Haute-Saône,  pas- 
sera par  Joinville,  Chaumont  et  Langres. 

Voilà  l’ensemble  du  système;  en  y joignant  les  divers  petits 
chemins  mentionnés  dans  notre  texte,  on  a le  réseau  tout  entier, 
tel  qu’il  est  arrêté  pour  le  moment  et  qu’il  se  trouvera  sans  doute 
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praticable,  dans  tout  son  immense  parcours,  à la  fin  de  la  pre- 
mière moitié  de  ce  siècle. 

A la  p.  *83,  ligne,  »i,  au  lieu  de  * naissances  par  mariage,  li- 
sez 4 naissances  pour  un  mariage,  ce  qui  est  très  difTérenl, 
car  dans  le  premier  cas  les  enfants  naturels  ne  doivent  pas 
être  comptés. 

A la  p.  300,  ligne  <s,  au  lieu  f/e  4,433,8  ii  malades,  lises  envi- 
ron 3,600,000  malades. 

A la  p.  509,  ligne  *,  au  lieu  de  i naissances  par  mariage,  lisez 
4 naissances  pour  un  mariage.  Il  y a seulement  3.*o  nais- 
sances par  mariage. 

A la  p.  37  7,  ligne  3 de  la  note.  Nous  ajoutons  qu’en  iS4i  il  a 
été  importé  dans  la  Grande-Bretagne,  pour  sa  consomma- 
tion, 6,840,537  gallons  impériaux  de  vin  ou  310,766  hec- 
tolitres. 

A la  p.  378,  ligne  as.  conHommation  da  sel.  Une  commission 
de  la  Chambre  des  députés,  nommée  en  i846,  a estimé  la 
consommation  du  sel  par  l’agriculture  seulement  à *so,ooo 
quintaux  métriques  : ce  ne  serait  que  ^ du  total;  mais  elle 
pense  que  cette  consommation  pourraits’élever  jusqu’à  4 mil- 
lions de  quintaux  métriques,  question  sur  laquelle  le  ministre 
des  finances  n’a  pas  été  de  son  avis. 

Dans  la  note  de  la  p.  379,  nous  disons,  par  forme  de  conjec- 
ture, que  la  consommation  du  sel,  dans  la  Grande-Bretagne, 
pourrait  bien  être  de  1 1 kilogr.  par  tête.  Le  * i avril  dernier 
.(1846),  M.  le  ministre  dos  finances  a affirmé  devant  la  Cham- 
bre des  députés,  d’après  des  documents  obtenus  par  la  voie 
diplomatique,  qu’il  s’en  consomme  dans  ce  pays  jusqu’à  ïo 
Itilogr.  par  tête.  Il  a ajouté  que  cette  consommation  était 
d’un  peu  plus  de  lo  kilogr.  en  Portugal,  de  la  dans  le  pays 
de  Bade,  et  de  15  à i8  en  Suis.se  (où  l’on  élève  un  si  grand 
nombre  de  bestiaux).  • Dans  aucun  autre  pays,  a-t-il  dit,  la 
consommation  ne  dépasse  lo  kilogr.,  » ce  qui  prouve  la  jus- 
tesse de  nos  assertions,  basées,  à défaut  de  la  voie  diploma- 
tique, sur  d’humbles  et  laborieuses  recherches. 

A la  p.  385,  ligne  19,  au  lieu  de  67i,900  becs  de  gaz,  lisez 
07,900  becs  de  gaz.  En  i840,  il  existait  à Paris  8,733  ii«ra 
de  K**  sur  la  voie  publique,  et  6t,500  chez  les  particuliers; 
total,  70,333.  Il  restait  encore  dans  les  rues  de  la  capitale 
4,608  réverbères  à l’huile.  La  longueur  des  conduits  do  gaz 
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y était  (le  ïio  kilom.;  on  estime  (ine  le  Ibtfll  dovba  être  dt' 
400  kilom. 

A la  p.  886,  ligne  se,  aa  lieu  de  se.ese  mètre.s  de  développe- 
ment, lisez  38,681  mètres  de  développement,  dont  st,b04  sur 
lii  rive  droite  et  io,t.st  sur  la  rive  gauche.  Les  ouvrages  des 
rortiflratione  de  Parle  couvrent  en  tout,  non  pas  BOi  hec- 
tares, mais  T8S.  Us  sont  à peu  près  terminés. 

A la  p.  414,  ligne  so,  rayez  ces  mots:  c’est  i sur  s.t,  ou,  si 
l’on  veut,  près  du  tiers. 

A la  p.  410,  ligne  is.  Chevaaz  h Parle.  En  1889,  il  n’y  eu 
avait  pas  plus  de  1 7,469,  dont  seulement  bbs  (!)  chevauv 
de  selle  et  #,t7»  chevaux  de  voitures  particulières. 


TOME  il. 


A la  p.  03,  ligne  I6,  rayez  ces  mots:  subdivisés  en  arrondisse- 
ments et  inscriptions. 

Ligne  90,  au  lieu  de  98  académies,  lisez  97  académies. 

Ligne  98,  «U  lieu  de  19  inspections  des  ponts  et  chaussées, 
lisez  16  inspections  des  ponts  et  chaussi'es. 

A la  p.  7B,  note  i.  Une  nouvelle  édition  du  Code  decomjnerce 
a dû  être  publiée  en  vertu  des  ordonnances  du  si  janvier  i s 1 1 . 
Le  Code  de  commerce  a d’ailleurs  encore  été  modilié  par  la  loi 
du  s mars  i840,  en  ce  qui  concerne  les  tribunaux  de  commerce. 

A défaut  de  Code  rural,  la  lui  do  I7bi  en  tient  lieu. 

A la  p.  iiv,  ligne  9i,  au  lieu  de  dans  notre  régime  constitu- 
tionnel, lisez  sous  notre  régime  constitutionnel. 

A la  p.  195.  En  parlant  de  la  nomination  des  archevêques,  évê- 
ques et  curés,  on  a omis  de  parler  de  l'ordonnance  roiale 
du  95  décembre  is.'.o,  qui  exige  certains  grades  de  In  part 
des  candidats.  Ils  sont  spécifiés  p.  sis. 

A la  p.  139,  ligne  3,  ou  lieu  de  19  à i5,ooo  ( élèves  des  grands 
séminaires),  lisez  i à 8,ooo.  Uoir  p.  sio. 

A la  p.  939.  Les  bâtiments  accordés,  par  les  Chambres,  pour 
être  en  état  de  service  en  I884,  sont  : 40  vaisseaux  de  ligna, 
ou  frégates,  et  en  tout  see  navires  de  toute  grandeur. 
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Au  reslo,  sur  lout  ce  qui  concerne  IVtat  actuel  de  notre  marine, 
il  faut  lire  le  long  et  très  remarquable  rapport  fait  à la  Chambre 
des  pairs,  au  nom  d’une  commission,  par  M.  le  baron  Charles 
Dupin,  en  juin  isie. 

A la  p.  937,  ligne  «,  au  lieu  du  n®  *,  il  faut  mettre  le  n"  3. 

A la  p.  9SI,  ligne  s.  En  «846,  la  loi  des  réfugiés  a été  prorogée 
jusqu’à  la  fin  de  1847. 

A la  p.  *61,  ligne  *0,  au  lieu  de  M.  Villeneuve  de  Bargemont, 
lisez  M.  Alban  de  Villeneuve. 

A la  p.  *81.  La  recette  brute  des  théâtres  de  Paris  s’est  élevée, 
de  Pâques  i*43  à Pâques  i84«,  à la  somme  de  8,i70,ouo  fr. 

On  peut  ajouter  que,  d’après  l’évaluation  d’un  honorable  pair, 
membre  de  l’Académie  française,  environ  *o,ooo  personnes  fré- 
quentent chaque  soir  les  théâtres  de  Paris. 

A la  p.  306,  ligne  14,  au  lieu  de  ministre  de  l’agriculture,  lisez 
ministère  de  l’agriculture,  et  à ces  mots  le  plus  faiblement 
doté  de  tous,  ajoutez  après  celui  des  affaires  étrangères. 

A la  p.  SI  7,  ligne  *8.  Par  ordonnance  royale  du  ii  juin  i846, 
Aix  vient  de  recevoir  une  faculté  des  lettres. 

A la  p.  391,  ligne  it,  au  lieu  de  il  Besançon,  lisez  à .\ix,  Be- 
sançon. 

A lap.  s.i4,  ligne  *9.  Retranchez  toute,  cette  phrase  : L'État 
rentre  dans  ses  frais,  etc.  En  effet,  la  rétribut'on  universi- 
taire est  supprimée  depuis  le  i*'' janvier  i845,  en  vertu  d’une 
disposition  de  la  loi  de  finances  de  la  même  année. 

A la  p.  333,  ligne  90  de  la  note,  au  lieu  de  écoles  canlonnistes, 
lisez  écoles  do  cantonnistes . 
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DU  TERRITOIRE. 

CHAPITRE  I“. 

/ 

ASPECT  GÉNÉRAL. 

Dans  sa  moitié  occidentale,  l'Europe,  prolongement 
de  l’Asie,  n’a  plus  rien  de  cette  masse  compacte  qu’elle 
présente  encore  à une  grande  distance  de  la  ligne  où 
ces  deux  portions  de  l’Ancicn-Monde  se  touchent,  mais 
qu’on  voit  se  rétrécira  mesure  que  l’on  s’éloigne  da- 
vantage de  cette  ligne,  vers  l’ouest.  Découpée,  échan- 
crée,  accidentée  de  mille  manières,  l’Europe  ne  forme 
plus  alors,  pour  ainsi  dire,  que  l’appendice  bizarre 
d’un  grand  corps  auquel  elle  tientcomme  par  une  ex- 
trémité de  la  colonne  vertébrale,  appendice  dépourvu 
de  ces  parties  charnues  qui  garnissent  le  corps  même. 
Ce  sont  les  montagnes  qui  figurent  la  colonne  verté- 
brale, et  les  parties  charnues  seraient  les  vastes  éten- 
dues de  terres  auxquelles,  plus  à l’est,  ces  montagnes 
servent  de  point  d’appui.  Ici,  elles  disparaissent,  ces 
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étendues,  incommensurables  en  Asie  et  encore  immen- 
ses dans  la  moitié  orientale  de  l’Europe.  L'œil  n’aper- 
çoit plus  que  de  grêles  extrémités  aboutissant  partout  à 
la  mer  et  qui  semblent  pressées  de  s’y  plonger.  La 
France,  placée  au  centre  de  la  moitié  occidentale,  par- 
ticipe de  cette  nature,  et  comme  son  sol,  ainsi  réduit 
à des  proportions  comparativement  médiocres,  n’en  est 
pas  moins  d’une  productivité  admirable,  il  en  résulte 
pour  elle  de  véritables  avantages.  Quoique  puissance 
continentale,  elle  a ses  abords  libres.  Tout  en  recevant 
de  plusieurs  côtés  l’étreinte  de  la  terre  ferme,  elle  jouit 
des  avantages  d’une  position  insulaire  : car  sur  tous  les 
autres  points  elle  est  baignée  par  la  mer  dont  les  ap- 
proches sont  favorisées  par  des  baies,  des  anses,  des  en- 
foncements, des  déchirures  de  toute  espèce,  et  que  des 
fleuves  navigables  permettent  d’atteindre  même  du 
centre  où  plusieurs  d’entre  eux  se  rencontrent.  Là  où 
elle  s’appuie  sur  les  pays  voisins,  c’est  sans  crainte  d’être 
isolée  ou  étouffée  par  eux.  Cette  position  privilégiée, 
jointe  à ses  richesses  naturelles  et  au  génie  de  ses  habi- 
tants, fait  sa  force  et  sa  grandeur.  Assez  étendue  pour 
offrir  cette  variété  qui  diversifie  les  jouissances  et  qui 
les  multiplie  pour  chacun  par  le  moyen  de  l’échange, 
elle  ne  l’est  pas  au  point  de  rendre  possible  un  isole- 
ment quelconque,  ni  de  donner  lieu  à des  contrastes 
nuisibles  à l’unité  nationale.  Enfin,  très  abordable  de 
toutes  parts,  elle  a cependant  des  contours  nettement 
tracés  et  défendus,  sur  quelques  points,  par  de  puissan- 
tes barrières  naturelles,  de  telle  sorte  qu'elle  se  déta- 
che du  rwte  de  l’Europe  et  qu’elle  a sa  raison  d’être  en 
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elle-même.  Elle  devient  ainsi  en  quelque  sorte  une  per- 
sonnalité géographique  qui  ne  saurait  se  confondre 
avec  aucune  autre,  comme  cela  serait  possible  quant 
à l’Autriche,  à la  Prusse,  au  Portugal,  h la  Russie  même, 
pays  qui  sont  à nos  yeux  des  accidents  historiques  plu- 
tôt que  de  véritables  faits  naturels. 

S'attachant  aux  contours  généraux,  on  a comparé  la 
forme  de  la  France  à un  hexagone  irrégulier;  quel- 
ques-uns même  n’y  voient  qu’un  carré,  sans  doute  très 
irrégulier  aussi,  surtout  au  nord-ouest  où  l’un  des  an- 
gles devient  aigu  et  s’allonge  en  pointe  de  manière  à 
former  une  grande  pr^qu’ile  qui,  à l’extrémité  sep- 
tentrionale de  sa  base,  aboutit  à une  seconde  presqu’île, 
moins  étendue  et  projetée  dans  la  direction  du  nord. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  sa  configuration  superficielle,  la 
France  proprement  dite  s’étend  de  l’ouest  à l’est,  entre 

6'  de  longitude  occidentale  et  S°  36'  de  longitude 
orientale  du  méridien  de  Paris  ; et,  du  sud  au  nord, 
entre  42°  20'  et  31°  6'  de  latitude  nord  Mais  une  île 
qui  fait  partie  de  la  France  proprement  dite,  la  Corse, 
se  trouve  encore  en  deçà  du  42*  parallèle  : elle  est  située 
entre  41°  17'  et  43°  de  latitude  nord  et  entre  6°  12'  et 
7°  12'  de  longitude  orientale. 

Les  limites  naturelles  de  la  France  sont  celles  de 
l’ancienne  Gaule  : à cet  égard,  le  sentiment  national 
est  unanime,  malgré  certaines  objections  de  la  science 
et  de  graves  difficultés  politiques.  Ces  limites  de  l’an- 

(i)  Pour  savoir  la  latitude  de  différentes  localités,  on  peut  con- 
sulter l’Annuaire  du  bureau  des  Longitudes,  où  l’on  donne  celle 
de  tous  les  chefs-lieux  de  départements  (lase,  p.  isa). 
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ciennc  Gaule  étaient  : au  sud,  la  Méditerranée  et  les 
Pyrénées;  à l’ouest,  l’Océan;  au  nord,  encore  l’Océan 
(Manche,  Pas-de-Calais,  mer  du  Nord)  et  le  Rhin  ; à 
l’est,  le  Rhin  supérieur  et  les  Alpes.  De  ces  deux  der- 
niers côtés,  la  France,  qui,  non  contente  de  les  avoir 
atteintes  en  1801,  les  avait  ensuite  considérablement 
dépassées , a été  ramenée  en  deçà  de  ce  qu’elle  persiste 
néanmoins  à désigner  comme  ses  limites  naturelles. 
Est-ce  un  préjugé?  Les  populations  intéressées,  qui  sont 
d’une  nationalité  différente,  l’affirment;  mais  il  est  au 
moins  certain  qu’à  défaut  de  celle-ci  on  trouverait  dif- 
ficilement à indiquer  une  autre  démarcation  naturelle, 
si  on  ne  consent  pas  à s’arrêter  à l’est  sur  la  ligne  des 
Vosges  qui  laisse  le  nord  à découvert.  Relativement  aux 
côtés  baignés  par  la  mer  ou  terminés  par  les  Pyrénées, 
il  n’y  a pas  de  contestation  possible;  mais  du  côté  des 
Alpes,  Genève  et  la  Savoie  nous  séparent  de  ce  grand 
mur  que  la  nature  elle-même  semble  avoir  élevé  entre 
deux  nations. 

Nous  abandonnons  ces  questions  délicates  à la  polé- 
mique internationale,  et,  pour  nous  en  tenir  unique- 
ment au  fait,  nous  dirons  que  la  France,  dans  son  état 
actuel,  est  bornée  au  sud  par  la  Méditerranée  et  l’Es- 
pagne, à l’ouest  par  l’Océan,  au  nord  encore  par 
l’Océan,  par  la  Belgique,  et  par  trois  pays  allemands 
qui  sont  le  Luxembourg,  le  grand-duché  prussien  du 
Bas-Rhin  et  la  Bavière  rhénane;  à l’est,  par  le  grand- 
duché  de  Bade,  dont  le  Rhin  la  sépare,  par  la  Suisse, 
et  par  les  provinces  de  terre  ferme  du  royaume  de 
Sardaigne. 
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Dans  CCS  limites,  la  superficie  totale  de  la  France  est 
de  527,086  kilomètres  carrés,  plus  une  fraction,  ou 
de  52,700,298  hectares,  plus  une  fraction*. 

Sont  comprises  dans  ce  total  la  Corse,  grande  ile  de 
8,747  kilom.  carrés,  située  à la  distance  de  150  kilom. 
de  lu  France  continentale,  dans  la  direction  du  sud,  et 
une  multitude  de  petites  lies  dont  nos  côtes  sont  hé- 
rissées, et  dont  voici  les  principales  dans  l’ordre  de 
leur  grandeur,  en  excluant  Jersey  et  Guernescy,  avec 
les  autres  lies  Normandes,  qui  sont  des  dépendances  na- 
turelles de  notre  territoire,  mais  qui  ont  toujours  re- 
connu la  domination  de  l’Angleterre.  Les  îles  que  nous 
allons  nommer  sont  toutes  situées  dans  l’Océan. 


LMle  de  Noirmoiiticr,  dép.  de  la  Vendée..  . soo  kil.  carr. 
L’Mc  d’Oleron,  dép.  de  la  Charente-Inf.  . . 469 

L’tle  do  Ré id 306 

Belle-Isie,  dép.  du  Morbihan «sa 

L’tle  Dieu  ou  d’Yeu,  dép.  de  la  Vendée.  . . «40 


Ces  îles  sont  les  plus  grandes  de  la  côte,  mais  il  en 
existe  beaucoup  d’autres  de  moindre  étendue,  eomme 
nie  de  Croix  (Groaix),  située  vis-à-vis  de  Lorient 
(Morbihan),  les  Iles  de  Sein  et  celles  d’Ouessant,  au 

(«)  C’est,  en  d’autres  termes  : 

«54,090  milles  carrés  italiens  et  nautiques; 

s», 687  lieues  carrées  nouvelles  ou  de  poste  (de  3900™); 

90,719  lieues  carrées  anciennes,  do  *5  au  degré  (de  4«4i“); 

9,693  milles  carrés  géogr.  ou  d’Allemagne,  de  «6  au  degré 
(de  7416'"). 

Le  kilomètre  est  de  « < 1 j au  degré.  Le  kilomètre  carré  répond 
il  100  hectares,  lesquels  valent  près  de  «oe  arpents  des  eaux  et 
forêts,  et  999  ^ arpents  de  Paris. 
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nord-ouest  de  Brest  (Finistère);  les  lies  de  Glennu,  vis- 
à-vis  deConearneau  {idem);  celles  de  Bas,  de  la  Maloine 
(Molènes),  de  Bréhat  et  les  Sept-lles  (Côtes-du-Nord), 
i|ui  n'appartiennent  plus  à l’Océaii  proprement  dit, 
comme  les  précédentes,  mais  à la  Manche*.  Enfin  ci- 
tons encore  l’îlot  sur  lequel  est  élevée  la  Tour  de  Cor- 
douan  (Gironde),  à l’embouchure  delà  Garonne. 

La  Méditerranée,  outre  la  Corse,  n’offre  pas  de  gran- 
des lies  dépendant  du  territoire  français:  ce  ne  sont 
que  de  petits  groupes  qui  néanmoins  ne  doivent  pas  être 
passés  sous  silence.  Le  principal  est  celui  des  îles 
d’Hyères  (Var),  en  face  de  la  ville  de  ce  nom,  et  renom- 
mées pour  la  douceur  de  leur  climat  : ce  sont  Porque- 
rolles,  Porl-Cros,  l’ile  du  Levant  et  celle  de  Bagneau. 

Vis-à-vis  de  Cannes  (même  département)  sont  les  îles 
Lerins,  savoir  : Sainte-Marguerite,  qui  a souvent  servi 
de  prison  d’Ëtat,  et  Saint-Honorat.  Devant  Marseille 
(Bouches-du-Rhône)  sont  les  petites  lies  de  Ra  tonneau,  le 
Maire,  Jaros  (Jaire)  et  Riou;  enfin,  un  peu  plus  à l'ouest, 
les  lies  de  la  Camargue. 

A l’exception  de  ces  faibles  portions  de  territoire  qui, 
même  en  y comprenant  la  Corse,  ne  présentent  pas  une 
étendue  de  plus  de  12,000  kilomètres  carrés,  tout  le 
chiffre  de  527,686  kilom.  carr.  se  rapporte  à la  France 
continentale,  agrégation  parfaite,  continue,  bien  arron- 
die et  bien  proportionnée*. 

(t)  La,  entre  les  rochers  des  Côtes-du-Nord  et  le  cap  de  la  Hague, 
U l'entrée  du  golfe  de  .Saint-Malo,  sont  aus.si  les  lies  Normandes 
déjà  mentionnée.s,  Jersey,  (iuernesey,  Aurigny,  etc.,  qui  n’ont  pas 
suivi  le  sort  de  la  Normandie  en  se  ralliant  à la  patrie  française. 
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Nous  l'avons  dil,  cette  étendue  est  naédiocre  : elle  ne 
forme  guère  que  de  celle  de  notre  partie  du  monde', 
et  ell£  constitue  la  France  en  infériorité  non-seulement 
vis-à-vis  de  la  Russie  d’Europe  qui  est  un  colosse,  et 
vis-à-vis  des  deux  royaumes  réunis  de  Suède  et  de  Nor- 
vège, mais  encore  vis-à-vis  de  l’Autriche  et  de  la  Con- 
fédération germanique  prise  dans  son  ensemble.  La 
France  ne  vient  ainsi  qu’au  4*  rang  des  grandes  puis- 
sances territoriales  de  l’Europe,  ou  même  au  5*,  si  l'on 
veut  compter  l’Allemagne  pour  une  puissance*.  Elle 
n’a  pas  la  dixième  partie  de  la  surface  de  la  monarchie 
russe  en  Europe  (Pologne  et  Finlande  comprises),  et 
seulement  tes  deux  tiers  des  deux  royaumes  du  Nord 
réunis.  La  différence  relativement  à la  monarchie  au- 
trichienne est  d’environ  140,000  kilom.carr.  en  moins; 
relativement  à la  Confédération  germanique  dans  son 
ensemble,  encore  de  plus  de  110,000.  A l’égard  de  l’Es- 
pagne, au  contraire,  cette  différence  est  de  65, 156  kilom. 
carr.  en  plus,  et  à l’égard  de  l’empire  britannique  en 
Europe,  de  214,550  kilom.  carr.,  c’est-à-dire  de  deux 

(i)  En  reculant  les  bornes  de  l’Europe  jusqu’aux  monts  et  au 
fleuve  Oural,  nos  calculs  nous  donnent  pour  la  superficie  de  celle 
partie  du  monde  un  peu  plus  de  9,60o,ooo  kilom.  carr.  M.  Baibi 
reste  un  peu  en  de<;à  de  ce  chiffre  celui  qu’il  adopte  est 
9,880,000  kilom.  carr.  M.  le  baron  de  Humboldt  n’en  compte  que 
9,40», ISS  , mais  en  plaçant  les  limites  en  deçà  des  points  indi- 
quf's,  comme  nous  avions  d’abord  fait  nous-même.  T.  III,  p.  346, 
la  note. 

(»)  Pour  justiBer  ces  comparaisons,  nous  donnerons  plus  loin, 
dans  le  livre  de  la  Population , un  tableau  général  de  l’Europe , 
offrant  l’étendue  et  le  nombre  d’habitants  de  tous  les  États,  d’a- 
près les  calculs  les  plus  exacts. 
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cinquièmes  en  plus.  Si  nous  comparons  notre  pays  è 
de  petits  Ktats,  nous  trouvons  qu’il  a 13  fois  la  gran- 
deur de  lu  Suisse,  18  fois  celle  de  la  Belgique,  et  33  fois 
celle  du  grand-duché  de  Bade. 

En  dehors  de  l'Europe,  la  comparaison  devient  plus 
incertaine.  S’il  est  vrai  que  l’empire  chinois  ait  une 
étendue  de  près  de  14  millions  de  kilom.  carr.,  la 
France  (métropolitaine  bien  entendu)  serait  donc  à son 
égard  dans  la  proportion  de  1 ù âC.  IVous  nrriverions 
même  ù la  proportion  de  1 : 40,  si  nous  prenions  pour 
point  de  comparaison  l’empire  russe  dans  tout  son  im- 
mense ensemble,  évalué  à 21  millions  de  kilom.  carr. 
Par  rapport  aux  États-Unis  d’Amérique,  la  proportion 
serait  encore  comme  1:10.  Mais  à quoi  bon  comparer 
ù des  déserts  notre  pays  si  plein  de  mouvement  et  d’ac- 
tivité? quelte  force  ceux-là  dunnent-ilsà  un  État?  D’ail- 
leurs n'avons-nous  pas  aussi  nos  possessions  coloniales, 
autres  déserts  qui  grossiraient  le  chiffre  de  la  superficie 
du  territoire  français,  si  le  rang  qu’occupe  un  État  dans 
la  grande  famille  des  peuples  dépendait  de  son  immen- 
sité territoriale?  Nous  aussi,  ne  serions-nous  pas  ù 
même  d’emprunter  des  chiffres  imposants  à l’Algérie 
et  à la  Guyane? 

On  ne  peut  comparer  que  des  grandeurs  semblables, 
et  c’est  propager  des  idées  fausses  que  de  mettre  en  re- 
gard de  la  France  métropolitaine,  ou  de  l’empire  bri- 
tannique en  Europe,  tout  l’ensemble  des  États-Unis  ou 
toute  la  masse  de  la  monarchie  russe,  lesquels  compren- 
nent des  régions  immenses  qu’on  peut  à peine  assi- 
miler à celles  de  nos  colonies  où  la  culture  est  le  moins 
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avancée,  la  population  le  pins  clair-semée.  Il  est  bien 
vrai  qu’en  réunissant  même  l’étendue  de  toutes  les  co- 
lonies françaises  à celle  de  la  métropole,  on  restera 
toujours  fort  en  arrière  de  ces  deux  colosses,  entre  les- 
quels se  place  le  seul  empire  britannique  par  la  réunion 
de  toutes  ses  possessions;  mais  résulte-t-il  de  là  pour 
la  France  une  infériorité  quelconque?  y trouvons-nous 
le  moindre  sujet  de  regrets? 

Veut-on  connaître  la  superficie  de  toutes  les  portions 
réunies  du  territoire  français,  la  voici  telle  qu'elle  est 
indiquée  par  un  excellent  statisticien,  M.  Baibi,  dont 
nous  nous  bornons  a arrondir  quelque  peu  les  chiffres  ; 


ktlom.  carr. 

Possessions  en  Asie eoo 

en  Afrique 9Si,ooo 

en  Amérique i03,ooo 

dans  l’Océanie ^soo 

Total 3Ci,ooo 


En  ajoutant  à cela  la  superficie  de  la  France  métro- 
politaine, le  total  n’arrive  pas  à 900,000  kilom.  carr., 
au  lieu  que  la  réunion  de  toutes  les  colonies  britanni- 
ques produit  le  chiffre  énorme  de  plus  de  15  millions 
de  kilom.  carrés*. 

(i)  Voici  comment  il  se  composerait  en  admettant  les  calculs 
de  M.  Baibi,  dans  ses  Éléments  de  (féographie  (iS4s),  dont  nous 
avons  encore  nn  peu  arrondi  les  chiffres  : 


kilom.  carr. 

Possessions  en  Asie 3,000,000 

on  Afrique 319,000 

en  Amérique 6, 690, 000 

en  Océanie 5,900,000 

Total 13,139,000 


M.  Montgomery-Martin  réduit  le  chiffre  à 9, un, vos  milles 
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Non,  ce  n’est  pns  l’immensité  d’un  État,  heureuse- 
ment, qui  en  fuit  la  grandeur,  témoin  les  Provinces- 
Unies  de  Hollande  qui,  après  avoir  secoué  le  joug  de 
Philippe  II,  le  plus  puissant  roi  de  son  époque , ont 
soutenu  avec  avantage  la  lutte  contre  Louis  XIV,  et  ont 
conquis  de  vastes  possessions  lointaines;  qui,  transfor- 
mées plus  tard  en  un  petit  royaume,  semblent  de  nou- 
veau destinées  à une  haute  prospérité;  témoin  aussi 
l’Angleterre,  dont  le  point  de  départ  a été  un  territoire 
de  moins  de  1S0,000  kilom.  carr.  et  dont  la  domi- 
nation en  englobe  aujourd’hui  des  millions.  Avec 
son  étendue  bornée,  d’où  résulte  sa  force  compacte  et 
ramassée,  la  France  {>eut  contrebalancer  les  plus  vastes 
États,  et  elle  ne  renferme  pas  en  elle  ces  germes  de  dis- 


earrés  anglais,  ce  qui  ne  serait  que  s millions  de  kilomètres  et  demi. 
Les  chiffres  relatifs  à la  Russie  sont  les  suivants,  basés  sur  nos 


propres  calculs  : 

kiloni.  carr. 

Possessions  en  Asie i4,eoo,ooo 

eu  Amérique 9To,ooo 

Total.  15,770,000 


Quant  aux  Pays-Bas,  dont  le  territoire  européen  a seulement 
56,000  kilom.  carr.  (un  quatorzième  de  la  France  ) , on  évalue 
comme  suit  l’étendue  de  leurs  possessions  coloniales  : 

Java  et  établissements  à Sumatra,  Bornéo,  Célèbes 
ou  Macassar,  Timor,  etc.,  les  Moluques.  . . . *s*,S75 
Côte  d’Or  en  Guinée  et  autres  établissements  de 


l’Afrique 7,<06 

En  Amérique,  Surinam,  Curaçao,  Saint-Eustache, 
Saint-Martin *7,776 

Total *67,356 


M.  Baibi  porte  ce  chiffre  jusqu’à  près  de  *oo,eoo  kilom.  carr. 
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solution  OU  d'affaiblissemeutqui  en  menaceot  plusieurs 
dans  l’avenir. 

C’est  d’elle  purement  et  simplement  que  nous  vou- 
lons nous  occuper  ici,  renvoyant  à la  fin  des  volumes 
suivants  tout  ce  qui  concerne  les  colonies  françaises  dans 
les  différentes  parties  du  monde. 

Le  plus  grand  diamètre  de  la  France  est  la  ligne  tirée 
de  l’extrémité  la  plus  occidentale  du  département  du 
Finistère  à la  pointe  d’Antibes  (Var)  : elle  a 1065,77 
kilom.  de  long.  La  ligne  qui  croise  celle-ci,  et  qui  est 
tirée  de  Givet  (Ardennes)  au  mont  Huromba,  au  sud- 
est  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  (Basses-Pyrénées),  est 
seulement  de  925.60  kilom.  Le  plus  souvent  on  prend, 
pour  la  longueur,  la  ligne  de  Dunkerque  à Perpignan 
( plus  exactement,  de  Sudcôle  ou  Zuitcoot  au  col  de 
Falguère),  dont  la  mesure  est  d’environ  1000  kilom.; 
et  pour  la  largeur,  la  ligne  de  Brest  à Strasbourg  (plus 
exactement,  du  cap  appelé  BeedeLandversenen  au  pont 
deKehl),  mesurant  environ  900  kilom.  Du  N.  au  S., 

# 

presque  sous  le  méridien  de  Paris,  la  longueur  est  aussi 
d’environ  1000  kilom. 

Lu  circonférence  de  la  France  continentale  est  éva- 
luée à 4,696  kilom.,  dont  2,240  de  frontières  terrestres 
et  2,456  de  côtes.  De  cette  dernière  étendue,  la  plus 
considérable  est  celle  qui,  partant  de  l’embouchure  de 
la  Bidassoa,  à l’extrême  frontière  d’Espagne,  arrive  sans 
interruption  jusqu’à  Zuitcoot,  un  peu  au  delà  de  Dun- 
kerque, portion  qui  a un  développement  de  1 ,852  kilom. 
L’autre  portion,  entre  le  cap  Cerbère  pu  Gervère  et 
1 embouchure  du  Var,  sur  la  Méditerranée,  offre  une 
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cteiidue  de  G04  kiloiu.  Quant  à la  frontière  terrestre, 
celle  du  c«)té  de  l'Espagne,  entre  l’Océan  et  la  Médi- 
terranée, a 580  kiloui.  de  développement;  de  la  mer 
du  Nord  an  Rhin,  elle  en  a 728;  le  long  de  ce  fleuve, 
180;  et  du  point  où  il  commence  à toucher  au  ter- 
ritoire français  jusqu’à  l’embouchure  du  Var,  la  fron- 
tière a encore  752  kilom.  de  développement.  En  ligne 
droite,  ces  distances  seraient  naturellement  bien  moin- 
dres que  nous  ne  les  donnons  ici,  en  faisant  entrer  dans 
le  calcul  toutes  les  sinuosités.  Relativement  aux  fron- 
tières de  terre,  par  exemple,  ou  ne  donne  pas  plus  de 
5()0’kilom.  à la  ligne  des  Pyrénées;  et  relativement  aux 
côtes,  l’étendue  totale  en  droite  ligne  reste  fort  au- 
dessous  de  2,000  kilom.  D’après  cette  base,  Malte-Brun 
s'est  même  arrêté  aux  chiffres  suivants  : Méditerranée, 
378  kilom.;  Atlantique,  644  kilom.;  Manche  (avec  la 
mer  du  Nord),  600;  total,  1,622 kilom.  En  comptant 
tout  le  développement  de  la  côte,  nous  avons  élevé  le 
nôtre  jusqu’à  2,456  kilom.,  dont  nous  avons  dit  que 
1,852  forment  une  ligne  non  interrompue  de  la  Bi- 
dassoa  aux  frontières  de  la  Belgique.  Cette  ligne  appar- 
tient à deux  régions  maritimes,  celle  de  l’océan  Atlan- 
tique et  celle  de  la  Manche  (y  compris  le  Pas-de-Calais 
et  une  partie  de  la  mer  du  Nord),  séparées  entre  elles 
par  le  cap  Finistère,  de  manière  à former  deux  portions 
présentant  à peu  prèsle  même  développement.  En  effet, 
au  sud  de  ce  cap,  il  est  de  932  kilom.,  et  au  delà  de  920. 

Situé  entre  le  42®  et  le  51®  parallèle  septentrional, 
et  d’ailleurs  à un  niveau  peu  élevé,  notre  pays  jouit 
d’un  climat  tempéré  favorable  à l’activité  humaine. 
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généralemeDt  doux,  mais  soumis  cependant,  dans  ([uel- 
(jiies  localités,  à des  variations  subites  de  température 
qui  proviennent  du  voisinage  de  la  mer  ou  des  monta- 
gnes, et  encore  de  la  nature  du  sol,  de  son  altitude, 
c’est-à-dire  de  son  élévation,  quelquefois  très  grande, 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Les  hiveis  trop  rigou- 
reux sont  aussi  rares  que  les  cbaleurs  trop  desséchantes 
pendant  l’été.  A peu  d’exceptions  près,  l’air  est  pur  et 
salubre. 

Ou  sent  bien  toutefois  que  sur  une  étendue  de  mille 
kilomètres  du  sud  au  nord,  en  partie  environnée  d’eaux, 
en  partie  tenant  à la  terre  ferme,  les  conditions  ne  peu- 
vent pas  être  partout  les  memes.  Ce  fait  résulte  aussi 
du  petit  tableau  suivant  des  températures  moyennes 
(échelle  centésimale)  que  nous  empruntons  à un  mé- 
moire de  M.  A.  de  Humboldt  : 


Licui.  Tcuiji.  de  l’amiér.  de  riiivei.  de  Télé. 

Clermont -f-  lo.o  + 4- 

Dunkerque.  . . . lo.s  3.7  it.r 

Paris* IÜ.6  3.7  18. i 

Saint-Malo.  . . . <3. s s. 6 is.e 

Nantes it  e 4.7  so.s 

Bordeaux iô.g  s.e  at.e 

Marseille 15.0  7.5  33.5 

Montpellier.  . . . is.a  6.7  s». 3 

Toulon 16.7  e.i  as.a» 


En  général,  du  nord  au  sud,  la  moyenne  varie  entre 
-f  10  et  + lü. 

(1)  En  tenant  compte  de  la  variation  aux  diflërentcs  heures  du 
jour,  on  a trouvé,  en  tsü,  pour  la  température  moyenne,  au 
maximum  -f-  is.is,  et  au  minimum  -(-  6.6  t.  Contiamance  des 
temps  pour  t«to,  p.  4ii. 

(S)  Voici  quelques  points  de  comparaisons  d’après  les  tableaux 
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Suui)  le  point  de  vue  de  la  végétation,  un  u tiré  trois 
lignes  obliques  aux  parallèles,  partageant  la  France  en 
quatre  zones  climatériques  et  indiquant  lu  limite  où 
s’arrête  successivement  la  culture  en  grand  de  l’olivier, 
du  maïs  et  de  la  vigne.  La  ligne  qui  termine  la  zone  de 
l’olivier  s’étend  de  Bagnères  de  Luchon  (Haute-Ga- 
ronne) jusqu’à  Die  (Isère);  entre  cette  ligue  et  la  se- 
conde, tracée  de  l’embouchure  de  la  Gironde  au  con- 
fluent de  la  Lauter  et  du  Rhin,  est  la  zone  du  maïs;  la 
culture  du  vin  avance  encore  jusqu'à  la  troisième  ligne 
tirée  de  l’embouchure  de  la  Loire  à Mézicres  (Ardennes). 
La  quatrième  zone,  privée  de  ces  trois  produits  impor- 
tants, est  loin  pour  cela  de  se  regarder  comme  déshé- 
ritée : on  sait  qu’elle  embrasse  nos  plus  riches  départe- 
ments. 

Ces  lignes  isothermes  ne  forment  cependant  pas  des 
limites  rigoureuses  pour  la  végétation  : il  y aurait  bien 
des  exceptions  a noter.  < Ainsi,  dit  Malte-Brun,  fe  maïs 
pourrait  être  cultivé  dans  le  bassin  de  Metz,  puisqu’il 
y réussit  dans  les  jardins;  on  en  récolte  une  assez 
grande  quantité  en  Bretagne,  sur  le  versant  méridional 
des  montagnes  d’Arrée  et  dans  quelques  parties  de  la 
Flandre  française.  Le  voisinage  de  la  mer  influe  sur  la 

do  Mahlmann,  adoptés  par  M.  A.  de  Humboldt.  — Température 
moyenne  : 


Iakoutsk 

de  l’Aiioée, 
— 9.5 

de  ILivei 

— 15.0 

de  i’iiié. 

+ *.o 

Enontekies  (Laponie 
suédoise)  .... 

— *.7 

— 17.0 

+ li.a 

Stockliolm 

-(-  6.6 

— 3.0 

+ 16.1 

Lisbonne 

+ 16.4 

+ M.5 

+ *1.7 

Palerme 

+ I7.Î 

+ 11.4 

*5. N 
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végélution  en  adoucissant  la  température:  lefiguierclle 
myrte,  qui  semblent  rechercber  un  climat  chaud,  réus- 
sissent à des  latitudes  très  différentes.  Le  premier,  aui 
environs  du  Havre  et  de  Cherbourg,  donne  d'excellents 
fruits  sans  avoir  besoin  d’élre  abrité,  tandis  qu’autour 
de  Paris,  où  il  demande  une  exposition  favorable,  ses 
fruits  sont  plus  tardifs  et  moins  bons.  Le  myrte  vient 
en  pleine  terre  dans  le  Cotentin,  à Brest,  à Belle-Ile-en- 
Mcr,  tandis  qu’à  100  lieues  plus  au  sud,  mais  loin  de 
l’Océan,  il  faut  les  plus  grandes  précautions  pour  le 
faire  réussir.  Les  melons  n’exigent  presque  point  de 
culture  sur  les  côtes  de  la  Basse-Normandie  jusqu’à 
Honfleur,  et  l'on  sait  au  contraire  quels  soins  ils  de- 
mandent dans  les  environs  de  Paris,  où  l’on  obtient,  à 
la  vérité,  des  espèces  qui  surpassent  en  qualité  les  meil- 
leurs melons  de  l’italie.  Enfin,  la  hauteur  du  sol  a beau- 
coup d’influence  sur  certains  végétaux,  puisque  l’on 
voit  le  châtaignier  prospérer  depuis  les  montagnes  du 
Forez  et  de  l’Auvergne  jusqu’aux  extrémités  méridio- 
nal^ de  la  France,  et  se  multiplier  naturellement  dans 
plusieurs  bois  des  environs  de  Paris.  > 

Une  division  plus  simple  que  celle  dont  nous  venons 
de  parler  coupe  la  France  en  deux  parties  au  moyen 
du  iC*’  parallèle,  et  forme  ainsi  le  nord  et  le  midi,  quoi- 
que le  midi,  suivant  le  langage  vulgaire,  soit  au  delà 
desCévennes.  Quant  à nous,  nous  adopterons  de  pré- 
férence celle  en  provinces  septentrionales,  méri- 
dionales et  intermédiaires. 

Dans  la  France  méridionale,  à laquelle  appartiennent 
les  bassins  du  Rhône  et  de  la  Garonne,  l’hiver  n’est 

Slahsliqiie  (te  la  France,  I.  S 
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qu’un  ]ong  automne,  alternant  avec  un  été  fort  chaud. 
Dans  cette  dernière  saison,  le  thermomètre  centésimal 
monte  à 25**,  et  il  n’est  pas  rare  qu’il  s’élève  même  jus- 
qu’à 30  et  au  delà.  Cependant  la  température  moyenne 
de  l’année  est  de  -f16.  C’est  leclimatdu  nord  del’Italie  : 
on  peut  en  jouir  pleinement  à Montpellier,  à Nîmes,  à 
Cette  ; aux  lies  d’Hyères  on  atteint  même  le  climat  du 
sud  de  l’Italie  et  de  l’Espagne.  Dans  toute  cette  déli- 
cieuse région,  le  ciel  est  habituellement  pur,  les  pro- 
duits sont  extrêmement  variés,  les  fruits  exquis,  les 
vins  spiritueux,  les  hommes  ardents.  Mais  fréquemment 
des  causes  locales  modifient  cette  heureuse  situation. 
D’ahord,  le  long  des  côtes  de  la  Méditerranée,  les  vents 
du  sud,  chauffés  par  les  déserts  brûlants  de  l’Afrique, 
répandent  souvent  la  désolation  ; puis,  dans  une  partie 
du  bassin  du  Rhône,  le  mistral*^  vent  glacial  de  nord- 
nord-ouest,  vient  de  temps  en  temps  bouleverser  l’air  et 
arrêter  la  végétation  par  son  souffle  furieux  ; dans  une 
autre  partie,  desvents  d’estdes  Alpes,  toujours  couvertes 
de  neige,  ont  des  effets  analogues.  Dans  le  bassin 
de  la  Garonne,  on  redoute  les  vents  du  sud,  refroidis 
par  les  Pyrénées,  et  les  vents  sud-ouest  venant  du  golfe 
de  Gascogne;  par  leur  violence,  ces  derniers  amè- 
nent des  nuages  qui  se  dissolvent  en  une  pluie  froide  ou 
en  gelée.  L’air  est  en  général  plus  humide  et  la  pluie 
plus  fréquente  sur  les  bords  de  la  mer  dont  les  vents 
d’ouest  répandent  les  évaporations  sur  le  pays;  à me- 
sure qu’on  s’avance  vers  l’est,  la  chaleur  augmente  et 
le  ciel  est  moins  chargé  de  vapeurs. 

(i)  Vers  l’embouchure  de  la  Loire,  il  prend  le  nom  de  gakm«. 
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Cette  circonstance  se  rapporte  en  partie  aussi  à la 
France  septentrionale,  placée  d’ailleurs  dans  des  con- 
ditions très  différentes;  car  la  température  moyenne 
n’est  plus  que  de  +10“  de  l’échelle  centésimale.  L’air 
y est  plus  sec  dans  le  bassin  dii  Rhin  ; plus  humide  dans 
la  contrée  qui  avoisine  la  Manche  ou  la  mer  du  Nord. 
Dans  toute  la  région,  la  moitié  de  l’année  est  ou  froide 
ou  pluvieuse;  les  hivers  deviennent  longs  et  ils  sont 
fréquemmentrigoureux,  le  thermomètre  descendantau- 
dessous  de  — 10  et  tombant  par  fois  jusqu’à  — 16.  Les 
mois  les  plus  froids  sont  janvier  et  février  ; le  mois 
d’avril  amène  le  printemps,  et  si  les  belles  et  tièdes  jour- 
nées le  devancent,  le  retour  d’une  température  ôpre  et 
froide  est  à craindre,  surtout  dans  la  période  que  le 
peuple  appelle  la  lune  rousse.  Il  n’est  pas  rare  que  sous 
l’influence  de  la  bise  les  rivières  charrient  de  la  glace  ; 
elles  sont  même  prises  fréquemment,  et  encore  à la 
hauteur  de  Strasbourg  il  arrive  que  le  large  Rhin  voit 
son  cours  emprisonné  sous  une  croûte  épaisse.  Toute- 
fois cette  inclémence  du  climat  passe  vite  et  ne  se  ré- 
pète qu’à  de  longs  intervalles  ; l’humidité  a plus  de  per- 
sistance, et  elle  n’est  pas  sans  influer  d’une  manière  fâ- 
cheuse sur  les  santés  délicates.  En  général,  néanmoins, 
cette  contrée  enfante  des  hommes  robustes,  durs  à la 
peine,  résistants;  la  terre,  plus  meuble  et  plus  acces- 
sible aux  influences  de  l’atmosphère,  livrée  d’ailleurs  à 
des  cultivateurs  actifs,  infatigables,  récompense  large- 
ment leur  travail;  et,  s’il  ne  lui  est  plus  donné  de  mûrir 
certains  produits  qui  réclament  des  ardeurs  de  soleil 
plus  constantes  et  un  sol  moins  imprégné  d’eau,  elle 
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fournit  avec  libéralité  aux  besoins  les  plus  réels,  en 
multipliant  les  céréales,  leslégimies,  et  ces  fruits  moins 
sucrés , moins  succulents,  mais  qui  renferment  aussi 
une  boisson  vineuse,  inférieure  sons  doute  au  jus 
du  raisin,  mais  qui  peut  cependant  en  tenir  lieu, 
comme  les  graines  oléagineuses  du  colza  et  de  la  na- 
vette tiennent  lieu  du  fruit  charnu  de  l'olivier. 

La  France  centrale  tient  le  milieu  entre  ces  deux  ré- 
gions, et  c'est  incontestablement,  sinon  la  mieux  culti- 
vée, au  moins  la  plus  naturellement  fertile,  la  plus  fa- 
vorisée sous  le  rapport  de  la  constance  du  climat  et  de 
sa  douceur  presque  inaltérable.  Les  hivers  n’y  sont  pas 
encore  sans  rigueurs,  mais  ils  ne  durent  guère  que  trois 
ou  quatre  mois , et  la  température  moyenne  de  l'année 
s'élève  à -fl  4 ou  15°.  Les  perturbations  atmosphéri- 
ques ont  ici  le  moins  de  fréquence  et  d'intensité;  le  cli- 
mat est  heureusement  partagé  entre  ce  que  le  nord 
et  le  midi  ont  d’extrême,  particulièrement  au  nord 
de  la  Loire,  ce  prince  des  fleuves  français,  au  bassin 
duquel  presque  toute  la  région  centrale  appartient. 
Quoique  cette  dernière  renferme  encore  uneassez  grande 
quantité  de  marais  soustraits  à la  culture  et  qui  exer- 
cent une  mauvaise  influence  sur  l’air,  elle  n’en  mérite 
pas  moins,  surtout  aux  environs  de  Tours,  ce  nom  de 
jardin  de  la  France  qu’on  lui  a donné.  Les  vins  n’y  sont 
pas  sans  feu,  ni  les  fruits  sans  un  fort  mélange  de  ma- 
tière sucrée,  et  le  soleil  qui  leur  prête  ces  avantages, 
mûrit  aussi  les  plus  riches  moissons,  nommément  dans 
les  champs  de  l’ancienne  Beauce  don  t la  fertilité  est  pro- 
verbiale. 
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Du  reste,  comme  nous  t’avons  dit,  dans  les  détails  le 
climat  ne  dépend  pas  uniquement  de  la  latitude:  il  tient 
en  outre  à différentes  eirconstances  hygrométriques,  à 
la  distance  entre  un  lieu  et  la  mer,  à sa  hauteur  au- 
dessus  du  niveau  de  celte  dernière,  circonstance  sur 
laquelle  nous  reviendrons  plus  loin.  Quant  à la  mer, 
nous  avons  vu  que  par  elle  l’atmosphère  est  saturée 
d’eau,  et  comme  cet  élément  enveloppe  le  paysde  toutes 
parts  à l’ouest,  les  vents  d’ouest,  plus  encore  que  ceux 
du  sud,  lui  amènent  l'humidité  et  la  pluie,  et  dans  une 
proportion  d’autant  plus  forte  qu’une  province  en  est 
plus  rapprochée.  On  a mesuré  relativement  à certains 
lieux  les  quantités  d’eau  pluviale  qui  tombent  annuelle- 
ment sur  la  surface  d’un  mètre  carré,  et  voici  les  pro- 
|M)rtions  moyennes  qu’on  a observées  * : 


eu  poueri  et  ligne», 

Cil  luiUrnièIrcf. 

Isère 

31 

û'“ 

.866 

Haut-Rhin  (dans  les  montagnes). 

30 

0. 

819 

Lyon 

19  — 1 } 

0. 

787 

Montpellier 

18—6 

0. 

770 

Haut-Rhin  (en  plaine) 

S8  — 1 

0. 

759 

Lille 

*7 

0, 

750 

Haute-Vienne.  . 

0. 

676 

Metz 

0. 

67» 

IlIc-et-Yilaine 

91 

Ü. 

S68 

Orne 

10  — 4 

0. 

560 

Paris 

19—7 

0. 

636  ’ 

Ces  chiffres  sembleraient  contredire  les  observations 

(i)  Cea  moyennes  sont  les  suivantes  pour  d’autres  points  du 
globe:  Rome,  o.ts;  Londres,  o.se;  Naples,  o.av. 

(s)  En  I84S,  dans  la  cour  de  l’Observatoire,  o.40i. 
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qui  viennent  d’étre  présentées  sur  les  conditions  hygro- 
métriques des  provinces  voisines  delà  mer;  mais  il  faut 
se  rappeler  que  les  pluies,  dans  le  midi,  tombent  par 
torrents,  et  que  ce  n’est  pas  leur  volume  dans  un  temps 
donné,  mais  leur  fréquence  dans  tout  le  cours  de  l’année 
qui  constitue  le  climat  pluvieux 

On  a calculé  encore  que  le  nombre  moyen  des  jours 
pluvieux,  entre  le  43*  et  le  4G* degré  de  latitude,  est  de 
134,  et  qu'il  est  seulement  de  103  à la  latitude  de  Paris. 
AParismème,  par  suite  de  circonstances  exceptionnel- 
les, il  est  aussi  de  134,  ou  même  de  140*.  A Marseille,  il 
est  de  34,  etsur  les  côtes  de  la  Méditerranée  en  général, 
de  6G;  sur  celles  de  l’Océan,  de  132  à 133;  dans  l’inté- 
rieur, del47.  A Paris,  l'évaporation  moyenne  annuelle 
sur  la  Seine  a été  trouvée  être  de  30  et  quelques  pouces, 
résultat  à peu  près  conforme  à celui  que  présente  le 
canal  de  Languedoc,  dontles  eaux,  assure-t-on,  perdent 
annuellement  environ  30  pouces  par  la  vaporisation. 

(i)  A Marseille,  il  est  tombé,  en  lase,  o.aoa  millim.  d’eau,  et 
dans  les  seize  années  précédentes  seulement  o.sts  en  moyenne.  |I1 
y tombe  sit  litres  d’eau  pluviale  par  mètre  carré;  soit  s | litres 
par  jour.  La  plus  grande  quantité  d’eau  tombée  en  un  jour,  de 
_i80o  à «831,  sur  la  surface  d’un  mètre  carré,  est  de  tvt  litres. 

(a)  En  <841,  on  a compté  ii3  jours  de  pluie.  Connaissance 
des  Temps  pour  lêse.  Koir  du  reste  plus  loin,  dans  le  chapitre 
relatif  à Paris.  — En  Angleterre,  on  compte,  moyennement,  i b* 
jours  de  pluie,  et  en  Allemagne  tEO. 
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APERÇU  CHOBOGR AFRIQUE. 

L’Europe,  avons-nous  dit,  estime  espèce  de  pro- 
longement de  l’Asie,  se  rétrécissant  à mesure  qu’il  s’é- 
loigne d’elle  et  se  terminant,  à l’ouest,  en  une  pointe 
bizarre  et  tout  à fait  irrégulière.  Cet  appendice  de  l’Asie 
est  pour  ainsi  dire  soutenu  par  une  charpente  de  mon- 
tagnes qui  la  traverse,  de  l’est  à l’ouest,  dans  toute  sa 
longueur  et  qui  la  divise  en  deux  versants  généraux,  l’un 
au  nord-ouest  et  l’autre  au  sud-est.  Au  centre  de  l’Eu- 
rope, les.Alpes  forment  le  nœud  de  cette  immense  dor- 
sale plus  ou  moins  épaisse,  plus  ou  moins  compacte,  et, 
en  partant  de  ce  nœud,  la  dorsale  pénètre  en  France, 
où  ses  ramifications  en  sens  divers,  difficiles  à ramener 
toutes  à un  même  système,  aboutissent  aux  Pyrénées, 
qui,  avec  les  Alpes,  forment  les  deux  principales  chaînes 
de  montagnes  de  notre  pays,  très  différentes  de  ces  aspé- 
rités secondaires  par  lesquelles  une  grande  partie  de 
son  sol  est  coupée  et  accidentée.  C’est  donc  sur  les  Alpes 
et  les  Pyrénées  que  nous  devons  plus  particulièrement 
fixer  notre  attention. 

On  sait  que  la  principale  masse  des  Afpes  est  en  Suisse, 
en  Savoie  et  dans  le  Piémont,  et  qu’elles  s’abaissent  con- 
sidérablement du  côté  de  la  France  dont  elles  atteignent 
les  frontières  sous  les  noms  d’Alpes  Graies  ou  Grecque$, 
d’Alpes  Cottiennes  ou  du  Dauphiné  et  d’Alpes  A/arittwieA. 
Lespreraières,  partantducoldela Seigne,  entre leMonl- 
Blanc  et  le  Petit  Saint-Bernard,  s’avancent,  entre  le 
Rhône  et  l’Isère,  jusque  vers  Grenoble.  Les  secondes, 
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plus  au  sud,  entourent  Briançon,  Gap  et  Die,  appuyant 
au  Rhône  scs  derniers  contre- foi  ts.  Les  troisièmes,  cou- 
rant depuis  le  mont  Yiso  du  nord  au  sud,  couvrent  tout 
le  dép.  des  Basses-Alpes  et  atteignent  la  mer  par  plu- 
sieurs branches  qui  répandent  leurs  ondulations  sur 
tout  le  dép.  du  Var.  Ainsi  le  Dauphiné  et  une  grande 
partie  de  la  Provence,  en  tout  six  départements  du  sud- 
est,  s'appuient  sur  la  chaîne  des  Alpes.  Dans  le  dép.  de 
l'Isère,  les  montagnes  des  Grandes-Rousses,  celles  de  la 
Grande-Chartreuse,  etc.,  en  dépendent;  les  autres  sont 
ceux  de  la  Drôme,  des  Hautesetdes Basses-Alpes,  de  Vau- 
cluse et  du  Var.  Dans  ce  dernier  département,  la  chaîne 
forme  sur  le  littoral  un  petit  système  à part  et  présente 
des  hauteurs  de  1,716m.  Ce  sont  les  montagnes  de  l’Et- 
terel  et  des  Maures  dont  une  ramihcalion  aboutit  à la 
presqu’île  des  Giens,  entre  Toulon  etHyères.  Les  mon- 
tagnes de  la  Sainte-Beaume,  vers  les  sources  du  Gapeau, 
touchent  presque  au  dép.  des  Bouches-du-Rhône.  11  en 
est  de  même  du  Léberon  dans  celui  de  Vaucluse,  ramifi- 
cation parallèle  à la  Durance,  qui  termine  la  chaîne  de 
ce  côté  et  ne  reste  pas  au-dessous  de  1 ,125™.  Plus  au  nord 
du  même  département,  les  monts  Ventoux  s’élèvent  à 
1 ,909“,  et  la  cime  de  Lenchastraye  a même  2,956“  d’al- 
titude. Dans  toute  leur  étendue,  les  Alpes  du  Dauphiné 
font  voir  des  «lasses  de  formation  primitive,  graniti- 
ques, granito-schisteuses,  quelquefois  entremêlées  de 
couches  calcaires  qui  contiennent  de  nombreux  débris 
organiques.  Ces  terrains  primitifs  se  rencontrent  encore 
à une  assez  grande  distance  de  la  chaîne  : on  les  voit 
percer  jusqu’à  la  surface  du  sol  sur  le  rivage  de  la  Médi- 


Digitized  by  Google 


CHAP.  11.  APERÇU  CMOHÜGRAPUIQUE. 

terranéc,  vis-à-vis  de  l’île  de  Corse,  qui  appartient  elle- 
nièmc  à cette  antique  formalion.  Avant  de  devenir  les 
Alpes  françaises,  à l’extrême  frontière,  au-dessus  de  la 
route  qui  mène  de  Briançon  à Turin,  cês  Alpes  cottien- 
nes  élèvent  jusqu'à  la  hauteur  de  près  de  2 kilom. 
(1,937™)  au'dessusdu  niveau  delà  mer  la  cime  du  mont 
Genèvre.  En  deçà  de  notre  frontière,  elles  en  offrent  de 
plus  considérables  encore,  celle  du  Grand-Pelvoux(dép. 
de  l’Isère),  auquel  on  donne,  dans  la  Statistique  officielle 
(T.  !«'■,  p.  13),  3,93t™  au-dessus  du  niveau  de  la  mer; 
celle  de  la  Mcidje  (Hautes-Alpes)  qui,  d’après  la  même 
autorité,  arriverait  jusqu’à  3,986“;  enfin  celle  du  Pic- 
des-Écrins  ou  Areines  (Hautes-Alpes)  qui,  ayant  même 
4,105“  d’altitude,  serait  ainsi  le  point  culminant  non- 
seulement  de  cette  chaîne,  mais  de  tout  notre  terri- 
toire*. Voici  sa  situation  exacte  : lat.  44®  55' 20";  long, 
or.  4®  l'24".En  outre  de  ces  plus  hautes  sommités,  nous 
donnèrons  la  mesure  des  suivantes,  qui  dépassent  toutes 
de  beaucoup  la  limite  des  neiges  éternelles  (2,550”), 
d’après  les  mêmes  données  officielles  : 

mèlrei. 


Lo  mont  Viso  (Hautes-Alpes) 3838 

Les  trois  Ëlions  (Isère) 35 1< 

Lo  Goléon.  . . . (W.) 3i»o 

Lo  Grand-Rubren  (Basses-Alpes) 33«j 

Rochebrune  (Hautes-Alpes) ssas 

Lo  mont  Tabor.  . (W.) 3I80 

Le  Vieux-Cliaillot.  (id.) si67 

Le  mont  Chaberton  (Hautes-  Alpes) 3 1 3 7 

Lo  Grand-Bèrard  (Basses- Alpes) 3047 


(i)  Points  de  comparaison  : lo  Mont-Blanc,  4,sio™;  l’Elbrouz 
(Caucase), 5,6S7;leCliimborazo (Pérou),  6,sso;le  Dawala-Ghiri, 
pic  le  plus  élevé  de  l’Himalaya  (Tibet),  7,83 1. 
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Mourrefret  (Hautes-Alpes) *»94 

Pic  de  Belledonne  (Isère) *9ss 

Lenchastraye  (Vaucluse) tsss 

Le  mont  Pouscnc  (Basses-Alpes) >900 

Perron-des-Encombres  (Isère) *8*7 

Pic  du  Col  du  Frêne.  . (id.) *S09 


Même  la  ville  de  Briançon  (Hautes-Alpes)  est  à une 
élévation  de  1,506”  au-dessus  du  niveau  de  la  mer'; 
un  peu  plus  haut  est  la  source  de  la  Durance,  au  pied  du 
mont  Genèvre,  sur  lequel  passe,  comme  nous  l'avons  dit, 
la  route  menant  à Turin,  par  Suse.  Le  montCenis,  que 
Napoléon  avait  choisi  pour  point  de  passage  et  dont  la 
route  conduit  également  de  Suse  à Turin,  est  à peu  de 
distance  de  la  frontière,  dans  la  Savoie.  Le  mont  Viso, 
autre  passage  et  berceau  du  Pô,  est  un  peu  au  sud  du 
mont  Genèvre,  à l’extrême  frontière  de  France,  vers  le 
Piémont. 

De  même  que  les  Alpes  Graics  ou  de  Savoie  franchis- 
sent, au  sud  du  lac  de  Genève,  le  lit  du  Rhône,  de 
même,  au  nord,  se  détache  des  Alpes  Penninesou  Valui- 
sanes,  non  loin  du  Saint-Gothard,  et  pour  courir  de 
l’est  à l’ouest,  le  mont  Jorat  qui  jette  en  France  des 
ramifications  ayant  à peu  près  le  même  nom  et  qui 
courentdu  sud-ouest  au  nord-est,  depuis  le  Rhône,  dans 
le  pays  de  Gex,  jusqu’au  Rhin,  près  de  Bêle,  dans  une 
longueur  de  plus  de  240  kilom.,  sur  environ  80  de 
large.  C’est  notre  mont  Jura.  Il  diffère  des  Alpes  par 
une  constitution  géologique  qui  lui  est  propre;  car  au 

(i)  Le  village  de  Saint-Véran  (Hautes- Alpes)  est  d'une  altitude 
de  i,040<».  C’est  le  plus.baut  point  habité  de  la  France. 


Digiiized  by  Google 


CHAF.  II.  APEBÇO  CHOBOGRAPHIQUE.  27 

lieu  des  masses  granitiques  appartenaat  aux  terrains 
primitifs,  le  Jura  ne  montre  plus  que  ces  dépôts  cal- 
caires et  ces  bancs  de  sel  marin  qu’on  doit  supposer  y 
avoir  été  laissés  par  le  séjour  des  eaux  de  la  mer.  Sa 
charpente  même  est  formée  d’un  calcaire  compacte,  de 
couleur  grise,  espèce  de  terrain  secondaire  auquel  il  a 
attaché  le  nom  de  jurassique,  et  auquel  sont  super- 
posés des  calcaires  plus  récents,  mêlés  de  fossiles,  de 
bancs  marneux  et  argileux.  Gomme  les  Alpes,  le  Jura 
appartient  en  grande  partie  à un  pays  voisin  (la  Suisse), 
et  il  s’abaisse  considérablement  après  avoir  franchi  nos 
frontières.  Aucune  de  ses  sommités  n’atteint  la  limite 
des  neiges  éternelles  que  les  Alpes  dépassent  en  tant  de 
lieux.  11  présente  généralement  plus  d'aridité  sur  les 
hauteurs  comparées  è celles  des  Alpes  qui  sont  en  deçà 
des  limites  de  la  végétation,  et  une  moins  grande  abon- 
dance d'eaux  sur  ses  flancs.  On  le  divise  en  Jura  méri- 
dional, qui  s’étend  de  la  perte  du  Rhône  jusqu'à  la  Dôle, 
et  dont  dépendent  les  monts  du  Bugey  (ancienne  subdi- 
vision de  la  Bourgogne),  en  Jura  propre  ou  central,  qui 
est  le  nœud  entre  le  lacfrançais  de  Saint  Point  et  le  lac 
suisse  de  Neufchàtel,  et  en  Jura  septentrional,  auquel 
appartient  le  mont  Terrible,  et  avec  lequel  se  croisent 
les  montagnes  Bleues  qui  se  prolongent  vers  Bêle.  L’al- 
titude moyenne  de  cette  chaîne,  en  France,  est  de  1,000 
mètres,  mesure  qu’elle  dépasse  cependant  dans  un  grand 
nombre  de  sommités  dont  nous  n’indiquons  que  les 
principales,  en  prenant  pour  guide  la  Statistique  offi- 
cielle : 
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Molesson  * (Jura) ss64 

\Vidderkalm.(M<.) s 179 

Crél  de  la  Neige  (Ain) iTi4 

Reculet  de  Toiry.  (irf.) !7*o 

Colomby  de  Gex*. (id.) 168O 

LaDôle(Jura) I68I 

Monloisey  (Ain) 1071 

Crêl  de  la  Goutte,  (id.) lesi 

Chasserai  ( Doubs  ) 1 6 1 1 

Crèt  de  Chalam  (Ain) I6i7 

Botiflub  (Doubs) isoo 

Col  de  la  Faucille  (Ain) isis 


On  voit  que  cotte  chainc  appartient  aux  départements 
de  l’Ain,  du  Jura  et  du  Doubs  qu’elle  sépare  de  la  Sa- 
voie et  de  la  Suisse,  etquec’est  dans  le  second  qu’elle  a 
ses  plus  grandes  hauteurs.  Elle  touche  seulement  à celui 
du  Haut-Rhin,  où  le  col  de  Yal-Dieu  laisse  entre  elle  et 
les  Vosges  une  ouverture  qui  donne  passage  aux  eaux 
et  qu’on  a aussi  utilisée  pour  le  canal  du  Rhône  au 
Rhin.  La  ramification  qui  se  prolonge  au  sud  du  Doubs 
est  aussi  appelée  monts  Laumont.  Au  sud,  entre  le  Jura 
et  les  Alpes,  sont  le  passage  de  l’Écluse,  commandé  par 
un  fort,  et  qui  ouvre  une  entrée  au  Rhône;  puis  ceux 
de  Suint-Gergue  et  de  Balaigue.  La  route  de  Lyon  à Ge- 
nève par  Nantua  traverse  le  premier.  Plus  au  nord  , le 
Jura  livre  passage  à la  route  de  Dôle  à Genève  par  Pé- 
ligny,  et  de  Besançon  ù Lausanne  par  Pontarlierqui  est 
encore  de  828  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

(1)  Lat.  46“  3»  88  , long.  or.  4°  40  84  '. 

(*)  11  ne  faut  pas  confondre  celte  montagne  avec  le  mont  Co- 
lombier ou  Grand-Colombier  qui  fait  partie  des  Alpes.  ] 
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Les  plus  hautes  vallées  du  Jura,  où  les  eaux  s’engloutis- 
sent comme  dans  un  entonnoir,  sont  les  Grands^Yaux 
et  la  Combe  du  Lac.  Ses  crêtes,  déchirées  bizarrement, 
présentent  des  aspects  pittoresques;  du  côté  de  l’ouest, 
il  forme,  sur  un  espace  de  plus  de  100  lieues,  un  rem- 
part coupé  à pic,  tandis  qu’il  n’a  que  des  pentes  douces 
du  côté  opposé.  En  beaucoup  d’endroits  on  trouve  des 
grottes  de  stalactites,  comme  celles  d’Osselle,  de  Ghaux- 
Ics-Passavant,  de  Baume,  de  Bevigné,  etc.  Le  Doubs,  qui 
descend  du  Jura  et  qui,  comme  l’Ain,  a ses  sources  au- 
dessus  deNozeroy,  offre  de  belles  cascades.  Ces  riviè- 
res, dont  les  deux  berceaux  se  touchent,  coulent,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  dans  des  directions  opposées. 

On  pourrait  considérer  la  chaîne  des  Vosges  (Voge- 
sus,  Vosgesus,  Wasgau)  comme  un  rameau  du  Jura,  si 
les  descriptions  les  plus  récentes  ne  nous  la  présen- 
taient pas  comme  une  espèce  d’ile  montagneuse,  com- 
plètement détachée  des  plaines  qui  l’entourent,  surtout 
verslemidi.  Cependant,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  cette 
séparation  n’est  formée  que  par  une  vaste  dépression 
où  passe  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  destiné  à réunifie 
bassin  du  dernier  ileuveà  celui  de  la  Saône.  Le  pointde 
partage  des  eaux  est  au  Val-Dieu,  près  de  Dannemaric. 
Aprèsavüircüurudans  la  direction  du  nord-est  jusqu’au 
mont  Terrible,  le  Jura  s’incline  vers  l’ouest  ; c’est  là 
qu'ils’arrète  devantles  YosgesquijSedirigeantau  noixl, 
séparent,  dans  une  longueur  d’environ  240  kilom.,  les 
départements  des  Vosges,  de  la  Mcuiihe  etde  la  Moselle, 
des  dép.  du  Haut  et  du  Bas-Rhin.  Vues  du  Bœrenkopf, 
la  plus  avancée  au  sud-est  de  ces  cimes  qui  nulle  part 
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Be  dépassent  la  limite  des  neiges,  ni  même  celle  de 
la  végétation,  les  Vosges  se  présentent  comme  un  amas 
tuberculeux  de  proéminences  arrondies,  groupées  en 
rameaux  plus  ou  moins  distincts , dont  les  points  cul- 
minants sont  simplement  gazonnés  (hautes  chaumes]  et 
dont  les  flancs  sont  boisés.  Ce  sont  des  montagnes  de 
grès  dont  les  dômes,  dans  le  midi,  occupent  un  espace 
triangulaire,  et  qui  s’aplatissent  vers  le  nord  en  pre- 
nant le  nom  de  Basses-Vosges  ou  Uardt.  L’espèce  d’é- 
tranglement que  présente  la  région  montagneuse  à la 
hauteur  de  Saverne  sépare  les  deux  portions.  Aux 
deux  extrémités  de  toute  la  cbaine , c’est-à-dire  à la 
source  de  la  Moselle  au  sud,  et  du  côté  des  Ardennes  au 
nord,  puis  au  piêd  du  ballon  de  Guebwiller  et  sur  les 
bords  de  la  plaine  du  Rhin,  près  de  Dambach,  Cbà- 
teoois,  Ribeauviilé,  etc.,  où  il  constitue  le  premier  gra- 
din des  montagnes  et  sert  de  sopport  aux  grès,  se  mon- 
tre le  granité  souvent  porphyroïde  et  contenant  du  feld- 
spath et  du  mica  noir.  C’est  même  le  granité  qui  forme 
toute  la  crête  des  Vosges  depuis  le  col  du  Bonhomme, 
sur  la  route  de  Colmar  à Bruyères,  jusqu’au  col  de  Bus- 
sang,  sur  la  route  de  Tbann  à Remiremont.  Il  forme 
aussi  les  montagnes  dans  lesquelles  sont  entaillés  les 
bassins  du  lac  Blanc  et  du  lac  Noir,  et  qui  constituent, 
entre  ces  lacs  et  la  vallée  où  la  Meurtbe  prend  nais- 
sance, la  ligne  de  faites  des  Vosges.  La  ville  deSainte- 
Marie-aux-Mines  est  bâtie  sur  un  gneiss  composé  de  feld- 
spath rougeâtre,  de  quartz  en  petits  grains  et  de  mica 
noir.  On  rencontre  aussi  une  grande  variété  de  por- 
phyres; mais  c’est  le  grès,  souvent  rouge,  qui  domine. 
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Des  dépôts  de  grès  anciens,  débris  de  granité  triturés  et 
réunis  par  les  eaux,  bordent  les  Vosges  à l’ouest  et 
au  sud;  ils  en  constituent  aussi  les  sommets  depuis  les 
sources  de  la  Sarre  jusqu’à  la  base  du  mont  Tonnerre, 
et  reparaissent  encore  sur  les  bords  de  la  Moselle,  au- 
près de  Sierck.  Le  calcaire  coquillier,  qui  introduit  une 
si  grande  irrégularité  dans  la  distribution  des  eaux,  y 
est  moins  répandu  que  dans  d’autres  chaînes  de  mon- 
tagnes. Celle-ci,  dont  la  hauteur  moyenne,  inférieure  à 
celle  du  Jura,  est  de  750  mètres  environ,  a ses  pentes 
les  plus  rapides  du  côté  de  l’ancienne  Alsace  et  du  Rhin, 
auquel  elle  envoie  plusieurs  rivières;  du  côté  opposé, 
on  ne  remarque  qu'une  lente  inclinaison  aboutissant  à 
un  plateau  très  élevé,  où  Plombières,  par  exemple,  est 
à une  altitude  de  421  mètres.  De  là  à Val-d’Ajot  la  hau- 
teur est  de  plus  de  600  mètres  ; à Gérardmer,  elle  est 
'de  666,  et  après,  la  route  de  Vagney  s’élève  encore 
jusqu’à  866”.  La  Moselle  prend  sa  source  à 744“ 
d’élévation.  Quant  aux  sommités  les  plus  élevées,  ar- 
rondies en  ballons,  au  lieu  que  les  Alpes  s’élèvent  en 
forme  de  pyramides,  nous  pouvons  en  donner  l’aperçu 
suivant  emprunté  en  grande  partie  à la  Statistique  offi- 
cielle. 

mètre». 

Ballon  de  Souiz  ou  d’Alsace  * (Haut-Rhin).  . i4*g 
Ballon  de  Guebwiller (id.)  . . . i41k 

(i)  La  Statistique  officielle  l’appelle  le  mont  Balon.  Latitude 
47»  S4  8 , long.  or.  4®  48  46'.  Dans  l'Explication  de  la  carte 
géologique  de  la  France,  on  donne  au  ballon  de  Guebwiller  i,4«6°* 
et  au  ballon  d’Alsace  i,»50.  Puis  i,i80  au  ballon  de  Servance,  et 
seulement  i,ooe  au  Bærenkopf. 
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Le  Bærenkopf*  (Haut-Rhin) i40j 

Hoheneck  (Vosges) i360 

Brcssoir  ou  Brézouars  (Haut-Rhin) « j.'s 

Belles-Filles  (V'osges) iisi 

Ballon  de  Giromagny  (Haut-Rhin  et  Vosges).  107 1 
Donon  (Vosges) loio 


Les  principaux  passages  de  celte  cbaine  sont  la  mon- 
tée deSaverne,  ainsi  appelée  en  Alsace,  où  descend,  vers 
Strasbourg,  la  route  de  Nancy;  le  col  du  Itoiihomine, 
au-dessus  de  Sainle-Marie-aux-Mines,  que  traverse  la 
roule  de  Saint-Dié  à Scliéicstadt  ; la  Chapelle,  où  la 
route  de  la  Franche-Comté  pénètre  en  Alsace,  et  le 
Val-Dieu,  dont  nous  avons  parlé,  par  où  elle  se  dirige 
sur  Bâle. 

Aux  Vosges  SC  rattachent,  comme  chaînon  intermé- 
diaire de  la  grande  dorsale  européenne,  les  monti  Fau- 
cille$,  dont  la  hauteur  ne  dépasse  point  500  Ils  com-  * 
mencent  à l’étang  du  Void-de-Cône,  près  de  la  haute 
Moselle,  non  loin  d’Épinal,  dans  le  département  des 
Vosges,  et  séparent  la  source  de  cette  rivière  de  celle  de 
la  Meuse,  près  de  Bourbonnc-les-Bains.  Outre  la  Meuse, 
la  Saône  y a sa  source  ; mais  ces  rivières  coulent  dans 
deux  sens  opposés. 

Mous  suivrons  tout  à l’heure  la  dorsale  dans  la  di- 
rection du  midi;  mais  auparavant  nous  jetterons  un 
coup  d’œil  sur  les  deux  rameaux  qu’elle  envoie  presque 
aussitôt  vers  le  nord-ouest,  et  entre  lesquels  coule  la 
Meuse,  allant  arroser  Verdun,  où  ils  se  rapprochent, 
pour  continuer  ensuite  par  la  Belgique  son  cours  long 

(i)  La  Statistique  oflîeielle  n’en  fait  pas  mention. 


I* 
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en  France  de  plus  de  400  kilom.  Le  premier  de  ces 
deux  contre-forts,  parallèles  entre  eux,  de  la  dorsale 
(monts  de  la  Moselle]  sépare  nettement  le  bassin  delà 
Moselle  de  celui  de  la  Meuse  ; au-dessous  de  Verdun,  il 
tourne  au  nord-est  pour  se  rapprocher  de  la  Moselle, 
et  lè  commencent  les  âpres  Ardennes  qui,  an  nord  du 
département  de  ce  nom,  s’étendent,  de  l'est  à l’ouest, 
entre  la  France  et  la  Belgique,  dans  une  longueur  de 
80  à 100  kilom.,  sur  environ  S8  kilom.  de  large.  On 
assure  qu’elles  tirent  leur  nom  de  arduus,  élevé;  cepen- 
dant elles  atteignent  à peine  650  mètres;  mais  celle 
hauteur  a pu  paraître  considérable  en  prenant  pour 
points  de  comparaison  les  plaines  de  la  Champagne  et 
les  marécages  de  la  Belgique.  L’autre  rameau,  sur  la 
rive  gauche  de  la  Meuse,  conserve  la  direction  du  nord- 
ouest  qui  le  mène  à travers  les  dép.  de  |a  Haute-Marne, 
des  Vosges,  de  la  Meuse  et  des  Ardennes.  C’est  ce  ra- 
meau, appelé  d’abord  monts  de  la  Meuse,  plus  loin 
forêt  d’Arÿonne,  et  ensuite  Ardennes  occidentales  *,  qui 
s’avance , en  s’abaissant , jusqu'à  la  mer.  Au  moyen 
d’une  de  ses  branches  que  termine  le  cap  Grisnez,  il  sé- 
pare le  bassin  deJ’Escaut  de  celui  de  la  Somme;  an 
moyen  d’une  antre,  plus  au  sud-ouest,  et  aboutissant 
au  cap  de  la  Hève  (Seine-Inférieure),  il  partage  les 
eaux  entre  ce  dernier  bassin  et  celui  de  la  Seine  dont 
celte  seconde  branche  forme  la  limite  au  nord. 

Mais  retournons  au  nœud  des  monts  Faucilles  où  la 
dorsale  se  continue  vei-sle  midi,  dans  uneétendue  d’en- 

(i)  Une  petite  partie  des  Ardennes  seulement  appartient  à la 
France  : le  massif  principal  est  en  dehors  de  ses  frontières. 

SialùllQue  tl€  la  Fraiict,  1.  3 
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viron  240  kilom.,  des  Vosges  aux  Gévennes.  Dans  ledép. 
de  la  Haute-Marne,  ils  aboutissent  au  plateau  de  Lan- 
gre$,  où  la  rivière  Marne  prend  sa  source,  où,  plus  au 
sud-ouest,  se  trouve  aussi  le  berceau  de  la  Seine,  et 
dont  l’altitude  moyenne  est  de  430'°.  La  sommité  du 
Mont-Aigu  en  a près  de  500.  Ce  plateau  a 80  kilom.  de 
long.  Entre  les  sources  de  l’Ouche  et  de  l’Armançon,  il 
s'en  détache  un  rameau  qui,  en  s’infléchissant  vers  le 
sud-ouest,  du  mont  Moresol  au  mont  Beuvron,  présente, 
surlalimitedu  dép.  de  l’Yonne  d’une  part,  et  de  ceux  de 
Saône-et-Loire  et  de  la  Nièvre  de  l’autre,  entre  An  tun  et 
Avallon,  un  groupe  particulier  qu’on  nomme  les  monts 
du  Morvan^,  tourne  ensuite  au  nord-ouest,  forme  le  pla- 
teau d’Orléans,  pénètre  jusqu’en  Normandie  {monts  du 
Maine  et  de  la  Normandie),  où  quelques-unes  de  ses 
faibles  branches  enceignent  les  bassins  côtiers  de  diffé- 
rentes rivières  secondaires.  Il  borde  ainsi  le  bassin  de  la 
Seine  au  midi  et  celui  delà  Loire  au  nord,  après  s’étre 
éloigné  de  ce  fleuve,  auquel  il  était  parallèle  de  Ch&teau- 
Chinon  à Orléans.  Sous  le  nom  de  monts  du  Cotentin,  il 
s’avance  jusqu’à  Cherbourg,  où  il  forme  la  pointe  de  la 
Hague.  EntreVireet  Mortain  est  le  nœud  où  ce  rameau, 
qui  détermine  le  partage  des  eaux  entre  la  Manche  et 
l’Océan , se  rattache  à la  ligne  de  faites  de  l’ancienne 
Bretagne,  dont  nous  parlerons  plus  loin. 

En  perdant  de  vue  ces  rameaux  accessoires,  mais  ce- 

(i)  Ils  se  rattachent,  disent  les  auteurs  de  {'Explication  de  la 
carte  géologique,  d’une  manière  continue  aux  chaînes  de  Tarare 
et  du  Forez  par  les  granités  qui  sortent,  dans  plusieurs  points,  de 
la  vallée  de  la  Bourbince. 
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pendant  importants  pour  l’hydrographie  de  la  France, 
rameaux  qui  se  rétrécissent  de  plus  en  plus  et  s’abais- 
sent, nous  reprenons  la  dorsalesurl’Ouche,  au  sud-ouest 
de  Dijon*,  pour  la  suivre,  du  nord  au  sud,  jusqu’aux 
Cévennes.  Elle  prend  maintenant  le  nom  de  Côte  d’Or 
qu’elle  donne  à un  département.  Elle  est  haute  moyen- 
nement de  500*°;  mais  son  point  culminant,  le  mont 
Tasselot,  en  a 620,  et  la  source  de  l’ Armançon  est  encore 
à une  hauteur  de  426™.  Son  prolongement  vers  le  sud 
estappelé  montagnetdu  Charollais,  de  Charolles  (Saône- 
et-Loire),  qui  avait  donné  son  nom  à un  territoire  dépen- 
dant de  la  Bourgogne.  Leur  étendue,  des  sources  de  la 
Dheune,  affluent  de  la  Saône,  à celle  du  Sornin,  affluent 
de  la  Loire,  est  d’environ  60  kilom.  L’Aiguillette,  haute 
deSSl™,  et  la  Haute-Joux,  qui  en  a même  994,  en  sont 
les  points  culminants;  nous  citerons  en  outre  le  mont 
Saint-Vincent,  dont  l’altitude  excède  à peine  450“.  Les 
monts  du  Mdconmis  sont  parallèles  à ceux  du  Charol- 
lais. Viennent  ensuite,  toujours  en  avançant  vers  le  sud, 
dans  une  longueur  de  40  kilom.,  les  montagnes  du  Beau- 
jolais,  dont  les  points  culminants,  en  ne  comptant  plus 
le  mont  Tarare,' ont  660“;  puis  celles  du  Lyonnais  ou 
du  Rhône,  que  commence  le  Tarare  (Rhône),  haut  de 
1,450“,  et  qui,  dans  leur  étendue  de  80  kilom.,  renfer- 
ment encore,  plus  au  sud,  le  mont  Pila*  (Loire), 
1,364“. 

(i)  Dijon  est  à *i7“  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

(i)  Orthographe  de  la  Statistique  officielle.  D’autres  écrivent 
mont  Pilât  du  latin  pileatu^ , portant  une  calotte.  On  y a néan- 
moins rapporté  la  tradition  de  la  mort  de  Ponce-Pilate  qui  paraît 
se  rattacher  exclusivement  au  mont  Pilate  du  canton  de  Lucerne. 
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D(‘jà,  si  l'on  veut,  nous  sommes  dans  les Cévenn».  A 
fiartir  dos  environs  do  Lyon,  entre  la  Loire  et  le  Rhône, 
cetic  chaîne,  en  majeure  partie  calcaire,  mais  grani- 
tique sur  ses  pentes  occidentales,  et  ayant  en  beaucoup 
d'endroits  par-dessus  le  granité  des  couches  volcaniques, 
s'étend  vers  le  sud-sud-ouest,  dans  une  longueur  d'envi- 
ron âSO  kiloro.  Riche  en  carrières  et  en  mines,  elle  se 
partage  entre  huit  départements,  savoir  ceux  du  Rhône, 
de  la  Loire,  de  la  Haute-Loire,  de  l'Ardèche,  de  la  Lo- 
zère, del’Aveyron, du  Gardetde  l'Hérault.  Mais  cette  lon- 
gue chaîne  est  connue  sous  diverses  dénominations  que 
nous  ferons  connailrcen  lasuivantdepuis  les  montagnes 
du  Lyonnais,  où  nous  nous  sommes  arrêté.  Ici  se  trou- 
vent les  plus  hautes  sommités  de  cette  partie  de  la  dor- 
sale; car  plus  loin,  ce  ne  sont  que  des  escarpements  plus 
ou  moins  prononcés  qui  terminent  le  plateau  central. 
Nous  rencontrons  d'abord  les  monts  du  Vivarais,  entre 
les  dép.  de  l'Ardèche  et  de  la  Haute-Loire,  qui,  sur  une 
étendue  d’environ  80  kilom.,  montrent  des  basaltes  en 
colonnades  ou  sous  d’au  très  aspects  pittoresques,  et  ren- 
ferment le  Mézen*,  haut  de  1,774“,  le  mont  Gerbier- 
ües-Joncs*,  qui  en  a 1,567,  etc.  Dans  le  voisinage  de  ce 
dernier,  à l’ouest  de  la  chaîne,  la  Loire,  ce  plus  long  des 
tleuves  français,  prend  sa  source  à une  hauteur  de 
plus  de  1 . ISO",  et  l'Ardèche,  court  affluent  do  Rhône, 
s’échappe  du  versant  opposé.  De  ce  même  côté  part  aussi, 
non  loin  du  Gerbier-dcs-Joncs,  le  chaînon  auquel  appar- 

(i)  D’autres  écrivent  Mézin  ou  Mézinc.  Malte-Brun  assure  que 
Mizing,  en  ancien  patois,  signifie  milieu. 

(*)  D’autres  disent  mont  Gerbier-fe-/oux. 
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lient  le  (Juii'üii,  montagne  hérissée  de  bouches  vulcurii- 
(|ues.  A la  suite  des  monts  du  Vivarais  viennent  ceux  du 
Gévaudan,  au  sud-est  de  Mende,  ancien  chef-lieu  de  ce 
district,  et  aujourd’hui  de  la  Lozère,  département  qui 
tire  son  nom  d’une  des  sommités  des  Cévennes,  haute  de 
\ ,490“  et  située  un  peu  à l’est  de  Mende.  Le  Roc  de  Mal- 
pertus,  haut  de  1,680™, ‘et  l’Hortde  Dieu  (GardjljSOS'”, 
en  sont  d’autres  sommités;  elles  appartiennent  toutes 
déjà  au  nœud  de  la  chaîne,  c’est-à-dire  aux  Cévennes  pro- 
prement dites.  Deux  rameaux  s’en  détachent  pour  cou- 
rir au  nord  : ce  sont  d’abord  les  monts  du  Velay , et  en- 
suite, un  peu  plus  à l’ouest,  les  monts  Margerides;  mais 
nous  y reviendrons  dans  un  instant,  désirant  ne  pus  nous 
détourner  pour  le  moment  de  la  chaîne  principale  dont 
descendent  ici,  vers  le  nord  l’Ailier,  vers  l'ouest  le  Lot  et 
le  Tarn.  En  touchant  aux  dép.  du  Gard  et  de  l'Aveyron, 
celte  chaîne,  dont  dépend  ici  le  plateau  de  Larzac  (Avey- 
ron), s’appelle,  sur  une  longueur  d’environ  50  kilom., 
monts  Garrigues:  leur  hauteur  moyenne  est  de  900™, 
et  ils  renferment  les  sources  de  l’Hérault,  dont  la  Médi- 
terranée termine  promptement  le  cours;  puis,  monta- 
gnes de  l’Orb,  sur  une  longueur  de  25  kilom.  et  sur  la 
limite  du  dép.  de  l’Hérault;  et  monts  de  l'Espinouse  là 
où  ce  département  confine  avec  celui  du  Tarn , sur  une 
étendue  de  40 kilom.  Plus  loin,  vers  l’Aude,  ce  sont 
les  montagnes  Nores  ou  Noires,  dont  le  point  culminant 
est  le  Pic  de  Montant,  haut  de  plus  de  1,050™,  et  qui, 
longues  de  80  kilom.,  aboutissent*,  en  deçà  de  Castel- 

(i)  Toulouse,  un  peu  plus  au  nord,  est  à une  hauteur  de  i3i'° 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
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naudary  et  du  caual  du  Midi,  au  coteau  de  Saint-Félix, 
se  mettant,  parles  Corbières  occidentales,  contre-forts 
des  Pyrénées,  en  communication  avec  ce  gros  chaînon 
de  la  dorsale,  dont  les  cimes  s’élèvent  dans  les  hautes 
régions  aériennes.  Le  col  de  Narouse,  en  deçà  des  Cor- 
bières,  marque  le  point  de  séparation  du  massif  des  Cé- 
vennes  et  de  celui  des  Pyrénées. 

Mais  avant  de  suivre  la  dorsale  au  delà  de  la  dépres- 
sion coupée  par  le  canal  du  Midi,  revenons  sur  nos  pas 
jusqu’au  berceau  de  la  Loire,  pour  considérer,  avec  l’at- 
tention qu'ils  méritent,  les  rameaux  basaltiques  que  les 
Cévennes,  comme  nous  l’avons  dit,  envoien  t versle  nord 
depuis  lacime  du  Bauzon.  Cesontd’abord  les  montagnes 
du  Velay,  petite  subdivision  de  l’ancien  Languedoc  qui 
avait  pour  chef-lieu  le  Puy,  aujourd’hui  siège  de  la  pré- 
fecture de  laHaute-Lüire.  Lllesse  continuent  vers lenord 
par  les  monts  dw  Forez  (district  qui  appartenait  au  Lyon- 
nais), chaîne  composée  de  granité,  de  porphyre  et  de 
quelques  lambeaux  de  terrains  de  transition , laquelle 
séduire  la  Loire  de  l’Ailier  et  a pour  poiut  culminant  le 
mont  Herboux  ou  Pierre-sur-Autre,  haut  de  1,634“; 
puis,  par  les  montagnes  de  la  Madeleine,  dans  une  di- 
rection parallèle  aux  montagnes  du  Lyonnais  et  du 
Beaujolais,  ainsi  qu’à  lu  Loire  qui  coule  entre  les  deux 
lignes  et  qui,  dans  le  dép.  de  l’Ailier,  profite  de  la  ter- 
minaison de  la  première  pour  couler  à l’ouest.  Là  est  le 
Puy  de  Montoncelle  (Puy-de-Dôme),  haut  de  1 ,288”. 

Tel  est  lepremicr  rameau  latéral  des  Cévennes,  se  dé- 
tacbantdes  montsdu  Vivarais.  Le  second,  vers  les  monts 
du  Gévaudan,  c’est-à-dire  plus  au  sud,  mais  du  même 
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côté,  a une  importance  plus  grande  : c’est  lui  qui  unit 
les  Cévennes  aux  montagnes  de  l’Auvergne.  A son  point 
de  départ,  il  s’appelle  la  Margeride,  massif  granitique 
d’une  longueur  de  40  kilom.  et  d’une  hauteur  moyenne 
de  11  à 1200'°.  Plus  loin,  ce  sont  les  montagnes  de  la 
Haute-Auvergne.  Dans  le  dép.  du  Cantal,  un  peu  à 
l’ouest  de  Murat,  le  Plomb  du  Cantal,  grosse  masse  co- 
nique formée  de  tracbytes  (roche  à base  feldspathique) 
et  labourée  de  basaltes,  s’élève  jusqu’à  1,035"“.  Puis 
vient  la  montagne  de  Cézallier  (1,500'“),  au  nord  d’Al- 
lanche,  autre  massif  aboutissant  à celuidu  montDore* 

(«)  La  Statistique  de  la  France  n’est  pas  tout  à fait  d’accord  sur 
ce  point  avec  I’.4nuuatre  du  Bureau  des  Longitudes,  I84«,  p.  «88. 
D’après  ce  dernier,  il  n’aurait  que  i,887“>  de  hauteur.  Voici  ce 
qu’on  lit  dans  le  Mémoire  sur  les  volcans  de  l’Auvergne,  par 
M.  Rozet,  capitaine  d'état-major  (Mémoires  de  la  Société  géolo- 
gique de  France,  *•  série,  T.  I,  i'*  partie,  p-  a*)  ; 

• Les  points  culminants  du  Cantal  atteignent  t,850°’  au-dessus 
du  niveau  de  la  mer,  c’est-à-dire  plus  de  400"’  au  dessus  du  vaste 
plateau  ondulé  qui  se  trouve  à son  pied.  Le  Cantal  présente  un 
superbe  massif  qui  frappe  majestueusement  la  vue,  de  quelque 
point  qu’on  le  regarde.  Ce  massif  est  formé  par  une  suite  de  chaî- 
nons qui  séparent  les  unes  des  autres  des  vallées  profondes,  dont 
les  principaux  ont  jusqu’à  s myriamètros  de  longueur,  et  qui  di- 
vergent comme  les  rayons  d’une  roue  de  la  masse  centrale,  où  se 
trouvent  les  plus  hauts  sommets.  Cette  masse  est  loin  d’étre  pleine; 
elle  présente  un  grand  nombre  de  cavités  formant  l’origine  des 
vallées...  Le  ms^sifdu  Cantal  est  principalement  trachylique.  Le 
trachyte  y présente  un  grand  nombre  de  variétés,  depuis  la  struc- 
ture granitique  jusqu’à  la  structure  compacte,  et  les  roches  dif- 
fèrent si  peu  par  l’aspect  de  celles  du  terrain  granitique  qu’on  est 
souvent  tenté  de  les  confondre.  > 

(s)  Mons  Duranus  ou  Duronius  des  Latins,  dérivé  de  dor  ou 
dour,  cours  d’eau,  mot  conservé  dans  les  noms  de  Pordogne,  Pu- 
rance,  Adour,  etc.  C'est  peut-être  le  grec  H ne  faut  dpnf 
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qui  seioiiituux/)uy«  ou  sommetsde  lu  Bastie- Au  vergue, 
à l’endroit  où  la  Dordogue  preud  t>a  source.  Ou  appelle 
mont  Dore  un  immense  massif  au  œnti'e  duquel,  comme 
au  Cantal,  comme  au  Puy  Griou,  il  existe  un  grand 
vide,  cette  fois  non  circulaire.  < Ces  montagnes,  est-il 
dit  dans  un  Mémoire  de  M.  Rozet  sur /ee  vofcant  de  VAu~ 
vergne,  sont  les  centres  d’autant  de  massifs  secondaires 
qui  se  rattachent  plus  ou  moins  directement  au  Pic  (ou 
Puy)deSancy,élevédet,887“,  centre  du  massif  princi- 
pal, etqui  culmine,  en  menaçant  les  nues,  à rextréniilé 
sud  de  tout  le  systènae.  Chacun  des  massifs  secondaires 
jette  des  ramifications  dans  tous  les  sens,  en  sorte  que 
la  masse  du  mont  Dore  se  trouve  composée  d’une  infi- 
nité de  rameaux  plus  ou  moins  élevés,  plus  ou  moins 
étendus,  dont  chaque  système  a son  centre  particulier.  > 
Quoique  restant  fort  au-dessous  de  lu  limite  des  neiges 
éternelles  que  dépassent  tontes  les  hautes  cimes  des  Py- 
rénées et  des  Aljies,  le  Puy  de  Sancy,  d'origine  ignée, 
est  le  point  culminant  de  la  France  centrale;  sa  cime 
pyramidale  se  voit  de  tous  les  lieux  environnants.  Les 
eaux  qui  jaillissent  au  pied  du  mont  Dore  ont  donné 
leur  nom  à un  village  célèbre  par  ses  bains  et  qui,  situé 
à environ  SOkilom.  sud  de  Clermont,  est  à une  hauteur 
de  1,040'“.  Du  mont  Dore  se  détachent  vers  le  nord  les 
monts  Dômes,  laissant  à droite  (à  l’est)  la  ville  de  Cler- 
mont-Ferrand. Cette  ancienne  capitalede  l’Auvergne  est 
à une  hauteur  de  41 1 au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 
Les  monts  Dômes,  longs  d’environ  3S  kilom.  et  posés, 

pas  écrire  Mont-d’Or,  comme  si  l’étymologie  était  wons  aureu.v. 
Lat.  4S»3i  43  , long.  or.  0’ S8  3<". 
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comme  ceux  du  Velay,  du  Vivaruis,  du  Forez,  etc.,  sur 
une  base  de  gronite,  sontpresqueentièrementforniésde 
traciiytes;  mais  à l’extérieur  cette  espèce  de  rocher  dis- 
paraît bientôt  sous  les  coulées  basaltiques  et  les  déjec- 
tious  de  volcans  à cratères.  Altérée,  mêlée  avec  d’autres 
éléments,  elle  a reçu  des  géologues  le  nom  particulier 
de  domite,  eropninté  à ces  montagnes.  A celles-ci  ap- 
partient le  Puy-de-Dôme,  antique  monument  des  com- 
motions souterraines  auxquelles  toute  celte  contrée  était 
sujette.  Il  a I,-165“  de  haut,  et  sur  son  sommet,  dit 
,M.  Depping,  on  jouit  d’un  des  plus  vastes  coups  d’œil 
que  l’on  puisse  a voir  en  Frauce.  t Les  60  puys,  avec  leurs 
anciens  cratères,  leurs  vallées  profondes,  leure  cou- 
rants de  lave  et  leurs  lits  de  pouzzolane  rouge  et  noire, 
se  prolongent  à perle  de  vue.  Dans  le  lointain,  on  aper- 
çoit la  Limagne,  ses  villages  et  ses  monticules  sans  nom- 
bre. » Le  Puy-de-Dôme  s’élève,  sous  formed’un  déà  cou- 
dre, comme  un  géant  au  milieu  de  ses  enfants,  entouré 
de  dômes  isolés,  qui  sont  le  Petit-Suchet,  le  Cierzuu,  le 
Grand-Sarcoui  et  le  Puy-Cliopine,  et  autour  desquels 
se  rangent  encore  plusieurs  volcans  à cratères,  mais 
qui  ne  paraissent  pas  avoir  eu  d’éruption.  Nous  avons 
{Kirlé  des  formations  qui  dominent  dans  ces  montagnes. 
Ajoutons  quelques  détails  de  plus.  • Le  schiste  micacé 
constitue  en  général,  est-il  dit  dans  V lixplication de  la 
Carte  géologique  de  la  France,  une  bande  mince  à la 
séparation  des  terrains  anciens  et  des  terrains  secon- 
daires. Il  y existe,  en  outre,  quelques  lambeaux  de  ter- 
rains de  transition  disséminés  d’une  manière  peu  ré- 
gulière sur  les  pentesdu  massif  central...  Les  porphyres 
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forment  enfin,  de  distance  en  distance,  quelques  crêtes 
saillantes,  et  constituent  même  plusieurs  massifs  im- 
portants*. » Tout  l’intervalle  compris  entre  les  deux 
grandes  chaînes  du  Forez  et  de  l’Auvergne  (de  Paulha- 
guet  à Saint-Pourçain , du  sud  au  nord),  dont  la  lar- 
geur atteint  jusqu'à  8 lieues  et  la  longueur  dépasse  36, 
estcouvert  par  un  terrain  lacustre  que  l’on  s’accorde  as- 
sez généralement  à rapporter  à l’étage  tertiaire  moyen*. 
Ce  terrain  lacustre,  riche  en  restes  organiques  végétaux 
et  animaux,  est  formé  d’une  alternance  de  strates  de 
calcaires  marneux  et  siliceux  avec  des  marnes  et  des 
argiles.  Il  est  intimement  lié  au  granité  et  au  gneiss  par 
(lesarkosos  et  des  macignos.  La  Limagne,  arrosée  par 
r,\llier,  en  est  formée  en  grande^  partie,  ainsi  que  les 
alentours  d’issoire  et  de  Clermont.  « C’est  au-dessus 
de  ces  antiques  bassins  d’eau  douce,  dit3Ialte-Brun,  que 
reposent  ces  laves  et  ces  basaltes  vomis  par  des  volcans 
à jamais  éteints,  mais  dont  on  admrre  encore  et  la  hau- 
teur et  les  cratères.  Lorsqu’ils  étendaient  an  loin  leurs 
ravages,  il  existait  sur  les  plateaux  de  cette  partie  de  la 

(i)  Surtout  plus  au  nord.  Les  montagnes  qui  séparent  la  Saône 
de  la  Loire  sur  so  kilom.  de  longueur  et  20  à 30  de  largeur,  c’est- 
à-dire  sur  une  surface  de  «,a60  kilom.  carr.,  sont  entièrement 
porphyriques.  Le  Morvan  et  les  montagnes  entre  Autun  et  Lorme 
offrent  des  massifs  semblables,  ce  qui  prouve,  disent  les  maîtres 
de  la  science  géologique , « que  les  porphyres  ne  sont  pas  de 
simples  accidents  résultant  de  la  modification  d’autres  roches, 
mais  bien  des  masses  indépendantes  formées  d’une  manière  par- 
ticulière et  jouant  un  rôle  spécial  dans  la  constitution  de  notre 
planète.  • 

(t)  Rozet,  Mém.,  p.  »t,  et  Recherches  sur  les  ossements  fossiles 
du  dép.  du  Puy-de-D6me,  Paris,  làss,  in-«*. 
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France  des  animaux  (antAracolAertum,  etc.),  dont  plu- 
sieurs ne  se  retrouvent  plus  que  dans  les  climats  les 
plus  chauds  du  globe.  > Les  coulées  de  lave  s'étendent 
parfois  à 5 ou  6 lieues  de  distance  des  foyers  qui  les  ont 
produites  et  qui  offrent  encore  autant  de  fraîcheur  que 
s’ils  avaient  cessé  depuis  quelques  années  seulement 
d’étrc  en  activité.  On  connaît  la  coulée  de  Volvic,  au 
nord  de  Clermont,  et  celle  du  Piiy  de  la  Vache,  qui 
semble  être  sortie  des  plus  profondes  entrailles  de  la 
terre.  Mais  le  moment  n’est  pas  venu  encore  de  parler 
des  volcans. 

Au  nord  de  Clermont,  au  delà  de  Volvic  et  de  Riom, 
ces  montagnes  se  perdent,  laissant  la  Sioule  rejoindre 
l'Àllier;  mais  plus  loin,  un  rameau  court  au  nord  jus- 
qu’à la  Loire  et  dans  la  direction  de  l'ouest;  un  autre, 
s'étendant  entre  les  dép.  de  la  Creuse  et  de  la  Corrèze, 
puis  dans  celui  de  la  Haute-Vienne  (chef-lieu  Limoges), 
va  former  le  Poit  ou  chaîne  du  Limousin^  composé  du 
niüiit  Odouze,  des  monts  Jargean,  de  ceux  de  la  Marche 
(subdivision  de  l’ancienne  Guienne),  et  du  plateau  de 
Gatine  qui  approche  très  près  de  l'embouchure  de  la 
Ivoire.  Cette  chaîne  occidentale  sépare  le  bassin  de  ce 
fleuve  de  celui  de  la  Garonne,  ainsi  que  du  bassin  cô- 
tier de  la  Charente  qui.  comme  la  Creuse  et  le  Cher,  y 
prend  sa  source.  La  Vendée,  où  elle  noos  mène,  est, 
d’après  M.  Rivière*,  le  pays  de  France  exploré  en  dé- 
tail qui  offre,  dans  la  même  étendue,  le  plus  de  di- 
versité dans  les  roches  dont  les  terrains  anciens  sont 
formés.  Ceux  qui  y dominent  sont  : le  granité,  le 

(i)  Bulklin  de  la  Société  géologique,  isss. 
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gneiss,  ie  inioa-scliiste,  le  talc-schiste,  la  piofug;jac,  le 
chlurUo>s(‘histe , le  porphyre,  le  diorite,  les  serpen- 
tines, etc. 

Enfin  dans  les  départements  de  la  Lozère  et  de  l'A- 
veyron, les  monts  d’Aubrae,  et,  plus  au  sud,  les  monts  de 
Levexou,  avec  le  plateau  de  Levexae,  se  rattachent  éga- 
lement aux  Cévennes,  parle  massif  granitique  de  lu  Lo- 
zère, lequel  massif  a environ  30  kilom.  d'étendue. 
Nous  reviendrons  plus  loin  sur  toute  lu  chaîne  centrale. 

Avant  d’y  arrêter  notre  attention,  nous  avons  vu  que 
la  dorsale  aboutit  aux  Pyrénées:  c’est  de  cette  cbaiiie 
formidable  que  nous  avons  maintenant  à nous  occuper. 

Elle  traverse,  du  sud-sud-est  à l’ouest-noi’d-ouest,  en 
uuc  ligne  de  360  kilom.,  brisée  vers  le  milieu  par  son 
recul,  l’étendue  de  terrain  où  confinent  la  Frauce  et 
l’Espagne,  depuis  le  cap  Greus,  avançant  dans  la  Méditer- 
ranée et  situé  sous  0°  30'  de  long,  or.,  jusqu’à  Fonta- 
rabie,  sur  l’Océan,  sous  15'  de  long,  occid.  ; et  elle 
déborde  de  parte!  d'autre,  dans  sa  largeur,  qui  sur  plu- 
sieurs points  est  de  120  kilom.  et  plus,  l’intervalle  entre 
le  42°  et  le  43°  degré  de  lat.  sud  où  sa  masse  est  renfer- 
mée. La  surface  totale  qui  en  est  couverte  est  estimée  à 
plus  de  12,000  kilom.  carrés*.  A cette  surfaceont  part,  eu 
France,  les  dép.  des  Pyrénées-Orientales,  de  l’Ariége,  de 
la  Haute-Garonne,  des  Hautes  et  des  Basses-Pyrénées; 
mais  les  ramifications  de  la  chaîne  s’étendent,  en  outre, 
au  moins  partiellement,  dans  une  grande  partie  du  dép. 
de  l’Aude,  où  elles  touchent  aux  montagnes  Noires,  der- 
nier contre-fort  des  Cévennes.  On  peut  les  diviser  en 

(i)  Et  «3, «40,  en  ajoutant  la  part  de  l’Espagne. 
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Pyrénées  orientales,  centrales  et  occidentales.  Aux  pre- 
mières appartiennent  les  monts  Albères  qui  touchent  ii 
la  Méditerranée,  ceux  du  Roussillon  qui  les  continuent, 
et  ces  deux  rameaux  jetés  en  avant  en  guise  de  contre- 
forts  et  connus  sous  le  nom  de  Corbières  orientales  et 
occidentales.  Les  Pyrénées  centrales  réunissent  les  deux 
masses,  presque  parallèles  entre  elles,  appelées  par 
Malte-Brun  Aquitaniqne  et  Cantabrique  ; lè  se  trouvent, 
à l'ouest  des  sources  de  l'Aude,  celles  de  l’Ariége;  pois, 
dans  la  vallée  d’Arligues-Tellinc,  celles  de  la  Garonne, 
et  plus  loin  celles  de  l’Adour  ; là  sont,  du  côté  de  l’Es- 
pagne, la  vallée  d’Andorre,  république  mi-souveraine 
placée  entre  deux  nations,  et  la  vallée  d’Aran  parse- 
mée de  52  villages;  du  côté  de  la  France,  à l’extré- 
mité sud  du  dép.  de  la  Haute-Garonne,  la  vallée  de  Lu- 
chon,  une  des  plus  belles  des  Pyrénées,  entourée  des 
montagnes  granitiques  d’Oo,  où  on  a l’aspect  des  gla- 
ciers et  qui  sont  célèbres  par  leurs  lacs  et  par  une  su- 
perbe cascade  tombant  d’une  hauteur  de  265“*.  L’é- 
tablissement thermal  deBagnères  y prend  chaque  année 
plus  d'importance.  Puis,  outre  cette  vallée  de  Luchon, 
dans  le  dép.  des  Hautes-Pyrénées,  à l’entrée  des  mon- 
tagnes, Bagnères  de  Bigorre  ou  Bagnères-Adour,  placée 
dans  le  site  le  plus  pittoresque,  non  loin  de  la  vallée  de 
Campan  que  l’Adonr  traverse;  puis  encore,  la  sombre 
Barbes,  au  milieu  des  montagnes  du  Bigorre  et  du 
Hnut-Armagnac,  dont  quelques  cimes  la  surplombent 
à la  hauteur  de  1,290'°;  et  plus  au  sud,  à l’extrême 
limite  de  celle  division  centrale,  la  vallée  de  Gavarnie 
qui  mène  an  mont  Perdu,  et  qui  doit  une  brillante  re- 
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nommée  à ses  cirquet  à la  fois  si  réguliers  et  si  gigan- 
tesques, ainsi  qu’à  la  cascade,  haute  de  422*°,  que 
forme  dans  l’ou/«  ou  chaudière  du  même  nom  le  gave 
de  Pau;  cascade  encore  supérieure  à celle  d’Oo,  et 
qu’on  peut  appeler  une  des  plus  remarquables  de  l’Eu- 
rope. Aux  Pyrénées  occidentales,  où  sont  les  Aldules  et 
la  vallée  de  Bastan,  appartiennent  les  montagnes  de  la 
Basse-Navarre:  la  Bidassoa  en  descend  du  côté  de  l’Es- 
pagne , et  forme,  au  sud-ouest  de  Bayonne,  la  limite 
entre  les  deux  pays. 

La  charpente  des  Pyrénées  est  granitique,  et  cette 
formation  primordiale  domine,  avec  le  gneiss,  dans 
les  hauteurs  moyennes  de  l’arète  centrale.  Mais  ces 
hauteurs  ont  été  dépassées,  sans  doute  à la  suite  d’un 
soulèvement  postérieur  à celui  qui  avait  produit  l’axe 
primitif,  par  d’énormes  masses  calcaires  qui,  lancées 
dans  les  airs  à une  grande  élévation,  ont  recouvert  la 
cbarpentegranilique,  et  forment  au  milieu  de  la  chaîne, 
très  près  de  la  frontière  d’Espagne,  le  mont  Perdu,  les 
Tours  du  Marboré  non  loin  de  là,  le  Vignemale  un  peu 
plus  à l’ouest,  etc.  Encore  à celte  hauteur,  les  cimes  cal- 
caires présentent  des  masses  de  débris  organiques.  Sur  la 
base  granitique  et  sur  les  flancs  des  hauteurs  s’appuient 
des  schistes  micacés  ou  des  schistes  siliceux  ; puis,  sur 
ceux-ci,  les  dépôts  à débris  organiques  dont  nous 
venons  de  parler  et  au-dessus  desquels  gisent  des  grès 
rouges  ; enün  des  calcaires  jurassiques  descendent  jus- 
qu’aux dernières  pentes.  On  rencontre  dans  les  Pyré- 
nées tous  les  genres  de  terrains;  on  a constaté  l’ab- 
sence de  quelques  formations  seulement,  telles  que  la 
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houille  et  les  productions  volcaniques.  Celte  dernière 
circonstance  ne  permet  guère  de  dériver  le  nom  de 
cette  chaîne  du  grec  jrû/>,  feu,  conune  on  l’a  fait.  Cepen- 
dant on  trouve  fréquemment  à son  pied,  et  quelquefois 
aussi  dans  son  centre,  des  ophites,  formant  des  monti- 
cules isolés  et  arrondis , auxquels  il  serait  permis  d’at- 
tribuer une  origine  ignée. 

Les  sommets  les  plus  élevés  de’s  Pyrénées,  appuyés, 
comme  nous  l’avons  dit,  sur  des  couches  de  terrain 
crétacé  ou  schisteux,  appartiennent  à la  ligne  centrale 
qui  forme  presque  partout  la  frontière  politique  entre 
la  France  et  l’Espagne,  et  partage  aussi  les  eaux  des 
Pyrénées  entre  ces  deux  pays  voisins.  De  là,  les  lignes 
s’abaissent,  mais  plus  rapidement  du  côté  de  la  France 
à laquelle  cette  chaîne  oppose  un  rempart  formidable. 
Les  hauteurs  s’abaissent  également  vers  l’extrémité  oc- 
cidentale de  la  chaîne,  du  côté  du  golfe  de  Gascogne.  Du 
côté  oriental,  il  n’en  est  pas  de  même;  car  le  Ganigou, 
qui  atteint  encore  2,785  n’est  qu’à  70  kilom.  du 
point  où  la  chaîne  se  termine  ; quoique  la  vue  y plane 
sur  la  Méditerranée,  toutes  les  montagnes  qui  entourent 
celte  hauteur  dominante  sont  encore  fort  respectables. 

Les  passages  appelés  quelquefois  coU,  mais  ordinai- 
rement forts,  sont  nombreux,  surtout  vers  les  deux 
extrémités  (au  centre,  la  haute  chaîne  est  moins  abor- 
dable); sans  compter  les  innombrables  sentiers  que 
peuvent  suivre  les  piétons,  on  cite  jusqu’à  26  de  ces 
passages,  dont  9 seulement  sont  praticables  aux  voi- 
tures et  aux  lourds  transports;  deux  sont  traversés  par 
les  grandes  routes  conduisant  l’une  de  Bayonne  à Irun 
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et  Vittoria,  l’auti'e  de  Perpignan  à Figuières  par  la  Jun* 
quière.  Ces  26  passages  sont  les  suivants,  à partir  de  la 
Méditerranée  : le  col  de  Perthus,  de  Perpignan  à Fi- 
gutères,  défendu  par  le  fort  de  Bellegarde;  le  col  d’Aria, 
de  Prats  de  Molo  à Campredon  ; le  col  de  la  Perche,  dont 
l’entrée  est  protégée  par  les  remparts  dé  Mont-Louis, 
vere  l’extrémité  occidentale  du  dép.  des  Pyrénées-Orien- 
tales; le  col  de  Piiymorens  ( Ariége),  d'Ax,  petite  ville 
située  dans  la  vallée  de  l'Ariége,  à Piiycerda,  dans  la 
Cerdagne;  le  port  de  Signer,  de  Tarascon  à Andorre;  le 
port  de  Rat,  un  peu  plus  à l’ouest  ; le  port  de  Tabascan , 
de  Yic-de-Sos,  connu  par  ses  mines  de  fer,  à Tirbes;  1e 
port  de  Salau,  ainsi  nommé  de  sa  rivière,  de  Seix  à 
Tirbes  ; les  ports  d’Aula  et  de  Péreblanque,  vers  les 
sources  de  la  Nognera  et  de  la  Garonne  (Hau  te-Garonne); 
le  port  de  Viella  (village  espagnol),  dans  le  sud  de  la 
vallée  d’Aran  ; le  port  de  la  Picade,  au  sud-est  de  Ba- 
gnèresde  Luchon,  et  à une  hauteur  de  2,480  mètres;  le 
port  de  Venasque,  en  Espagne  (2,475”),  au  sud-ouest 
de  la  même  ville,  dominé  par  le  massif  de  la  Mala- 
detta  et  voisin  de  la  belle  vallée  du  Lys;  les  ports  de  la 
Glère  (2, 380”),  d’Oo  (3,002),  deClarbide,  de  Lopes  et 
de  Plan,  à l’ouest  des  sources  de  la  Neste,  affluent  de  la 
Garonne  (Hautes-Pyrénées);  les  ports  deBielsa  et  de 
Pinède  (2,499“),  au  nord-^t  du  gave  de  Pau*;  la  Brè- 
che de  Roland  (2,920”),  près  du  pic  de  Troumouse, 
large  ouverture  que  le  paladin,  suivant  la  tradition  po- 

(i)  On  travaille  à ouvrir  une  route  par  la  vallée  d’Aspe,  c’est- 
à-dire  par  Pan,  Oloron  et  Urdos,  qui  est  le  dernier  village  de 
France,  à une  lieue  de  la  frontière  espagnole. 
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pulaire,  aurait  faite  avec  son  épéedansce  mur  naturel  : 
le  portdeGavarnie  (ajSSS”)',  prèsdu  montPerdu.où  la 
masse  entière  des  Pyrénées  est  à vos  pieds,  mais  qui  est 
bordé  d’un  désert  effrayant  ; le  port  de  Cauteretz  ou 
Ckiterets,  belle  vallée  au  pied  du  Vignemale  entouré  de 
glaciers,  où  la  route  d’Argelès  ( Basses- Pyrénées)  à 
Jaca  passe  sur  le  Pont  d’Espagne;  le  port  de  Salieiit,  au 
sud  du  Pic  du  Midi,  où  l’on  monte  le  plus  commodé- 
ment depuis  Barèges  et  qui  est  presque  au  centre  du 
dép.  des  Hautes-Pyrénées  ; le  port  d’Anso,  aux  sources 
do  la  Veral  ; la  route  de  Saint-Jean-Pied-de-Port  ( vallée 
de  Baygorry,  laquelle  renferme  la  source  de  la  Nive  ) 
au  port  de  Roncevaux,  qui  n’est  qu’à  1800“  d’élévation, 
à une  faible  distance  de  la  frontière.  Enfin  la  route  ou- 
verte de  Bayonne  àirun,  et  de  là  à Vittoria,  traverse  le 
pont  de  la  Bidassoa. 

Ces  passages  sont  moyennement  à la  hauteur  de 
2, 765™*,  tandis  que  ceux  des  Alpes  ont  pour  hauteur 
moyenne  2,560>n  seulement.  Néanmoins  les  deux  chaî- 
nes ne  peuvent  pas  se  comparer  : quoique  les  hautes 
sommités  des  Py  rénées  dépassen  t généralemen  t la  1 iin i te 
des  neiges  éternelles,  qui  commencent  ici  à une  ligne 
moins  basse  ( à 2,600  ou  même  2,700*"),  aucune  n’égale 
le  pic  des  Écrins  ; la  plus  élevée  de  toutes,  le  pic  oriental 
de  la  Maladetta’  ouNethou,  haute  de  3,404'",  reste  en- 

(i)  L'aabergc  du  village  de  ce  nom  est  encore  à une  hauteur  de 
1,33$  m.,  et  la  chapelle  du  village  de  Ileas  à une  hauteur  de 
1,497  m. 

(«)  D’après  M.  de  Humboldt,  la  hauteur  moyenne  de  la  crête 
est  de  s, 437  mètres. 

(s)  On  écrit  Malahite  dans  l’^nnuoirc  du  Bureau  des  Longi- 
tudes. 

de  In  Fra»nr,  I.  ^ 
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cote  au-deüËOUb  de  lui  de  700*“.  Le  plus  vaste  des  gla- 
ciers de  la  chaiue  pyrénaïque,  où  ils  sont  peu  nombreux, 
n’occupe  pas  12  kilom.  en  longueur,  et  elle  ne  renferme 
pas  non  plus  de  nappe  d’eau  plus  grande  que  le  lac  de 
Gaube,  près  deCauterets,  qui  a environ  6 kilom. détour. 
Hais,  comme  au  milieu  des  Alpes,  les  curiosités  natu- 
relles abondent  ici;  nous  avons  déjà  nommé  la  belle 
vallée  de  Gavarnie,  avec  sa  cascade  et  ses  cirques  dont 
la  montagne  de  Troumouse  offre  la  répétition  ; les  lacs 
d’Oo  formant  également  cascade,  et  beaucoup  d’autres 
qu’il  serait  trop  long  d’énumérer. 

Voici,  d’après  la  Statistique  officielle,  l’état  des  prin- 
cipales sommités  pyrénéennes  : 

Maladetta,  pic  oriental  ou  Netbou*  (H‘*>Garonne)  s,404  mètr. 


Mont-Perdu  (Hautes-Pyrénées) s,s5i 

Le  Cylindre  . . . (id.) s,st> 

Maladetta,  pic  occidental  (Ariège) s, ait 

Vignemale  (Hautes-Pyrénées) s, ses 

Pic  de  Perdighero  (Haute-Garonne) s,*to 

Pic  Long  (Hautes-Pyrénées) 3,195 

Pic  Pétard.  . . . (id.) s, 477 

MontrCambielIe.  . (td.) s,t74 

Mont-Baletous . . (id.) s,i46 

Pic  Quartau.  . . (id.) 3,«4S 

La  Pique  d’Estat  (Ariége) s,  1 4 1 

Tue  de  Maupas  (Haute-Garonne) s,  1 10 

Troumouse  (Haules-Pyrénées) 3,08« 

Montcal  (Ariège) 3,oso 

Pic  de  Quairat  (Haute-Garonne) 3,089 

Pic  de  Batoa  (Hautes-Pyrénées) 3,oss 

PicdeTliou  ....  (td.) 3,093 


(1)  Lat.  49®  37  64' , long  occid.  i“  40  ss  '.  Ce  nom  s’écrit 
aussi  Anélhou. 
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La  (plus  haute)  Tour  du  Marboré.  Haut.-Pyrén.  a,oo6  mèlr. 

Cuje  la  Palas.  . . . (»d.) *,975 

Pic  Méchant.  . . . \id.) *,94S 

Pic  d’Arré (id.) f,es9 

Pic  du  Carlitte  (Pyrén^s-Orientales) a,9ti 

Mont  du  Mariage.  . -(id.) a,9t3 

Pic  de  Serrère  (Ariège) *,eii 

Pugmal (id.) i,9oe 

Pic  de  Fourcanade  (id.) s,88a 

Pic  du  Col  de  Jéganne  (Pyrénées-Orientales).  . a,88i 

Pic  de  Montouliou  (Ariège)  ' 9,88i 

Pic  du  Midi  de  Bigorre  (Hautes-Pyrénées) . . . s, 877 

Coum  del  Gours  (Pyrénées-Orientales) 3,87o 

Montagne  des  Cuns  (Ariège) a, sas 

— de  Collât ..  (id.) 9,844 

Montvallier {id.) s,840 

Puy  Pedrous  (Pyrénées-Orientales) 9,888 

Pic  occidental  du  Col  rouge  (id.) 9,83S 

Picdu  Col  de  Liousès.  . ■ (id.) 9,839 

Pic  d’Arbison  (Hautes-Pyrénées) s,83i 

Puy  Peirie  (Pyrénées-Orientales) 9,8to 

Pic  oriental  du  Col  rouge  (Pyrénées-Orientales).  9,8oa 

Pic  de  Fontargente  (Ariège) 9,788 

Canigou  (Pyrénées-Orientales) 9,78s 

Montagne  Dinclas  (Ariège) 9,775 

Pic  du  Bouc  (Pyrénées-Orientales) 9,77s 

Pic  de  Jouglan  (Ariège) 9,766 


Enfin  le  dernier  rameau  des  montagnes  de  la  France 
continentale  est  la  chaîne  Armorique,  dans  les  départe- 
ments d’Ille-et-Vilaine,  des  Côtes-du-Nord  et  de  Finis- 
tère. Comme  nous  l’avons  déjà  dit  ( p.  34  ),  elle  se 
rattache  à la  ligne  de  faites  de  la  Normandie  et  de 
l’Orléanais,  puis,  par  elle,  aux  monts  du  Morvan  et  au 
plateau  de  Langres.  • Le  sol  desdépartements  qui  s’éten- 
dent depuis  l’embouchure  de  la  Seine  jusqu’au  cap  Fi- 
nistère , disent  les  auteurs  de  VExflication  de  la  carte 
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géologiqut,  est  exclusivement  formé  de  roches  an- 
ciennes et  de  terrains  de  transition  : il  y existe,  il  est 
vrai,  plusieurs  bassins  houillers  et  quelques  lambeaux 
de  terrains  tertiaires  ; mais  la  surface  que  ces  forma- 
tions y occupent  est  si  faible  qu’elles  y sont,  pour  ainsi 
dire,  inaperçues...  La  presqu’île  de  Bretagne,  quoique 
montagneuse,  n’offre  pas  ces  arêtes  saillantes,  ces  pics 
isolés  qui  donnent  aux  contrées  anciennes  les  formes 
sauvages  et  pittoresques  que  recherchent  presque  tous 
les  voyageurs.  Les  chaînes  longues  et  étroites  qui  la  sil- 
lonnent n’atteignent  jamais  qu’une  faible  hauteur,  ra- 
rement supérieure  à mètres.  Ces  chaînes  forment 
à l'horizon  des  lignes  droites  sans  échancrures,  analo- 
gues à celles  qui  existent  dans  les  plaines  où  les  roches 
stratifiées  ont  éprouvé  peu  de  dérangements.  » Cette 
chaîne  Armorique  prend  différents  noms,  suivant  les 
localités.  D’abord,  des  sources  de  la  Vilaine  à l’ouest, 
c’est  la  chaîne  de  Menex,  formant  une  ligne  unique  qui 
cependant,  dès  son  origine,  envoie  des  ramifications  au 
nord-ouest;  la  première, qui  séparait  l’ancienne- Breta- 
gne de  l’Anjou,  traverse  le  dép.  de  la  Loire-Inférieure 
et  aboutit  è Saint  Nazaire  ; la  seconde,  plus  courte, 
projette  ses  ondulations  dans  celui  du  Morbihan  et  se 
termine  également  à lamer,près  deSarzcau.Enappro- 
chant  du  dép.  de  Finistère,  la  ligne  unique  se  divise  en 
deux  branches;  ce  sont  ; à droite  ou  au  nord,  les  tnonls 
Arrée,  qui  atteignent  400"*,  et  se  maintiennent  à 380 
pondant  plusieurs  lieues;  à gauche,  les  montagnes  Noi- 
res, un  peu  moins  élevées  et  qui,  sur  une  longueur  de 
12  lieues,  montrent  unedouble  cime  à peu  près  rcclili- 
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guti.  Cbacune  de  ces  deux  branches  sedivise  encore  pour 
se  terminer  à la  mer  par  plusieurs  pointes,  dont  la  plus 
occidentale  est  celle  du  Raz,  où  elles  ne  montrent  que 
des  masses  de  granité,  tandis  que  les  calcaires  dominent 
dans  la  partie  orientale  qui  se  lie  à la  côte  par  des 
schistes  argileux  souvent  remplis  de  débris  organiques 
particuliers.  Entre  les  deux  branches,  du  nord  au  sud- 
ouest,  coule  la  rivière  d’ Aulne. 

Restent  les  montagnes  dont  l’ilc  de  Corse  est  hérissée 
et  que  l’on  a désignées  sous  le  nom  de  syitème  sardo- 
corse,  parce  que  la  Sardaigne  en  dépendrait  également. 
Leur  base,  généralement  granitique,  est  recouverte  de 
gneiss,  de  mica-schiste,  de  schistes  argileux,  etc. , comme 
dans  la  chaîne  des  Pyrénées.  Les  calcaires  de  formation 
ancienne,  pareils  à ceux  des  Alpes  et  du  Jura,  se  voient 
principalement  sur  la  côte  occidentale,  un  peu  au  nord 
du  golfe  de  Porto-Yecchio,  et  sur  la  côte  nord-ouest  au 
fond  du  golfe  de  San  Fiorenzo  (Saint-Florent).  Sur 
d’autres  points,  on  reconnaît  des  calcaires  plus  récents 
et  des  grès.  L’île  presque  tout  entière  n’est  qu’un  amas 
inextricable  de  montagnes,  entrecoupées  de  gorges  sau- 
vages, de  vallées  étroites,  stériles  et  inhabitées,  et  l’on 
ne  voit  nulle  part  de  vastes  plateaux,  ni  de  chaînes 
étendues.  L’arête  principale,  immense,  traverse  l'ile 
dans  toute  sa  longueur,  du  cap  Corse  au  cap  Bonifacio 
Dominée  par  quelques  pics  gigantesques  et  toujours 
chargés  de  neiges,  elle  se  compose,  suivant  Malte-Brun, 
du  mont  Gaona  au  sud,  des  montagnes  de  la  Cagnone 
au  centre,  de  celles  de  Frontogna  au  nord-ouest,  et  du 
Titime  que  termine  au  nord  le  cap  Corse,  saillie  très 
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prononcée  d’une  longue  presqu’île  ou  langue  de  terre. 
Une  multitude  dé  contre-forts  ou  rameaux  partent  laté- 
ralement de  cette  chaîne,  courant  à droite  et  à gauche 
jusqu’à  la  mer,  où  leurs  pointes  granitiques  forment, 
surtout  du  côté  de  l’occident,  des  promontoires  impo- 
sants et  de  beaux  golfes.  Ces  ramifications  nombreuses 
partagent  l’ile  en  autant  de  petits  bassins.  Le  point  cul- 
minant de  toute  la  chaîne  est  le  Monte-Rotondo,  haut 
de 2,672”;  une  autre  cime,  le  Monte-d’Oro  (2,6.52”), 
ne  reste  pas  beaucoup  au-dessous;  il  en  est  de  même 
du  Paslia  ou  Paglia  Orba  (2,054”)  et  du  Monte-Ginto 
(2,61 6“).  Plusieurs  autres  pics  encore  dépassent  la  li- 
mite des  neiges  éternelles. 

Tel  est  l’aspect  général  qu’offre  la  France  sous  le 
rapport  orograpbique.  Dans  ces  montagnes,  surtout 
parini  les  j>uy$  de  l’ancienne  Auvergne  et  sur  plusieurs 
points  du  Velay  et  du  Vivarais,  dans  le  bassin  de  l’Ai- 
lier’, autour  de  Pcadelles  (Haute-Loire),  près  d’An- 

(i)  Voici  ce  que  nous  lisons  quelque  part  à ce  sujet  : • On  sait 
que  l'antique  ville  du  Puy  est  construite  sur  un  ancien  volcan  dont 
les  débris,  encore  imposants,  donnent  à ses  environs  et  même  à 
son  intérieur  un  aspect  très  extraordinaire.  Le  bassin  de  l’Ailier 
renferme  un  si  grand  nombre  de  ces  anciennes  bouches  ignivomes ^ 
que  les  cendres  lancées  on  l’air  par  leurs  éruptions  ont  changé  la 
nature  du  sol  sur  les  deux  rives  de  cette  rivière  et  de  ses  affluents; 
la  culture  y est  extrêmement  facile,  et  la  terre  beaucoup  plus  pro- 
ductive que  dans  la  vallée  de  la  Loire  où  les  volcans  n’ont  répandu 
qu’une  très  mince  couche  de  cendres.  En  arrivant  au  Cantal  et 
sur  les  monts  Dore  et  Dôme,  on  voit  d’abord  que  les  bouches  de 
volcans  y sont  moins  rapprochées,  mais  que  les  laves  qu’elles  ont 
fait  couler  autour  d’elles  n'occupent  pas  moins  d’espace.  Le  Puy- 
de-Dôme  termine  vers  le  nord  la  région  volcanique  de  l’ancienne 
Auvergne.  • 
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traigiies,  sur  la  montagne  de  la  Conpe  ou  col  d’Aisa, 
brûlaient  jadis  des  volcans,  comme  l'attestent  tous  cœ 
basaltes  et  autres  produits  de  même  origine,  ainsique  la 
forme  des  terrains,  des  coulées  de  laves,  et  l’existence  de 
quelques  cratères  parfaitement  conservés,  nommément 
ceux  des  environs  de  Clermont,  d’où  provient  la  coulée 
de  Volvic.  M.  Rozet  a examiné  ces  cratères,  c Sur  les 
lianes  de  ce  volcan,  dit-il  dans  son  Mémoire  déjà  cité, 
et  jusqu’à  près  des  deux  tiers  de  la  hauteur,  on  voit 
les  restes  des  courants  de  lave  qui  les  ont  sillonnés; 
quelques-uns  de  ces  courants  s’étendent  jusqu’à  la  base, 
mais  il  yen  a qui  paraissent  s’élre  arrêtés  avant  de 
l’atteiAdre...  C’est  à la  base  du  cône  que  les  éruptions  se 
sont  principalement  faites.  > « La  série  de  tous  les  cra- 
tères éteints  de  l’Auvergne,  dit-il  ailleurs,  des  bouches 
qui  ont  élevé  autour  d’elles  des  cônes  de  scories  avec 
une  ou  plusieurs  cavités  intérieures  en  entonnoir,  et  qui 
ont  vomi  des  laves  semblables  à celles  du  Vésuve  et  de 
l’Etna,  est  dirigée  dans  le  sens  du  sud  au  nord,  sur  le 
dos  du  bombement  de  la  masse  granitique  occidentale, 
presque  parallèlement  à la  falaise  granitique  qui  borde 
la  Limagne  de  ce  côté.  > Suivant  lui,  il  y aurait  eu  en 
Auvergne  trois  espèces  d’éruptions  volcaniques,  les 
éruptions  trachytiques,  les  basaltiques  et  les  laviqnes, 
dont  chacune  aurait  duré  pendant  un  grand  laps  de 
temps,  avec  des  paroxysmes  extrêmement  variés,  mais 
sans  solution  de  continuité,  cor  leurs  produits  sont 
intimement  liés.  « Depuis  la  sortie  des  laves,  ajoute-t- 
il,  le  sol  de  l’Auvergne  n’a  point  éprouvé  de  grandes 
commotions;  mais  la  quantité  de  sources  minérales  et 
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thermales,  les  Dumbreux  dégagements  de  gaz  et  de  bi* 
tume  que  présente  cette  contrée,  annoncent  que  l’action 
volcanique  n’est  pas  encore  anéantie.  » En  effet,  quel- 
ques-uns de  ces  volcans,  probablement  peu  énergiques 
au  temps  même  de  leur  travail,  parce  qu’ils  étaient 
trop  nombreux,  exhalent  encore  aujourd’hui,  surtout 
quand  le  temps  est  humide,  de  la  fumée  et  des  vapeurs 
méphitiques*.  Après  les  volcans  de  l’Auvergne,  men- 
tionnons encore  leMézcn  comme  étant  d’origine  ignée, 
le  Tartas  et  les  Infernels  dans  la  Haute-Loire;  puis  le 
Loubaresse  et  surtout  le  Prasoncoupe  (Cratère  des  Prés) 
dans  l’Ardèche,  à 52  kilom.  nord-ouest  de  l’Argentière, 
ancien  volcan  qui  s’élève  à 1000°*  au-dessus  de  la  Mé- 
diterranée. On  rencontre  en  outre  des  terrains  volca- 
niques dans  la  chaîne  des  Vosges,  et  par  lambeaux  dans 
le  dép.  du  Var,  près  d’OlliouIe,  de  Brignolles,  et  jusque 
vers  Aix;  mais  ces  traces  du  travail  d’un  feu  souterrain 
sont  bien  faibles  en  comparaison  de  celles  qui  subsistent 
dans  le  grand  groupe  central. 

C’est  en  partie  à des  révolutions  qui  remontent  au 
delà  des  temps  historiques,  en  partie  aux  feux  qu’elles 
ont  éteints,  que  sont  dues  diverses  curiosités  de  la  na- 
ture, au  premier  rang  desquelles  il  faut  nommer  la 
montagne  de  Boulade,  près  d’issoire  (Puy-de-Dôme),  où 
l’on  a reconnu  des  traces  d’un  volcan  boueux,  et  où  gi- 
sent pèle-méle  des  débris  d’animaux  terrestres,  aquati- 
ques et  maritimes,  aériens,  etc.,  appartenant  soit  à nos 
climats,  soit  à des  régions  lointaines.  Mous  citerons 

(i)  Depping,  Merveilles  et  beautés  de  la  nature  en  France, 
••  édit.,  Paris,  i8îo,T.  I,  p.  *7. 


Digilized  by  Google 


CHAP.  11.  APERÇU  CHORU(iRAPUIQUi:.  '>7 

«ncoi’e  dans  le  département  de  l’Ardèche  (ancien  Viva- 
rais),  oii  le  terrain,  sur  plusieurs  points,  est  couvert 
de  pouzzolane  et  de  pierres  ponces,  le  pont  de  la  Beaume 
(arrond.  de  l’Argentière),  coulée  volcanique  présentant 
une  masse  de  basalte  disposée  en  prismes  inclinés  dans 
diverses  directions  et  posés  sur  une  rangée  de  prismes 
plus  gros  s’élevant  les  uns  à côté  des  antres  ; la  monta- 
gne deChenavary,  avec  les  colonnes  basaltiques  du  Coi- 
roD,  qui  ont  plus  de  600™  de  développement;  enfin, 
près  du  bourg  de  Vais,  arrond.  de  Privas  (Ardèche),  un 
autre  assemblage  de  prismes  basaltiques  offrant  à la  vue 
ces  masses  bizarres  que  le  peuple,  ici  comme  en  Irlande, 
comme  au  village  de  Gbillac  (Haute-Loire)  eten  d’autres 
localités,  a nommées  chautsées  ou  pavés  des  géants.  Si 
quelques-unes  de  ces  colonnades,  appelées  orgues  en  cer- 
tains endroits,  ont  plus  de  600™  de  longueur , d’autres 
n’en  ont  pas  le  tiers  et  sont  séparées  entre  elles  par  des 
buttes  de  granité.  Non  loin  de  la  rive  droite  du  Rhône, 
on  voit  les  débris  du  château  de  Rochemaure  (Ardèche), 
ainsi  nommé  d’une  roche  noire  sur  laquelle  des  pris- 
mes basaltiques  sont  entassés  horizontalement  ou  grou- 
pés en  s’inclinant  vers  le  sol.  Quant  aux  autres  curio- 
sités naturelles,  la  plupart  sont  dues  à la  présence  des 
eaux  qui,  dans  un  temps  très  reculé,  non-seulement 
couvraient  partout  les  plaines  et  les  plateaux,  et  incrus- 
taient dans  le  calcaire  toutes  sortes  de  productions  vé- 
gétales et  animales,  mais  qui  ont  même  laissé  dans  les 
hautes  montagnes  des  traces  de  leur  présence,  animaux 
fossiles,  ammonites  et  autres  coquillages,  etc.  Les  falu- 
nières  de  la  Touraine  et  autres  ne  sont  qu’un  immense 
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cimetière  de  mollusques  dont  les  coquillages,  entamés 
péle-roéle  dans  la  marne,  sont  brisés  et  pétris  en  amas 
calcaires.  On  a compté  dans  le  vallon  deGrignon  (Seine- 
et-Oise)  jusqu'à  600  espèces  différentes  de  coquillages. 
Plus  près  encore  de  Paris,  à Passy,  à Nanterre,  on  a 
trouvé  des  ossements  de  crocodiles  et  on  a même  re- 
connu les  excréments  pétrifiés  de  ce  reptile,  puis  le 
monstrueux  mégalosaure  qui  lui  ressemble,  Tichthyo- 
saure,  énorme  lézard,  des  pachydermes  fossiles  de 
tou  le  espèce,  un  animal  semblable  au  tapir,  etc.  Les  cu- 
riosités naturelles  consistent  en  outre  dans  les  grottes  et 
cavernes  semblables  à celles  de  Lunel-Viel  Olérault),  de 
6ize(.\uile),  de  Miremonl(l)ordogne),  d’Echenoz  (Hante- 
Saône),  d'Osselle  (Doubs),  ateliers  ténébreux  de  la  na- 
ture où  le  géologue  va  en  étudier  le  travail  et  en  sur- 
prendre les  secrets  *. 

Nous  avons  déjà  beaucoup  parlé  du  centre  de  la 
France;  avant  de  le  quitter,  nous  extrairons  quelques 
lignes  de  la  description  qu'en  donnent  les  maîtres  de  la 
science  géologique  auxquels  on  doit  tant  de  lumières 
sur  toutes  ces  matières*. 

(i)  Nous  nommerons  encore  les  cuves  de  Sassenage,  la  Grotte 
de  N.-D.  de  La  Bahne  et  la  Fontaine  ardente  (Isère),  qui  font 
partie  des  merveilles  du  Dauphiné  ; le  Pont  de  VArc,  arcade  natu- 
relle de  15  à so>"  de  haut  sous  laquelle  passe  l’Ardèche,  et  la 
Gueule  d'Enfer,  cascade  tombant  du  haut  d’un  rocher  recouvert 
de  laves  prismatiques,  dans  le  dép.  de  l’Ardèche;  le  Trou-de- 
Souri,  Puy-de-Dôme,  et  le  Pas-de-Souci,  Lozère;  la  Fontaine  de 
Vaucluse  ; les  houillères  embrasées  de  la  montagne  de  Fontagne 
(Aveyron);  le  Saut  du  Doubs  (Doubs),  etc.  Il  faut  voir  sur  tout 
cela  l’ouvrage  déjà  cité  de  II.  Depping,  i vol.  in-ii. 

(i)  Feu  Brochant  deVillicrs,  MM.  Dufrénoy  et  Elie  de  Beau- 
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< Le  centre  de  la  France,  disent-ils,  est  occupé  par  un 
vaste  plateau  de  roches  granitoïdes,  qui  s’étend  de  l’est 
à l'ouest,  depuis  les  bords  du  Rhône  jusqn’à  la  vallée 
de  la  Vienne,  et  du  nord  au  sud,  des  montagnes  du 
Morvan  à la  montagne  Noire,  dans  le  Languedoc.  Ce 
massif  comprend  les  montagnes  anciennes  de  la  Bour- 
gogne, du  Limousin,  du  Forez,  du  Cantal,  de  l’Avey- 
ron, de  l’Ardèche  et  des  Cévennes.  La  forme  de  ce 
groupe  de  montagnes  est  celle  d’une  ellipse  peu  allon- 
gée. Sa  largeur,  généralement  considérable,  est  d’en- 
viron 70  lieues  sons  le  parallèle  de  Limoges.  Vers  le 
sud,  il  présente  une  espèce  de  sinus  qui  rattache  les 
granités  du  centre  de  la  France  à ceux  de  la  montagne 
Noire.  Ce  dernier  massif  de  terrain  ancien,  qui  s’avance 
vers  le  sud  sons  la  forme  d’une  péninsule,  est  isolé  de 
la  chaîne  des  Pyrénées  par  un  bassin  longitudinal  de 
terrains  secondaires.  An  centre  de  ces  montagnes  an- 
ciennes, on  observe  une  dépression  allongée  qui  com- 
prend une  partie  desdép.  de  l’Aveyron  et  de  la  Lozère. 
Le  sol  de  cette  vaste  échancrure  est  presque  exclusive- 
ment composé  de  calcaire  jurassique  ; il  y existe,  en 
outre,  du  grès  bigarré  et  quelques  petits  lambeaux  de 

terrain  houiller Le  groupe  granitique  du  Limousin 

et  de  l’Auvergne  surgit  du  milieu  des  terrains  secon- 
daires sous  la  forme  d’une  île  immense.  Sa  surface, 
quoique  ondulée,  conserve  une  hauteur  assez  constante 
de  750  mètres  au-dessus  de  la  mer.  Quelques  sommités 

mont,  dans  l'Explication  de  la  carie  géologique  de  la  France,  T.  !•' 
(Paris,  IS4I,  in-4"),  p.  ioi. 
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s’élèvent  au-dessus  du  niveau  général,  mais  elles  sont 
peu  nombreuses,  et  n’altèrent  que  faiblement  la  régu- 
larité de  ce  massif  de  montagnes  dont  le  nom  dep/a- 
teau  rappelle  très  exactement  la  disposition  générale.» 

D’après  un  autre  jugement  de  M.Élie  de  Beaumont, 
cité  par  M.  de  Humboldt,  l’effet  d’ensemble  de  ce  même 
plateau,  relativement  au  niveau  général,  doit  égaler 
au  moins  celui  des  Pyrénées,  dont  l’ensemble  couvre 
1,200  lieues  carrées  en  France  et  en  Espagne,  dont  il 
évalue  la  hauteur  moyenne  à 1,560'”,  et  dont  toute  lu 
masse,  distribuée  sur  la  superficie  de  la  France  entière, 
lu  relèverait  de  3S  mètres,  c II  y a là  (dans  la  contrée 
centrale)  peut-être  un  dixième  ou  un  huitième  de  la 
France,  dit-il,  couvert  de  plateaux  de  3 ou  400  toises 
(6  ou  800m)  d’élévation,  qui  sont  découpés  par  des 
vallées  assez  étroites.  Ce  ne  serait  que  dans  les  vallées 
principales,  et  bien  loin  de  leur  origine,  que  l’on  trou- 
verait des  points  moins  élevés  que  de  140  toises  (273">) . 
Lyon,  au  niveau  du  Rhône,  n’a  sans  doute  que  83  toises 
(161  ™)  de  hauteur*  ; mais  les  plaines  de  la  Bresse  (Âin) 
sontà  plusdelâO  toises  (292"‘).  L’ensemble  de  ce  cubage 
rend  assez  probable  que,  en  admettant  pour  la  hauteur 
primitive  des  plaines  80  toises  (136m),  on  aura  pour  le 
centre  de  gravité  du  volume  de  la  France  136  à 140 
toises  (263  à 273'")  au-dessus  du  niveau  actuel  de  l’O- 
céan.» 

Au-dessous  de  cette  hauteur,  nous  préciserons  encore 
celle  des  points  suivants:  Lunéville,  228'";  Dijon,  217™; 

(i)  A N.-D.  des  Fourvières,  sos'". 
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Vurdiin,  205®;  plateaux  autour  de  Metz,  200™;  Nancys 
196™;  Mâcon  (éliage  de  la  Saône),  170™;  Metz,  160™; 
Chartres,  188™;  Bourges,  186™;  Strasbourg,  144™;  Tou- 
louse, 132™;  Poitiers,  118™;  Blois,  102“;  Paris  (pre- 
mier étage  de  l’Observatoire  royal),  68™. 

Nous  avons  vu  que  la  chaîne  des  Alpes,  celle  des 
Pyrénées,  les  montagnes  de  l’Auvergne,  leurs  ramifica- 
tions dans  le  Limousin,  ont  pour  base  le  granité,  for- 
mation que  l’on  retrouve  aussi  dans  les  Vosges,  dans 
la  Bretagne,  dans  la  Vendée  même,  et  qui  est  vraiment  la 
charpente  du  pays.  On  la  reconnait  de  loin  par  la  quan- 
tité de  vallées  et  de  petits  ruisseaux  qui  sillonnent  dans 
toutes  les  directions  le  sol  granitique.  Le  calcaire  do- 
mine dans  les  régions  moyennes,  et  partout  on  y trouve 
des  traces  du  séjour  alternatif  des  eaux  douces  et  des 
eaux  salées.  Toute  la  Lorraine  appartient  à cette  for- 
mation secondaire;  de  là,  elle  traverse  la  Bourgogne 
pour  aller  aboutir  à l’Océan,  près  de  La  Rochelle,  et  la 
Franche-Comté,  pour  gagner  de  même  la  Méditerra- 
née. Au-dessus  du  calcaire  se  trouve  la  formation 
crayeuse,  qui  occupe  tout  le  nord  de  la  France  et  une 
grande  partie  du  centre,  se  prolongeant  de  la  Cham- 
pagne et  de  la  Touraine  jusqu’au  delà  de  la  Loire,  vers 
le  Périgord  et  l’Angoumois.  Paris  est  presque  au  centre 

(i)  Dans  la  Cmnaissance  de»  Temps,  on  trouve  sss  pour  Dijon, 
976  pour  Nancy,  etc.,  inais  on  s’est  placé  là  à la  hauteur  de  cer- 
tains édifices.  Il  pourrait  en  être  de  même  pour  quelques-uns  des 
chiffres  qui  suivent  : aussi  ne  les  donnons-nous  pas  sans  défiance. 
Voici  les  altitudes,  en  toises,  qui  figurent  dans  le  tableau  deMahl- 
mann,  adopté  par  M.  de  Humboldt  : Strasbourg,  78;  Toulouse,  78  ; 
Paris,  33  ; Marseille,  »s  ; Perpignan,  97. 
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de  cet  immense  dépôt  de  craie;  mais  dans  le  vaste  ate- 
lier neptunien  au  milieu  duquel  la  capitale  est  située, 
où  le  terrain  d’alluvion  et  de  transport  est  superposé, 
dit-on,  à six  couches  différentes,  dues  à autant  de  révo- 
lutions ou  de  cataclysmes,  cette  craie,  tantôt  blanche  et 
pulvérulente,  tantôt  marneuse,  de  même  quele  grès  vert 
qui  souvent  s’y  trouve  joint,  est  recouverte  et  cachée  par 
des  dépôts  tertiaires  consistant  en  un  calcaire  grossier, 
où  les  coquillages  sont  moins  enfoncés,  où  il  se  trouve 
souvent  des  coquilles  fluviales,  et  qui  sont  remarquables 
par  les  débris  de  mammifères  qu’on  a rencontrés  en 
assez  grande  abondance  dans  quelques-unes  des  couches 
subordonnées.  Le  terrain  crayeux  est  aussi  recouvert 
de  sables  tantôt  meubles,  tantôt  agrégés,  et  souvent 
renfermant  des  coquilles.  Cette  formation  tertiaire  si 
remarquable  et  à laquelle  appartiennent  les  pierres 
meulières  que  les  environs  de  Paris  fournissent  en  si 
grande  quantité  aux  constructions  souterraines  de  la 
capitale,  se  retrouve,  mais  en  dépôts  isolés,  sur  d’au- 
tres points  du i pays,  en  Bretagne,  dans  la  Vendée,  les 
Deux-Sèvres,  le  Bourbonnais,  l'Auvergne,  etc.  Après 
les  terrains  tertiaires  viennent  encore  des  sédiments 
supérieurs,  formés  ou  de  6ables,de  grès,  de  faluns,  etc. , 
ou  de  toutes  sortes  d’alluvions,  marines,  fluviales  ou 
lacustres.  Les  alluvions  marines  se  font  surtout  remar- 
quer dans  les  dép.  de  la  Vendée,  des  Deux-Sèvres  et  de 
la  Charente-Inférieure;  les  dunes,  sur  lesquelles  nous 
reviendrons,  y appartiennent  également. 

Le  lecteur  connaît  maintenant  toutes  les  parties 
montagneuses  du  territoire  français,  parties  qui  sont 
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principalemeDt  l’est  et  le  midi.  A leur  suite  viennent  des 
plateaux  encore  élevés  et  ces  hautes  plaines  nommées 
eausset  qu’on  voit  par  exemple  dans  les  dép.  de  la  Dor- 
dogne, du  Lot,  de  l'Aveyron,  du  Tarn,  où  l’on  ne  ren- 
contre d’autres  accidents  que  des  crevasses  énormes  tra- 
versant la  contrée  dans  toute  sa  longueur  et  qui  ont  uni- 
formément pour  base  le  calcaire  jurassique.  Puis  le 
nord,  lecentreetTouestoffrentlespfatnej  proprement 
dites,  que  nous  envisagerons  plus  tard  sous  le  rapport 
de  leur  fertilité,  mais  qu’il  faut  embrasser  ici  d’un  coup 
d’œil  général,  sauf  à en  décrire  les  limites  orograpbi- 
ques  au  moment  où  nous  ferons  connaître  les  bassins 
de  nos  fleuves. 

Le  bassin  de  la  Seine  (en  prenant  ce  mot  dans  son 
acception  la  plus  large),  celui  de  la  Loire  et  celui  de  la 
Garonne  forment  trois  plaines  immenses  adossées  aux 
montagnes  du  coté  de  l’est,  mais  tout  au  plus  coupées 
çù  et  là  par  de  légères  ondulations  partant  des  lignés  de 
faite  que  nous  prenons  pour  limites  de  ces  bassins.  Au 
premier  appartiennent  la  riante  Normandie  et  les  riches 
campagnes  de  la  Somme,  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord  ; 
puis,  au  delà  des  hauteurs  qui  forment  une  si  gracieuse 
ceinture  autour  de  Paris,  laChampagne,  avec  ses  coteaux 
crayeux  couverts  de  vignobles,  et  dans  la  Bourgogne,  la 
contrée  arrosée  par  TYonue  qui  descend  des  montagnes 
du  Morvan;  enfin  une  grande  partie  de  la  Beauce,  dont 
la  fertilité  est  proverbiale.  Au  second  bassin,  celui  de  la 
Luire,  appartiennent  une  autre  portion  delà  Bourgogne 
et  le  Nivernais,  l’aride  et  pauvre  Sologne  (Cher)  et  le 
Berry,  où  le  gravier  et  le  sable  sont  encore  en  abon- 
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dance;  la  Tooraine,  fiërede  son  titre  de  jardin  de  la 
France,  qui  n’est  cependant  pas  applicable  il  tous  ses 
cantons;  le  Poitou,  riche  en  pâturages,  mais  où  les 
cultures  ont  besoin  de  s’étendre  ; l’Anjou  et  le  Maine,  et 
une  partie  de  la  Vendée;  plus  au  sud,  la  Marche  et  le 
Limousin  aux  gras  herbages;  et  tout  au  fond  du  bassin, 
la  Limagne  d’Auvergne*  et  la  plaine  entrecoupée  du 
Bourbonnais.  Enfin  le  bassin  de  la  Garonne  offre  une 
étendue  qui,  des  bords  de  l’Océan , s’élève  en  terrasses 
jusqu’aux  Pyrénées,  aux  Gévennes  et  aux  montagnes  de 
l’Auvergne.  C’est  une  de  nos  plus  riantes  contrées,  mais 
elle  aboutit  aux  landes  de  Bordeaux,  formées  des  plus 
mauvaises  terres  de  France. 

En  dehors  de  ces  plaine^,  à perte  de  vue,  on  peut  citer 
la  belle  Alsace,  bande  étroite  entre  les  Vosges  et  le  Rhin, 
le  plateau  ondulé  de  la  Lorraine,  la  Franche-Comté,  la 
partie  septentrionale  du  dép.  de  l’Isère,  etc.,  etc.  La 
Bretagne,  placée  entre  les  deux  premiers  bassins  et  cou- 
verte d’ondulations,  offre  cependant  aussi  des  étendues 
unies  assez  considérables , mais  où  dominent  le  sable 
et  le  gravier. 

Comme  elle,  plusieurs  portions  du  territoire  forment 
des  bassins  secondaires  qu’il  importe  de  faire  connaître; 

(«)  La  Limagne  (Puy-de-Dôme)  est  une  immense  vallée  à la- 
quelle on  donne  jusqu’à  eo  lieues  carrées  d’étendue.  La  nature 
s’y  est  montrée  excessivement  libérale  envers  les  hommes  ; la 
plaine  produit  en  abondance  le  froment,  l’huile,  les  fruits,  les 
fourrages,  et  les  riants  coteaux  qui  la  bordent  sont  couverts  de  vi- 
gnobles. Les  villes  et  les  villages,  se  touchant  en  quelque  sorte, 
offrent  le  plus  charmant  coup  d’œil  et  donnent  un  air  de  vie  à tout 
le  pays. 
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mais  pour  cela  il  faut  d’abord  se  rendre  compte  du  ré- 
seau fluvial  qui  couvre  le  pays.  Aussi  renvoyons-nous 
ces  divisions  importantes  au  chapitre  suivant  qui  Irailo 
de  l’hydrographie  de  la  France. 

Avant  d’y  arriver,  nous  n’avons  plus  qu’à  jeter  un 
coup  d’œil  sur  l’extrémilé  du  territoire  du  côté  de  la 
mer,  sur  les  deux  lignes,  l’une  d’un  développement  de 
1,852kilom.,  l’autre  de604'  kilom.,  par  laquelle  ils  se 
touchent  et  se  mettent  en  communication  entre  eux. 

Tout  au  nord,  sur  la  mer  d’Allemagne  et  le  Pas-de- 
Calais,  les  terres,  très  basses  etau-dessous  du  niveau  de 
la  mer,  seraient  à la  merci  de  cet  élément,  sans  les  dunes 
qui  les  en  défendent,  dans  toute  l’étendue  entre  Dunker- 
que et  l’embouchure  delà  Somme,  et  plus  particulière- 
ment entre  cette  ville,  qui  leur  doit  son  nom  (église  dés 
Dunes),  et  Boulogne.  Ce  sont  des  amas  de  sables  ou  de 
débris  de  roches  incessamment  charriés  par  la  mer,  qui 
s’élèvent  de  jour  en  jour  au  point  de  former  des  monti- 
cules, et  présentent  toute  une  chaiuc  de  haiileurs,  véri- 
table bienfait  pour  le  pays,  car  sans  elle  il  serait  sub- 
mergé par  les  eaux  ; mais  malheureusement  ils  l’enva- 
hissent  en  couvrant  les  champs  elles  habitations,  parce 
que,  comme  ledit  Cuvier,  de  même  vent  qui  élève  lesable 
du  rivage  sur  la  dune,  jette  celui  du  sommet  de  la  dune 
à son  revers  opposé.  > C’est  surtout  le  vent  d’ouest,  au- 
quel le  golfe  de  Gascogne  est  le  plus  exposé,  qui  produit 
là  cet  effet  menaçant  pour  les  campagnes  et  les  villages  ; 
mais  au  nord,  l’ensablement  fait  aussi  des  progrès,  dans 
les  ports  plus  encore  que  dans  les  campagnes,  où  de  vi- 
goureux cultivateurs  font  des  efforts  intelligents  pour 

Staitxt'iqm  Ile  la  F rnilfe,  I . B 
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fixer  les  dunes.  Entre  Calais  et  Boulogne,  le  cap  Gris-nez 
(Pas-de-Calais)  est  l’extrémilé  d’une  de  ces  ramifica- 
tions dont  nous  avons  parlé,  qui,  se  détachant  des  Ar- 
dennes, arrivent  jusqu'à  la  mer.  A l'embouchure  de  la 
Somme  commencent  les  falaises  : une  côte  abrupte, 
dont  la  base  est  de  marne,  de  silex,  recouverts  de  grès 
et  d’une  terre  crayeuse,  atteste  la  rupture  violente  de 
l’antique  jonction  entre  notre  pays  et  sa  voisine,  l’Al- 
bion , ainsi  nommée  de  la  blancheur  de  ces  craies. 
Constamment  battues  par  les  vagues,  ces  falaises  se  dé- 
gradent de  jour  en  jour  et  quelquefois  s’écroulent,  lais- 
sant à nu  des  rochers  plus  ou  moins  avancés  dans  la 
mer,  qui  offrent  des  aspects  variés  et  pittoresques  : sous 
la  formedegalets  ou  cailloux  roulés,  leurs  débris  encom- 
brent les  anses  et  les  ports  des  dép.  de  la  Seine-Inférieure 
et  de  la  Somme.  Une  autre  petite  ondulation , partie, 
aux  environs  de  Saint-Quentin,  de  celle  que  nous  venons 
de  mentionner  comme  une  ramification  des  Ardennes, 
après  avoir  traversé  le  premier  de  ces  départements,  y 
forme  sur  la  mer,  à l’extrémité  des  jolies  hauteurs  d’In- 
gouville,  banlieue  du  Havre,  le  cap  de  la  Hève,  où  les  feux 
d’un  phare,  comme  à Fécamp  et  sur  beaucoup  d’autres 
points  de  cette  côte,  dirigent  et  prémunissent  contre  les 
dangers  la  navigation  noctnrne.Les  falaises  et  les  rochers 
continuent  de  l’autre  côté  de  la  Seine,  opposant  à la  mer 
leur  sommet  crayeux  qui  s’élève  quelquefois  à plus  de 
iSO*”  au-dessus  de  son  niveau.  Jusqu’à  l'embouchure  de 
la  Vire,  l’accès  des  côtes  est  généralement  difficile  à 
cause  des  écueils  à fleur  d’eau  et  des  galets  qui  y sont 
entassés.  Les  rochers  du  Calvados  ont  donné  leur  nom 
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à un  département.  Celui  de  la  Manche,  où  nous  sommes 
arrivés,  forme  une  petite  presqu’île  en  avant  d'une  plus 
grande,  la  Bretagne,  mais  tournant  sa  saillie  vers  le 
nord,  et  non  comme  elle  à l’ouest.  Des  deux  côtés  de  la 
saillie  sont  les  principaux  enfoncements  de  la  mer  dont 
ce  département  porte  le  nom.  Il  est  d’ailleurs  traversé 
pa  r les  mon  ts  du  Coten  tin , extrémité  de  ceux  du  Maine  et 
de  la  Normandie,  qui  se  rattachent,  comme  nous  l’avons 
déjà  dit,  au  plateau  d'Orléans,  et  qui  se  terminent  en 
pointe,  non  loin  de  Cherbourg,  au  cap  de  la  Hague.  La 
côte  devient  ensuite  très  sinueuse  et  hérissée  de  rochers 
granitiques  ou  autres  (comme  sont  celui  de  Banque,  le 
grouin  de  Cancale  et  le  mont  Saint-Michel,  couronné 
d’une  prison  d’État);  entourée  d’îlots  (les  ilesdeChausey 
par  exemple),  elle  estaussi  coupée  d’étangs  et  de  marais 
(ceuxde  Dol,  etc.),  de  telle  sortequ’on  croit  y reconnaître 
partout  la  lutte  entre  les  deux  éléments*.  Ici  se  projette 
vers  l'ouest  la  vaste  presqu’île  de  la  Bretagne  limitant 
la  Manche,  formant  la  pointe  occidentale  du  pays  et 
ayant  encore  en  avant  d’elles,  comme  poste  avancé,  les 
îles  d’Ouessant,  qui  déjà  appartiennent  à l’Océan.  C’est 
Fini*  terrœ  quant  à la  France  : de  là  le  nom  du  dépar- 
tement; toutefois  le  nom  de  Finistère  ne  désigne  pas  ici 
un  capcomme  en  Espagne.  La  côte,  trèséievée,  est  aussi 
très  abrupte,  très  déchirée,  creusée  de  cavernes  souvent 
recouvertes  de  varechs,  parsemée  en  outre  de  rochers 
énormes  qui  la  hérissent  et  la  défendent;  au  lieu  d’un 
cap,  elle  en  forme  plusieurs.  On  se  rappelle  que  la 
chaîne  Armoricaine  se  termine  en  deux  ramifications, 

(i)  Voir.4nnuaire  delà  Manche  pour  IS40,  p.  su-is. 
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les  montsd’Arrée  et  les  montagnes  Noires  : la  première, 
au  nord  du  goulet  et  de  la  rade  de  Brest,  formula  pointe 
Saint-Mathieu  ; la  seconde,  au  sud , se  divise  pour  for- 
mer, d’une  part,  la  pointe  de  Camaret,  et  de  l’autre, 
par  une  nouvelle  bifurcation,  à droite,  celles  du  Van  et 
du  Raz,  en  face  de  l’île  de  Sein  et  à l’entrée  de  la  baie  de 
Douarnenez;  h gauche,  la  pointe  de  Penmarch,  entourée 
d’écueils.  Au  pied  du  cap  du  Raz  (qu’on  peut  placer  en 
première  ligne  après  celui  de  la  Hague),  les  vagues  vien- 
nent se  briser  avec  fureur,  et  de  son  plateau  la  vue  s’é- 
tend sur  l'immensité  de  l’Océan.  Port-Louis,  à peu  de 
distance  de  Lorient,  est  encore  assis  sur  les  rochers; 
plus  loin  même,  à Sarzeâu,  à Guérande,  les  coteaux  de 
la  chaine  Armoricaine,  comme  plus  au  sud  les  derniers 
émissaires  desCévennes  (par  le  plateau  de  Gati nés),  arri- 
vent jusqu’à  la  mer;  de  plus,  l’île  d’Yeu  est  entièrement 
composée  de  gneiss,  et  les  terrains  anciens  forment  de 
même  celle  de  Noirmouticr.  Mais  en  général,  depuis 
l’embouchure  du  Blavet,  où  sont  situés  Port-Louis  et 
Lorient,  la  côte  s’abaisse  et  montre  dans  les  marais  sa- 
lants du  Morbihan,  de  la  Vendée,  de  la  Charente-Infé- 
rieure, auxquels  s’ajoutent  ceux  des  Deux-Sèvres,  des 
traces  incontestables  du  séjour  de  l’Océan.  Partout  des 
alluvions  marines,  et  dans  la  Vendée  on  cite,  comme 
une  ciiriosi  lé,  les  bu  ttes  coq u il I ières  de  Saint-Michel-en- 
l’Herm, si  tuées  à une  assez  grande  distance  de  la  mer.  Les 
dunes,  qu’on  peut  aussi  regarder  comme  des  alluvions 
marines  et  qui  repuraissentdans  le  dép.de  la  Loire-Infé- 
rieure, au-dessous  de  Nantes,  protègent  les  terres  contre 
ces  invasions;  mais  fatales  déjà  au  village d’Eseoublac, 
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|»ri*s  de  Saint-Nazaire,  qu’elles  ont  liiii  pur  enterrer,  ces 
mêmes  dunes  menacent  SaA'enay  et  envahissent  la  côte 
vendéenne  jusqu’au  delà  des  Sables  d’Olonne.  Les  atter- 
rissements continuels  tendent  à réunir  avec  le  continent 
beaucoup  de  petites  îles  semées  le  long  de  la  côte.  .\u 
sud  des  Sables  d’Olonne  reeommeneent  les  échancrures 
formées  surtout  par  les  embouchures  des  fleuves,  dont 
la  plus  large  est  celle  de  la  Gironde.  Puis,  jusqu’à  celle 
de  l’Adour,  reviennent  les  dunes  qui  se  prolongent  sur 
le  golfe  de  Gascogne,  du  nord  au  sud,  dans  une  étendue 
de  240  kilom,,  offrant  environ  8 kilom.  de  largeur. 
Ces  amas  de  sables  qui  augmentent  sans  cesse,  qui,  dans 
le  passé,  ont  fait  disparaître  des  villages  et  des  villes,  et 
qui,  dans  l’avenir,  finiraient  par  menacer  Bordeaux  si 
on  ne  réussissait  à les  fixer  par  des  plantations,  forment 
un  terrain  mouvant  dont  les  ouragans  peuvent  changer 
l’aspect  dans  une  seule  nuit.  Tantôt  ils  présentent  d’im- 
menses plateaux  sillonnés  de  ravins  et  couverts  d’un 
tapis  de  verdure  qui  en  fait  de  bons  pâturages  appelés 
leites,  à causedesracbeslailiêresqii’on  y conduit;  tan- 
tôtee  sont  de  longues  chaînes  de  hauteurs  dont  la  crête 
s’élève  quelquefois  jus4]ii’à  60  mètres,  et  qui  s’élèvent 
graduellement  vers  le  milieu  de  la  longueur  répondant 
à peu  près  aux  latitudes  de  Mont-de-Marsan  et  de  Cap- 
tieux. Cet  envahissement  des  sables  de  la  mer,  poussés 
par  les  vents  d’ouest,  est  un  véritable  fléau  pour  le 
pays  : on  a calculé  que  l’étendue  depuis  l'embouchure 
de  la  Gironde  jusqu’à  celle  de  l’Adour  en  reçoit,  année 
commune,  une  masse  de  1,245,405  mètres  cubes,  à 
raison  de  10“.G49  par  2 mètres  courants.  L’apport 


70  TERRlTOiBK. 

est  surtout  considérable  au  centre  de  cette  étendue 
où,  comme  nous  l’avons  dit,  se  trouvent  par  cette  rai- 
son les  principales  hauteurs.  Ces  dunes,  sur  plusieurs 
points,  empêchent  l’écoulement  naturel  des  eaux  : de 
là  des  marais  qui  occupent  21 ,848  hectares  de  la  super- 
ficie du  dép.  de  la  Gironde  dont  les  ports,  à l’exception 
de  Teste  de  Bucb,  près  du  bassin  d’Ârcachon,  ne  sont 
pas  sur  la  mer,  mais  sur  le  fleuve.  Le  dép.  des  Landes 
manque  également  de  ports  maritimes  : ainsi  qu’on 
peut  le  voir  dans  la  liste  de  tous  ceux  du  royaume  que 
nous  donnons  dans  notre  tableau  du  commerce  de  la 
France  ‘,  il  n’en  possède  que  sur  l’Adour  et  sur  la  Nive. 
Dans  les  deux  départements,  au  nord  et  au  sud  du  bas- 
sin d’Ârcachon  qui  est  une  baie  semée  d’ilots  nom- 
breux et  aujourd’hui  livrée  aux  essais  de  dessèche- 
ment, on  trouve  le  long  de  la  côte,  parmi  les  dunes, 
d’assez  vastes  étangs  dont  les  plus  remarquables  sont 
ceux  de  Carcans  et  de  la  Canau. 

Si  de  là,  le  long  de  la  chaîne  des  Pyrénées,  noos  nous 
portons  sur  la  Méditerranée,  la  côte  nous  olfrira  de 
même  un  grand  nombre  d’étangs,  tous  salés;  nous  en 
parlerons  plus  loin,  à l’occasion  des  lacs.  Elle  est  en  gé- 
néral marécageuse  et  basse  depuis  Port-Vendres  jus- 
qu’au delà  de  Marseille.  Les  bouches  du  Rhône  sont 
encombrées  d’alluvions  formant  des  terres  nouvelles; 
mais  il  n’est  pas  vrai  de  dire  qu’Âigues-Mortes,  où  saint 
Louis  s’embarqua  pour  la  croisade,  fût  situé  alors  sur 
la  mer,  qui  se  serait  retirée  depuis  à une  si  grande  dis- 

i (l)  T.IV,^p.  *68. 
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tance  : ia  communication  entre  elle  et  ce  petit  port 
était  établie  par  un  canal.  La  partie  orientale  des  côtes 
de  la  Méditerranée  (dép.  du  Var)  est  fort  escarpée  et 
garnie  d’ilots;  le  voisinage  des  hautes  montagnes  se  fait 
partout  sentir,  et  de  Toulon  à Antibes  on  est  dans  les 
terrains  de  formation  ancienne. 


En  terminant  cet  aperçu  chorographique,  ce  tableau 
de  la  charpente  osseuse  de  notre  pays  et  des  régions  in- 
férieures qu’elle  a vu  s’étendre  autour  d’elle  au  moyeu 
de  ses  détritus  et  de  sédiments  de  toute  espèce  accu- 
mulés par  les  siècles;  en  terminant,  disons-nous,  ce 
tableau,  où  la  nature  figure  seule,  ou  l’on  n’aperçoit 
aucun  autre  travail  que  le  sien,  souvenons-nous  un 
instant,  et  par  exception  seulement,  de  l’homme,  pour 
voir  comment  il  a mis  en  rapport  entre  elles  toutes  les 
parties  de  ce  vaste  ensemble,  par  quelles  communica- 
tions il  a voulu  s’en  assurer  l’accès  d’une  extrémité  è 
l’autre,  du  centre  à tous  les  points  de  la  circonférence. 
On  excusera  cette  légère  déviation  à notre  plan  que  nous 
allons  faire  ici  pour  les  routes,  comme  pour  les  canaux 
dans  le  chapitre  suivant.  Nous  nous  plaçons  ainsi  par 
anticipation  sur  le  terrain  de  la  statistique  elle-même, 
où  tout  se  rapporte  à l’homme,  citoyen  d’un  État,  et  aux 
combinaisons  de  son  intelligence. 

Un  vaste  réseau  de  communications  terrestres  couvre 
la  surface  delà  France,  et  n’en  occupe  pas  actuellement, 
en  comptant  les  routes , chemins , places  publiques , 
rues,  etc., une  portion  moindre  de  lâ,âS0  kilom.  carr.. 
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c’est-à-dire  de  Ce  réseau  secoiupose  de  Iruis  espèces 
de  routes,  recevant  une  dénoininutioD  particulière,  sui- 
vant que  leur  construction  et  leur  entretien  sont  à 
la  charge  ou  de  l'État,  ou  des  départements,  ou  des 
communes.  D’après  cela,  on  les  distingue  en  roules 
royales,  routes  départementales  et  chemins  vicinaux, 
auxquels  il  faut  ajouter  ceux  de  grande  communication 
ou  de  grande  vicinalité,  qui,  institués  par  la  loi  du  !iil 
mai  1836,  s’exécutent  parle  concours  des  départements 
et  des  communes. 

Ce  réseau,  à mailles  de  jour  en  jour  plus  serrées,  se 
compose  actuellement  de  la  manière  suivante,  en  nom- 
bres ronds  : 

I.  (ÎRANOE  COMMUNICATION  : 


kilbiii. 

Hontes  royales 36,ooo 

Routes  départementales.  . . . <0,000 

Chemins  de  grande  vicinalité.  . io,ooo’ 

1 10,000 

II.  PrrnE  commumcauon  : 

Chemins  vicinaux tsi,ooo 

Total  général s4t,ooo 


D’après  le  chiffre  total  de  847,434  kilom.,  qui  se 
rapporte  à 1839,  mais  qui  ne  parait  pas  avoir  augmenté 
depuis,  on  trouve  9,833  kilom.  de  voies  de  communi- 
cation par  département,  et  11,373  eu  égard  seulement 
ù la  France  occidentale,  la  mieux  partagée  sous  ce  rap- 
port. On  trouve,  de  plus,  76,414  kilom.  de  routes 

(1)  Statistique  officielle.  Territoire  et  Population,  T.  1,  p.  los. 
(s)  Aujourd’hui  (isAe),  5s,ooo.  D’après  un  rapport  relatif  à 
1841  que  nous  avons  sous  les  yeux,  il  n’aurait  existé  alors  que 
630, 8S3  kilom.  de  chemins  vicinaux. 
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royales  et  départementales  pour  lu  France  entière,  et 
888  par  département.  Par  notre  petit  tableau  ci-dessus, 
on  voit  que  les  grandes  communications  du  pays  sont 
assurées  par  un  ensemble  d’au  moins  116,000  kilom. 
ou  29,000  lieues*.  C’est,  dit  M.  Michel  Chevalier,  cinq 
fois  plus  que  nous  n’avions  de  routes  praticables  sous 
l’empire  Malheureusement  ces  lignes  sont  encore 
incomplètes  en  grande  partie,  et  en  grande  partie  aussi 
assez  mal  entretenues^  ; il  faut  des  sommes  énormes, 
que  le  même  ingénieur  évalue  à 200  millions,  pour  y 
exécuter  des  réparations  suffisantes;  mais  les  Chambres 
se  sont  empressées  de  voter  depuis  1837  de  très  fortes 
allocations  en  sus  des  sommes  annuellement  mises  à 
la  disposition  de  la  direction  des  ponts  et  chaussées, 
lesquelles  sont  toujours  au-dessous  de  30  millions. 

Concernant  nos  208  routes  royales ^ au  l*’’  janvier 
1838,28,000  kilom.  seulement,  y compris  1,440  kilom. 
de  ces  routes  stratégiques  nouvelles  ouvertes  depuis  1830 
dans  plusieurs  départements  de  l'ouest,  étaient  à l'état 
d’entretien;  plus  de  6,000  kilom.  étaient  à réparer,  et 
plus  de  3,500  en  lacunes  ; or  ces  lacunes  sont  des  parties 
de  roule  dont  l’existence  est  toule  fictive.  Onze  dépar- 
tements sont  assez  heureux  pour  n’en  pas  avoir.  Ce  sont 
lessuivants,  tous  du  nombre  de  ceux  qui  possèdent  aussi 
le  plus  de  roules  proportionnellement  à leur  étendue  : 

(i)  Pour  la  distribulion  des  routes  sur  tous  les  départements, 
t’oicla  Statistique  officielle,  T.  I,  p.  te. 

(î)  Des  Intérêts  matériels  en  France,  4'  éd.,  in-  is,  p.  2 ». 

(s)  Cet  inoonvénieul  a existé  do  tout  temps.  On  a calculé  que, 
sur  100  lieues  de  routes,  il  y en  avait  à l’état  d’entretien  so  en 
1811,  48  en  1824,  SI  en  isas,  et  sa  en  i8so. 
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Aube,  Côte-d’Or,  Meurthe,  Pas-de-Calais,  Bas-Rhin, 
Haut-Rhin,  Sarthc,  Seine,  Seine-et-Marne,  Vendée, 
Vosges.  Partant  la  plupart  d’un  centre  commun,  qui 
est  la  cathédrale  de  Notre-Dame  à Paris,  et  formant 
environ  55  rayons  autour  de  ce  foyer  de  la  vie  natio- 
nale, ces  lignes,  plus  droites  d’année  en  année,  abou- 
tissent auxextrémités  du  royaume*.  Ellessont  mesurées 
de  kilomètre  en  kilomètre  par  des  bornes,  et  par  d’au- 
tres plus  grandes  de  myriamètre  en  myriamètre.  On 
les  divise  en  trois  classes  : les  routes  royales  de  la 
1''®  classe  ont  une  largeur  d’environ  15™  et  souvent  de 
20,  ce  qui  semble  excessif  et  rend  leur  entretien  si  dis- 
pendieux; celles  de  la  2*  classe  ont  12™  de  large,  celles 
de  la  5®  une  largeur  moindre.  Aux  abords  de  la  capi- 
tale et  de  quelques  autres  grands-centres  de  consomma- 
tion (dans  la  proportion  de  ^ environ),  elles  sont  pavées, 
système  moins  dispendieux,  en  ce  qui  concerne  l’entre- 
tien. que  celui  des  empierrements  partout  ailleurs 
adopté;  dans  beaucoup  d’endroits,  elles  sont  simple- 
ment ouvertes  en  terrain  naturel.  Ellessont  assez  géné- 
ralement bordées  de  fossés  et  d’arbres  de  haute  futaie. 
On  évalue  la  dépense,  pour  la  construction  d’un  kilo- 
mètre de  route  royale,  à 18,000  fr.  quand  elle  doit  être 
en  empierrement,  et  à 44,000  fr.,  en  pavé,  y compris 
tous  les  travaux  d'art,  ponts,  etc.  Les  frais  d’entretien 
sont  en  général  de  4 à 500  fr.  par  an,  mais  aux  abords 

(i)  Herbin,  Statistique  de  la  France,  T.  II,  p.  ses  et  suiv.,  en 
fait  l’énumération.  Mais  ces  lignes  ont  été  considérablement  mo  - 
difiées  dans  les  JO  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis,  et  le  sont  encore 
tous  les  jours. 
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de  ]a  capitale  ils  sont  beaucoup  plus  considérables; 
dans  sept  départements,  ils  s’élèvent  à 750  fr.,  et  dans 
trois  autres  même  à 1,000. 

En  moyenne,  chaque  département  possède  environ 
400  kilom.  de  routes  royales;  cependant  celles-ci  sont 
inégalement  réparties  sur  l’ensemble  du  royaume.  Les 
départements  qui  en  ont  le  moins  sont  ceux  de  Vaucluse, 
des  Basses-Alpes  et  de  la  Seine;  mais  ce  dernier  est 
néanmoins  le  mieux  partagé  de  tous,  si  l'on  fait  atten- 
tion à son  peu  d’étendue;  dans  celui  des  Basses-Alpes, 
c’est  la  nature  du  sol  qui  explique  sa  position  défavo- 
rable sous  ce  rapport;  quant  au  dép.  de  Vaucluse,  beau- 
coup plus  grand  que  celui  de  la  Seine,  mais  qui  cepen- 
dant n’a  que  les  deux  tiers  de  la  superficie  moyenne, 
il  est  réellement  dans  une  grande  infériorité,  n’ayant 
que  90  kilom.  de  routes  royales.  La  Corse,  les  départe- 
ments de  l’ancienne  Vendée  et  plusieurs  de  l’ancienne 
Bretagne  étaient  également  en  droit  de  se  plaindre, 
mais  une  loi  récente  a donné  satisfaction  à la  première, 
et  les  routes  stratégiques  ouvertes  dans  les  autres  les 
avaient  placés  déjà  auparavant  dans  une  condition  plus 
avantageuse.  Aujourd’hui,  le  dép.  d’Ilie-el-Viiaine,  par 
exemple,  compte  parmi  les  plus  favorisés,  qui  sont 
Seine -et -Oise,  le  Pas-de-Calais,  la  Côte-d’Or, 
l’Aisne,  etc.  Le  nord  est  sous  ce  rapport  un  peu  mieux 
partagé  que  le  midi,  et,  comme  nous  l’avons  dit,  l’ouest 
beaucoup  mieux  que  l’est. 

Nous  avons  tout  à l’heure  constaté  40,000  kilom.  de 
routes  départementales  : sur  ce  nombre,  28,000,  comme 
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l>uur  les  ruules  royales,  étaient  à l’élul  d'entreliei)  le 
!*'■  janvier  1838;  mais  il  faut  y ajouter  les  chemin*  de 
grande  vicinaliU  qui  ne  sont  autre  chose  que  des  routes 
départementales  soustraites  à la  centralisation,  et  dont, 
comme  on  l’a  vu,  il  existe  aussi  40,000  kilom.;  soit, 
par  département,  465  kilom.  pour  chacune  des  deux 
espèces,  et  930  pour  les  deux  espèces  réunies.  Les 
routes  départementales  proprement  dites  forment  une 
centaine  de  lignes.  Gomme  elles  sont  un  présent  qu’un 
département  se  fait  à lui-méme  à ses  propres  dépens, 
on  a voulu  mesurer  par  leur  nombre  et  leur  bon  ordre 
les  idées  d’amélioration  dont  un  département  est  ani- 
mé. Toutefois  il  est  clair  que  le  grand  nombre  des 
routes  départementales  est  le  plus  souvent  en  raison 
du  petit  nombre  des  routes  royales  et  vice  versé  ; aussi 
plusieurs  départements  très  favorisés,  par  rapporta 
ces  dernières,  se  laissent  devancer,  quant  aux  autres, 
par  des  départements  où  la  prospérité  est  infiniment 
moindre,  et  en  tète  de  la  liste  des  départements  qui  ont 
le  plus  de  routes  départementales  ou  de  grande  vicina- 
lité  on  trouve  la  Dordogne , la  Gironde  ( le  plus  grand 
des  départements),  les  Vosges,  la  Charente,  la  Manche, 
les  Basses-Pyrénées,  etc.,  que  nous  n’avons  point  eu  à 
citer  à l’occasion  des  routes  royales.  Les  Basses-Alpes 
mêmes  occupent  une  bonne  place  à cet  égard  ; mais  les 
départements  qui  ont  le  plus  de  routes  départementales 
proprement  dites  sont  Indre-et-Loire  (1,100  kilom.)  et 
la  Seine-Inférieure  (900  kilom.).  Les  frais  d’entretien 
sont  d’environ  310  fr.  par  kilom.  ; pour  la  conslruc- 
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lion,  la  dépense  est  de  moitié  moindre  que  celle  occo- 
sionnée  par  les  routes  royales 

Knfin  on  a vu  que  les  chemins  vicinaux,  qui  établis- 
sent la  communication  entre  les  chefs-lieux  d’arroiidis- 
sement  ou  de  département  et  les  communes  respecti- 
vement obligées  de  pourvoir  ù leur  entretien,  ont  une 
étendue  de  644,000  kilom.  (161,000  lieues),  qu’il  faut 
même  élever  jusqu’à  731,040  kilom.  (182,000  lieues) 
en  prenant  les  771,010  kilom.  de  la  Statistique  offi- 
cielle, Agriculture,  et  en  en  déduisant  40,000  kilom.  de 
chemins  de  grande  vicinalilé.  lis  occupent  une  superfi- 
cie de  370,000  hectares.  Mais  plusencore  que  les  autres, 
les  chemins  communaux  sont  en  partie  impraticables, 
et  M.  M.  Chevalier  estime  que  leur  mise  en  état  exigerait 
une  somme  de  5 à 600  millions,  y compris  les  presta- 
tions en  nature  votées  par  les  conseils  communaux  ou 
imposées  d’office;  d'autres  ont  élevé  cette  somme  jus- 
qu’à 2 milliards. 

Restent  en  outre  tous  les  chemins  publics  avec  voie  de 
charrette  qui  mettent  en  rapport  entre  elles  les  37,040 
communes  de  France , et  qu’on  peut  encore  évaluer  à 
plus  de  2 millions  de  kilom.  Ceux-ci,  pour  lesquels  au- 
cuns fonds  d’entretien  ne  sont  assignés,  demeurent  gé- 
néralement dans  un  abandon  complet  et  sont  imprati- 
cables une  partie  de  l’année. 

A ces  moyens  de  communication  par  terre,  en  partie 
très  anciens,  en  partie  créés  ou  au  moins  mis  en  état 
sous  l’empire,  viennentse  joindre,  depuisl825,  lescAe- 

( t ) Pour  les  ponts  existant  sur  les  routes  royales  et  déparlemen- 
lales,  voir  la  Statistique  offirielle,  T.  l,  p.  54  et  siiiv. 
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mint  de  fer,  où  des  machines  locomotrices  traînent  sur 
la  surface  unie  des  rails  ou  barres  de  ce  métal,  avec 
une  vitesse  habituellement  de  40  à 60  kilom.  par  heure, 
des  convois  destinés,  dans  les  lieux  où  ces  chemins  fu- 
rent d’abord  établis,  au  transport  du  combustible  né- 
cessaire aux  fabriques,  mais  plus  généralement  consa- 
crés maintenant  au  transport  des  hommes  pour  les- 
quels le  temps  est  une  richesse,  et  à celui. des  objets 
précieux  représentant  des  sommes  considérables  qu'il 
est  essentiel  de  ne  pas  laisser  longtemps  improductives. 
Bientôt  ces  routes,  qui  suppriment  pour  ainsi  dire  les 
distances,  sillonneront  le  pays  dans  toutes  les  direc- 
tions, de  Lille  à Marseille  et  de  Strasbourg  à Bordeaux, 
ayant  pour  nœud  et  pour  point  d’intersection  Paris  où 
toutes  les  grandes  lignes  viendront  converger.  La  loi 
du  11  juin  1842,  qui  a jeté  la  base  du  système  qu’on 
veut  suivre  *,  s’appliquait  déjà  à un  total  de  3,600 
kilom.  ; mais  depuis,  le  réseau  a reçu  encore  plus  d’ex- 
tension , et  il  embrassera  dans  peu  d’années  un  ensem- 
ble de  près  de  6,000  kilom.  ou  1,500  lieues. 

Mous  ferons  d’abord  connaître  les  chemins  de  fer 
déjà  existants,  et  nous  les  présenterons  dans  l’ordre  à 
. peu  près  chronologique  de  leur  achèvement. 

Le  chemin  de  fer  de  Saint-Étienne  à Lyon  (dép.  de 
la  Loire  et  du  Rhône),  servant  surtout  au  transport  du 
combustible,  a 58  kilom.  de  long.  11  a des  pentes  si 
fortes  que  la  descente  de  Saint-Étienne  à Givors  se  fait 
par  la  seule  pesanteur  des  convois,  sans  autres  moyens 

(t)  Voir  le  rapport  de  M.  le  comte  de  Gasparin  à la  Chambre 
des  pairs,  st^ance  du  av  mai  <S4f. 
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de  traction.  Outre  les  services  directs  qui  parcourent 
tout  rintervalle  entre  les  deux  grandes  villes  indus- 
trielles, il  y a des  services  pour  Civors  et  pour  Rive-de- 
Gier.  De  Givors  à Lyon,  on  se  sert  de  locomotives.  Au 
retour,  la  traction  est  faite  par  des  locomotives  de 
Lyon  à Rive-de-Gier,  et  de  Rive-de-Gier  à Saint- 
Klicnne  par  des  chevaux.  La  dépense  s’est  élevée  à 

15.300.000  fr.  selon  M.  Chevalier,  et  d’après  d’autres 
calculs  seulement  à 10  millions,  ce  qui  ferait  environ 

175.000  fr.  par  kilom. 

Ce  chemin  de  fer  est  continué  jusqu’à  la  Loire  par 
celui  de  Saint-Étienne  à Andresieux  (Loire),  long  de 
22  kilom.  Il  y a une  station  intermédiaire  à Renardière, 
et  le  transport  se  fait  à l’aide  de  chevaux.  La  dépenses 
été  calculée  à 1,600,000  fr.,  soit  72.727  fr.  par  kilom. 

Le  chemin  de  fer  d'Andrezieux  à Roanne  (Loire)  con- 
tinue la  même  ligne  jusqu’au  canal  qui,  à partir  de 
cette  dernière  ville,  est  substitué  au  cours  de  la  Loire, 
non  encore  favorable  à la  naviga  tion . Long  de  67  kilom . , 
il  a sept  stations  intermédiaires,  à Saint-Galmier , 
Montrond,  Feiirs,  Balbigny,  Nullise,  Saint -Sympho- 
rien  et  L’Hôpital.  La  traction  se  fait  également  par  les 
chevaux.  La  dépense  a été  de  16  millions  (dont  4 four- 
nis par  l’État),  soit  238,806  fr.  par  kilom. 

A ce  troisième  tronçon  de  la  ligne  appartient  le  che- 
min de  Montrond  à Montbrison  (Loire),  qui  forme  un 
faible  rameau  latéral  de  15  kilom.,  à partir  de  la  sta- 
tion de  Montrond. 

Le  chemin  de  fer  d’Épinac  au  canal  de  Bourgogne 
(Saône-et-Loire  et  Côte-d’Or),  exclusivement  destiné 
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nu  service  des  mines  d'un  de  nos  bassins  boiiiliers,  a 
28  kiiom.  de  longueur,  el  celui  qui  lui  est  opposé,  dans 
la  direction  du  sud,  d’Épinac  au  canal  du  Centre  (Saùnc- 
et-Loirc),  en  a 2o  et  sert  au  même  objet. 

Celui  de  Paris  à Saint-Germain  (Seine  et  Seine-et- 
Oise),  tout  de  luxe  au  contraire,  si  ce  n’est  qu’il  farilile 
l’approvisionnement  de  la  capitale,  a été  ouvert  en 
1857. 11  a 19  kilom.  de  longueur  et  des  stations  inter- 
médiaires à Asnières,  Nanterre  et  Chaton.  Il  a donné 
lieu  à une  dépense  de  15  millions,  soit  789,475  fr. 
par  kilom. 

Celui  de  Paris  à Versailles  (Seine-et-Oise),  par  la 
rive  droite,  ouvert  en  1859,  se  détache  à Asnières  du 
précédent,  et  a 19  kilom.  Il  a huit  stations  intermé- 
diaires, Asnières,  Courbevoie,  Puteaux,  Suresne,  Mon- 
tretout  ou  Saint-Cloud,  Ville-d’Avray,  Chaville  et  Vi- 
rollay.  La  dépensea  été  de  18  millions,  soit  947, .568  fr. 
par  kilom.,  somme  énorme  qui  s’explique  par  les  deux 
grands  souterrains  de  Montretout  (lOO*")  et  de  Saint- 
Cloud  (52.5'"),  et  par  les  viaducs  de  Puteaux  et  de  Su- 
resne. 

Nous  dirons  tout  de  suite  qu’il  existe  un  autre  che- 
min de  fer  de  Paris  à Versailles  (Seine  et  Seine-et-Oise), 
par  la  rive  gauche,  ayant  ses  stations  à Clamart,  Meu- 
don,  Bellevue,  Sèvres,  Chaville  etViroflay,  et  long  de 
17  kilom.  Ouvert  en  1841,  il  viendrait  chronologique- 
ment après  quelques-uns  des  suivants.  Quoique  in- 
achevé, au  point  de  vue  de  la  sécurité,  il  a donné  lieu 
à la  dépense  plus  énorme  encore  de  23  millions,  dont 
.5  prêtés  par  l’État,  (''est  1,. 5.52, 941  fr.  par  kilom.  ; 
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mais  pliisieucs  millions  ont  été  absorbés  par  le  magni- 
fique viaduc  du  val  de  Fleury  et  par  les  souterrains  de 
Versailles. 

Ces  deux  lignes  de  communication  entre  Paris  et  Ver- 
sailles serviront  concurremment  de  tète  à celle  qui  sera 
dirigée  sur  Rennes  par  Chartres  (p.  87). 

Parmi  nos  plus  anciens  chemins  de  fer,  quelques- 
uns  , uniquement  destinés  au  service  des  mines  de 
houille,  méritent  h peine  une  mention.  Ce  sont  ceux  de 
Villers-Cotterets  au  Port-aiix-Perches(  Aisne),  8 kilom . ; 
de  Denain  à Saint-\Vaast-là-Haut  (Nord),  9 kilom.;  de 
Denain  à Abscon  (Nord),  3 kilom.;  de  Montet-aux- 
Moines  (Allier)  à la  rivière  d’ Allier,  2o  kilom.;  du 
Creuzot  au  canal  du  Centre  (Saône-et-Loire),  10 
kilom.,  etc. 

Dans  la  même  rubrique,  nous  aurions  pu  citer  en- 
core le  chemin  de  fer  de  la  Grand'Combe  à Alais 
(Gard),  13  kilom.  ; mais  il  se  rattache  à celui  d' Alais  à 
Beaucaire  (Gard),  qui  a une  station  intermédiaire  à 
Nîmes  et  est  long  de  52  kilom.,  et  aussi  à celui  que 
le  gouvernement  vient  d’exécuter  de  Nimes  à Montpel- 
lier (Gard  et  Hérault),  à double  voie,  en  une  longueur 
de  26  kilom.  et  qui  a été  ouvert  en  1845.  Ce  dernier 
se  continue  de  Montpellier  à Cette,  ayant  des  stations 
à Villeneuve,  Maureilhan  et  Frontignan,  et  long  de 
27  kilom. 

Le  chemin  de  fer  de  Mulhouse  à Thann  (Haut-Rhin), 
ouvert  en  1839,  a été  exécuté  dans  l’intérêt  de  l’indus- 
trie. Ses  trois  stations  intermédiaires  sont  à Dornacb, 
à Lutterbach  et  à Cernay.  11  a 9 kilom.  de  long,  indé- 
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pendamment  de  ce  qu’il  emprunte  au  chemin  de  fer 
de  Strasbourg  à Bâle,  et  a coûté  2,600,000  fr.,  soit 
288,888  fr.  par  kilom. 

Il  sé  rattache  au  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à Bâle 
(Bas  et  Haut-Rhin),  ouvert  seulement  en  1841,  et  qui, 
à double  voie,  a 140  kilom.  de  long.  Ses  23  stations 
intermédiaires  sont  : Kcenigshofen,  Geispolsheim,  Fe- 
gersbeim,  Limersheim,  Erstein,  Maizenheim,  Benfeld, 
Kogenheim,  Ebersheim,  Schelestadt,  Saint-Hippolyte 
(Sanct-Pœlten),  Ribeauvillé  (Rappoltsweiler),Ostheim, 
Bennwihr,  Colmar,  Egisheim,  Mulhouse,  Rixheim, 
Habsheim,  Schlierbacb,  Sierentz,  Barlenheim  et  Saint- 
Louis,  sur  la  frontière  helvétique.  Ce  rail-voay  alsa- 
cien a coûté  52,600,000  fr.,  dont  12,600,000  ont  été 
prêtés  à la  compagnie  par  l’État;  la  dépense  était  donc 
de  375,714  fr.  par  kilom. 

Celui  de  Bordeaux  à la  Teste  (Gironde) , long  de 
51  kilom.,  a ses  19  stations  à la  Mission,  à Pessac, 
Saint-Médard,  Gazinet,  Tocktouchau,  Pierrotou,  Ver- 
deri,  Mios,  Testemaire,  Biars,  Argentière,  Canolei,  Ca- 
melei.  Facture,  à la  Leire,  au  Teich,  à Meshas,  Guzan 
et  Meiran.  11  a été  ouvert  en  1842.  La  dépense  a été  de 
5 millions,  soit  98,039  fr.  kilom. 

Celui  de  Paris  à Orléans  (Seine-et-Oise  et  Loiret), 
long  de  120  kilom.  (saus  compter  son  embranchement 
de  Juvisy  à Corbeil,  long  de  12  kilom.),  à deux  voies, 
a été  ouvert  le  2 mai  1813,  et  met  Paris  en  communi- 
cation  avec  l'Océan  par  la  Loire.  Il  a 15  stations  inter- 
médiaires : Clioisy-le-Roi,  Âblon,  Juvisy,  Villemoisson 
et  Épinay,  Saiut-Michel,  Brétigny,  MaroUes,  Bouray, 
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Lardy,  Étrechy,  Étampes,  Angerville,  Toury,  Artenay 
et  Ghevilly.  La  dépense  a été  de  50  millions,  soit 
390,625  fr.  par  kilom.  Les  chemins  de  fer  d’Orléans  à 
Tours,  et  de  Tours  à Bordeaux,  dont  il  sera  parlé  plus 
loin,  sont  la  continuation  de  celui  de  Paris  à Orléans; 
une  autre  continuation  sera  le  chemin  de  fer  de  Tours 
à Nantes. 

Celui  de  Paris  à Rouen  (Seine-et-Oise,  Eure,  Seine> 
Inférieure),  dans  la  riante  vallée  de  la  Seine  et  qui  coupe 
les  nombreuses  sinuosités  de  ce  fleuve,  a deux  voies  et 
124  kilom.  de  long,  depuis  les  Batignolles  (ou  Asnières) 
où  il  quitte  le  chemin  de  fer  de  Saint-Germain  jusqu’à 
Rouen,  offrant  dan$  cette  étendue  le  grand  souterrain 
de  Rolleboise  (d’une  longueur  de  2,646'°)  aboutissant  à 
Bonnières,  celui  du  Roule  ou  de  Villiers,  long  de  1,720™, 
et  celui  de  Tourville  qui  en  a seulement  440.  Cette 
grande  voiede  communication  qui  se  continue  jusqu’au 
Havre  a été  inaugurée  le  3 mai  1843.  Ses  12  stations 
intermédiaires  jusqu’à  Rouen  sont  Colombes,  Maisons, 
Poissy,  Triel,lesMureaux,Épones,  Mantes,  Bonnières, 
Saint-Pierre-la-Garennè  (pour  Gaillon),  Vernon,  Saint- 
Pierre-de-Vauvray  (pour  Louviers),  Pont-de-l’ Arche, 
Tourville-la-Rivière  (pour  Elbeuf).  La  dépense,  plus 
considérable  à raison  des  souterrains  mentionnés,  a été 
de  64  millions,  soit  316,129  fr.  par  kilom.  L’État  a 
fait  à la  compagnie  un  prêt  de  14  millions. 

Outre  le  chemin  de  fer  de  Nîmes  à Montpellier,  l’État 
a fait  exécuter  à ses  frais  celui  de  Lille  et  celui  de  Va- 
lenciennes à la  frontière  belge  (Nord),  chacun  de  14  à 


Digitized  by  Google 


84 


TERRITOIRE. 


15  kiloin.,  et  qui,  ouverts  en  1845,  ontcoùté  ensemble 
6 millions,  soit  200,000  fr.  par  kilom. 

En  exécution  de  la  loi  du  11  juin  1842  et  des  lois 
complémentaires  votées  depuis,  jusqu’à  celle  du  15  juil- 
let 1845,  l’État  a fait,  en  outre,  exécuter  les  terrasse- 
ments de  plusieurs  autres  chemins  de  fer,  dont  deux, 
concédés  à des  compagnies,  seront  livrés  à la  circula- 
tion quand  ce  livre  verra  le  jour.  Ce  sont  les  suivants  : 

Le  chemin  de  fer  de  Paris  à la  frontière  belge,  c’est- 
à-dire  à Lille  et  à Valenciennes  où  arrivent  déjà  les 
convois  du  chemin  de  fer  belge,  long  de  536  kilom . (dép. 
de  la  Seine,  de  Seino-el-Oise,  de  l’Oise,  de  la  Somme, 
du  Pas-de-Calais  et  du  Nord).  Il  se  dirige,  par  Saint- 
Denis,  Enghien,  Pontoise,  Creil,  sur  Amiens;  touche  à 
Arras,  puis  à Douai,  et  se  divise  près  de  celte  ville  en 
deux  tronçons  dont  l’un  mène  à Lille  et  l’autre  à 
Valenciennes.  Il  a plusieurs  embranchements  : d’abord 
celui  de  Lille  àCalais  et  Dunkerque,  long  de  147  kilom. 
(Pas-de-Calais  et  Nord);  puis  celui  de  Creil  à Saint- 
Quentin,  long  de  98  kilom.  (Oise,  Somme  et  Aisne); 
enfin  celui  de  Fampoux  à Hazebrouck,  long  de  55  kilom . 
(Pas-de-Calais  et  Nord). 

Le  chemin  de  fer  de  Rouen  au  Havre  (Seine-Infé- 
rieure), par  Yvelol  et  Harlleur,  prolongement  de  celui 
de  Paris  à Rouen,  long  de  92  kilom. 

Le  chemin  de  fer  d'Orléans  à Tours,  prolongement 
de  celui  de  Paris  à Orléans,  long  de  120  kilom.  (dép. 
du  Loiret,  de  Loir-et-Cher  et  d’Indre-et-Loire).  Ses 
stations  sont  à La  Chapelle,  Saint-Mesmin,  Saint-Ay, 
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Meung,  Bcaugency,  Mer,  Ménars,  Blois,  Chouzy,  On- 
Ziiin,  Amboise,  Montlouiset  Vouvray. 

Le  chemin  du  centre  ou  d'Orléans  à Vienon,  sur  le 
Cher  et  le  canal  du  Berry,  par  Salbris,  long  de  80  kilora . , 
et  se  prolongeant  à Bourges  (32  kilom.)  et  à Château- 
roux  par  Issoudun  (63  kilom.).  dans  les  dép.  du  Loiret, 
de  Loir-et-Cher,  du  Cher  et  de  l’Indre. 

Telle  est  en  ce  moment  notre  situation  quant  à ces 
nouvelles  voies  de  communication.  Le  total  du  par- 
cours, au  commencement  de  l’année  1846,  est  d’en- 
viron 1,800  kilom.  ou  450  lieues,  chiffre  encore  bien 
faible  quand  on  le  compare  à celui  des  rail-roads  déjà 
livrés  à l’exploitation  dans  la  Grande-Bretagne  et  aux 
États-Unis,  ou  même  en  Allemagne*.  La  dépense  a été 
moyennement  entre  300  et  350,000  fr. 

(i)  Aux  États-Unis,  à la  fin  de  iS4t,  la  circulation  était  déjà 
établie  s\ir  une  ligne  de  6,800  kilom.,  et  près  de  9,000  kilom. 
étaient  construits  ou  en  voie  de  construction.  On  estime  qu’un 
kilom.  de  chemin  de  fer  y revient  à iss, 000  fr.  Dans  la  Grande- 
Bretagne,  ces  nouvelles  routes  formaient,  à la  même  époque,  une 
ligne  de  i,7S6  milles  anglais  ou  de  3,saB  kilom.;  ce  nombre, 
maintenant  de  3,400  kilom. , va  être  incessamment  porté  à près  de 
8,000.  La  moyenne  de  la  dépense  dépasse  800,000  fr.  En  Belgique, 
le  réseau  de  chemins  de  fer,  à peu  près  terminé  dès  aujourd’hui,  est 
de  680  kilom.,  ce  qui,  proportion  gardée,  constitue  aussi  la  Bel- 
gique en  grande  supériorité  vis-à-vis  do  la  France.  La  dépense 
n’y  a été  que  de  374,000  fr.,  suivant  les  uns,  mais,  d’après  les  au- 
tres, elle  a atteint  300,000  fr.  L’Allemagne  (y  compris  les  provin- 
ces autres  qu’italiennes  de  l’empire  d’Autriche)  avait  déjà,  à la 
fin  de  1844,  environ  3,soo  kilom.  de  chemins  de  fer  en  exploita- 
tion, répartis  de  la  manière  suivante  : empire  d’Autriche,  environ 
780  kilom.  ; Prusse,  environ  68O  ; Saxe,  environ  soo  ; Bavière, 
environ  soo  ; Bade,  environ  1 so  ; restent  4so  pour  les  autres  états 
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Reste  8 donner  succinctement  l’état  des  chemins  de 
fer  non  encore  terminés,  mais  votés,  concédés  et  en 
voie  d’exécution.  Ce  sont  les  suivants  : 

Le  chemin  de  fer  d'Avignon  à Maneille,  ISOktlom. 
(loi  du  22  juillet  1843),  avec  embranchement  sur  Aix; 
celui  de  Paris  à Sceaux,  10  kilom.  (loi  du  S août  1844); 
le  chemin  atmosphérique  de  Nanterre  à Saint-Ger- 
main-en-Laye,  12  kilom.  (loi  de  même  date);  celui  de 
Tours  à Bordeaux,  par  Poitiers,  Angouléme,  Libourne, 
358  kilom.  (loi  du  26  juillet  1844)  ; celui  d'Amiens  d 
Boulogne,  125  kilom.  (loi  de  même  date);  celui  de 
Paris  à Strasbourg,  par  Meaux,  (Château-Thierry,  Éper- 
nay,  Cliâlons,  Vitry-le-Français,  Bar-le-Duc,  Tout, 
Nancy,  Lunéville,  Sarrebourg,  Hommarting,  avec  des 
embranchements  sur  Reims  et  sur  Metz  jusqu’à  la  fron- 
tière prussienne  vers Sarrebriick,  584  kilom.  (loi  du  19 
juillet  1845);  celui  de  Tours  à Nantes,  192  kilom. 
(même  loi);  celui  de  Paris  d Lyon,  par  Charenton, 
Melun,  Sens,  Joigny,  Dijon,  Chalon-sur-Saône,  Mâcon 


de  la  Confédération  germanique.  Étaient  d’ailleurs  en  cours  d’exé- 
cution 4,700  kilom.,  dont  s,67o  en  dehors  delà  monarchie  autri- 
chienne. De  1S44  à 1845,  il  y a eu  grand  progrès.  Isolée  des  pro- 
vinces non  allemandes,  la  Confédération  germanique  avait,  à la  fin 
de  cette  dernière  année,  environ  s,«80  kilom.  complètement 
achevés,  s,980  en  construction,  et,  en  outre,  plus  de  s,6oo  kilom. 
en  projet  définitivement  arrêté.  D’après  M.  le  baron  Bourgoing,  la 
dépense  ordinaire  d’un  kilom.  de  chemin  de  fer  en  Allemagne  se- 
rait de  114,000  fr.  ; d’après  M.  de  Reden,  la  moyenne  aurait  été 
de  *45,000  écus  de  Prusse  par  mille  d’Allemagne,  ce  qui  équivau- 
drait à 1*9,700  fr.  par  kilom.;  un  ingénieur  français  la  porte  jus- 
qu’à *00,000  fr.  Le  royaume  des  Pays-Bas,  l’Italie,  le  Danemark, 
la  Russie,  etc.,  ont  aussi  leurs  chemins  de  fer. 
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et  VillefraDcbe,  509  kilom.  (loi  dn  16  juillet  1845), 
auxquels  s’ajouteront  137  kilom.  pour  le  prolonge- 
ment du  chemin  de  Lyon  à Avignon,  et  96  pour  l’em- 
branchement sur  Grenoble. 

Le  chemin  de  l’ouest,  ou  de  Versaille»  à Rennes,  par 
Rambouillet,  Chartres,  le  Mans  ou  Alençon,  Laval,  361 
kilom.;  celui Dijon  à Chdlon-surSaône,  tous  deux  en- 
trepris aux  frais  de  l’État,  quelques  autres  encore  exis- 
tant en  projet,  n’ont  pas  été  déûnitivement  concédés. 

En  résumé,  environ  3,650  kilom.  ou  plus  de  900 
lieues  de  chemin  de  fer  sont  ou  déjà  en  exploitation,  ou 
du  moins  votés,  concédés  et  la  plupart  en  construction; 
les  lignes  déjà  classées  ou  proposées,  en  outre,  porte- 
ront, comme  nous  l’avons  dit,  l’ensemble  du  réseau  à 
près  de  6,000  kilom.  ou  1,500  lieues. 

CHAPITRE  III. 

TABLEAU  HYDBOeRAPRIQUB. 

D'abord  se  présente  la  mer,  ce  grand  véhicule  du 
commerce,  cette  vaste  arène  où  l’audace  de  l’homme  a 
su  multiplier  les  conquêtes.  On  sait  déjà  que  la  France, 
sans  compter  la  Corse,  en  est  baignée  sur  une  étendue 
de  2,456  kilom.  de  rivages,  dont  nous  avons  fait  con- 
naître la  nature  géologique  et  la  conformation.  Dans 
une  longueur  de  1 ,852  kilom.,  ces  côtes  appartiennent 
à l’océan  Atlantique;  dans  une  longueur  de  604  kilom., 
à la  mer  Méditerranée  qui  en  dérive  peut-être,  à moins 
qu’elle  ne  soit  pliilôl  un  grand  lac  qui  se  serait  mis  vio- 
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lemineiit  eu  cuulact  avec  lui  eu  t>c  frajant  un  passage 
par  le  détroit  de  Gibraltar,  mais  qui  néanmoins  s’en  dis- 
tingue par  cette  particularité  essentielle  qu’elle  n’est 
pas  soumise  aux  effets  du  flux  et  du  reflux. 

Le  grand  océan  Atlantique,  dont  l’enfoncement,  aux 
conGns  de  la  France  et  de  l’Espagne,  est  appelé  golfe  de 
Gascogne,  forme,  à partir  de  là,  successivement  le  bas- 
sin d’Arcachon  pénétrant  dans  les  Landes;  lespertuis 
d’AntiocheetBreton,  vers  l’cmboucburedela  Charente; 
les  golfes  ou  baies  de  Bourgneuf,  non  loin  de  celle  de  la 
Loire  ; du  Morbihan,  qui  a plus  de  30  kilom.  de  circon- 
férence; de  Douarnenez,  plus  considérable  encore,  entre 
le  cap  de  la  Chèvre  et  celui  du  Raz  ; et  la  rade  de  Brest, 
qui  est  aussi  une  baie  de  32  kilom.  de  circonférence, 
communiquant  avec  l’Océan  par  le  détroit  du  Goulet. 
11  ne  conserve  son  nom  imposant  que  jusqu’à  la  ligne 
qui  joint  l’ile  d’Oucssant  aux  îles  Sorliugues.  Au  delà, 
entre  la  France  et  l’.\ngleterre,  il  prend  celui  de  Man- 
che, se  resserre  entre  le  cap  de  la  Hague  [et  la  rive  bri- 
tannique, s’étend  de  nouveau  pour  sc  rétrécir  ensuite 
de  plus  en  plus,  mais  d’une  manière  irrégulière.  Large 
d’environ  220  kilom.  entre  le  fond  de  la  rade  de  Can- 
cale  et  l’embouchure  de  la  rivière  anglaise  d’Ex,  lu 
Manche  n’a  plus  que  32  kilom.  entre  les  caps  Gris-nez 
en  France  et  Dungness  eu  Angleterre.  Alors  commence 
le  détroit  dit  Pa«-<fe-CaZat«,  où  la  largeur,  entre  Calais 
et  Douvres,  se  rétrécit  jusqu’à  28  kilom.  Le  golfe  de 
Saint-Malo  qui  dépend  de  la  Manche  est  formé  d’une 
part  de  la  baie  de  Saint-Brieuc , et  de  l’autre  de  celle 
de  Cancale  déjà  nommée  et  si  connue  des  amateurs 
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d’huiti'es.  En  ligne  droite,  on  donne  à toute  cette  por- 
tion de  l’Océan  une  longueur  d’environ  500  kiiom.  La 
Manche  est  sujette  à une  très  forte  marée  qui  va  en 
croissant  jusqu’à  Granville  (dép.  de  la  Manche),  où  sa 
hauteur  est  de  15",  mais  qui  diminue  ensuite  et  offre 
de  distance  en  distance  les  plus  grandes  variations.  Au 
delà  du  Pas-de-Calais,  la  dénomination  change  encore  : 
c’est  mer  du  Nord  ou  d’Allemagne  qu’on  appelle  la  vaste 
, nappe  d’eau  qui  s’étend  vers  le  nord  depuis  ce  détroit. 

Cinq  de  nos  départements,  ceux  des  Basses-Pyrénées, 
des  Landes,  de  la  Gironde,  de  la  Charente-Inférieure  et 
de  la  Vendée,  ensemble  d’une  superficie  de  59,761  kilom. 
carr.,  sont  situés  sur  le  golfe  de  Gascogne,  où  se  trou- 
vent les  ports  de  Saint-Jean-de-Luz,  de  Bayonne  et  de 
La  Rochelle,  auxquels  on  peut  ajouter  ceux  deBordeaux 
et  de  Rochefort,  quoiqu’ils  soient  situés  à quelque  dis- 
tance de  la  mer. 

Cinq  autres  départements,  ceux  de  la  Loire-Infé- 
rieure, d’IIIe-et-Vilaine , du  Morbihan  et  du  Finistère 
(en  grande  partie),  ensemble  d’une  superficie  de  27,168 
kilom.  carr.,  sont  baignés  par  l’océan  Atlantique  pro- 
prement dit,  auquel  donnent  accès  les  ports  de  Vannes, 
de  Lorient  et  de  Brest,  indépendamment  de  celui  de 
Nantes  qui  est  à une  distance  de  50  kilom.  en  remon- 
tant la  Loire. 

A la  Manche  appartiennent  les  six  départements  sui- 
vants, ensemble  d’une  superficie  de  56,947  kilom.  carr.  : 
Côtes-du-Nord,  Manche,  Calvados,  Seine-Inférieure, 
Somme  et  Pas-de-Calais.  I.eurs  principaux  ports  sont 
Morlaix,  Saint-Malo,  Cherbourg,  le  Havre,  Dieppe, 
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Boulogne,  Calais,  et,  de  plus,  Rouen,  situé  à lâ2  kiiom. 
de  la  mer. 

Enfin,  le  dép.  du  Nord,  d’une  superficie  de  5,679 
kilom.  carr.,  est  situé  sur  la  mer  d’Allemagne  (ou  du 
Nord).  Dunkerque  en  est  le  principal  port. 

La  mer  Méditerranée,  dont  Ix>uis  XIV  et  Napoléon 
auraient  voulu  faire  un  lac  françaie,  n’est  pas  en  effet 
une  mer  libre  comme  l’Océan,  car  elle  est  resser- 
rée entre  les  continents  dans  une  longueur  d’environ 
3,200  kiiom.  de  l’esta  l’ouest,  avec  une  largeur  très  va- 
riable, mais  dont  le  maximum  est  de  plus  de  1,000 
kilom.  Nous  avons  dit,  en  commençant  ce  chapitre, 
quelle  circonstance  particulière  elle  présente  et  dans 
quelle  étendue  elle  baigne  les  côtes  de  la  France.  Dans 
la  majeure  partie  de  cette  étendue,  du  cap  Cervère  jus- 
qu’au delà  des  Bouches-du-Rbône,  elle  prend  la  dénomi- 
nation spéciale  de  golfe  ou  mer,  non  pas  de  Lyon, 
mais  du  Lion*,  qui  devait  rappeler  qu’elle  étaitorageuse 
et  redoutée  par  cette  raison  des  navigateurs.  Plus  loin 
sont  les  petits  golfes  de  Cavaleire,  de  Grimaud,  de  Na- 
poule  et  de  Juan. 

Cinq  départements  de  la  France  continentale,  sans 
parler  de  la  Corse  et  de  l’Algérie,  sont  baignés  par  la 
Méditerranée.  Ce  sont  les  suivants  : Pyrénées  Orien- 
tales, Aude,  Hérault,  Gard*,  Bouches-du-Rhône  et  Var, 

(i)  Mare  Leonis  nuncupatur,  dil  Guillaume  de  Nangis,  auleur 
du  xiir  siècle,  quod  semper  est  asperum,  fluctuosum  et  rrudele. 

(e)  Il  est  élonnantque,  dans  la  Statistique  officielle,  T.  I,  p.  SB, 
il  ne  soit  pas  fait  mention  du  Gard  parmi  les  départements  mari- 
times. L’Aude  n’y  est  pas  à sa  vraie  place,  et,  sous  d’autres  rap- 
ports encore,  nous  avons  dû  nous  écarter  do  ce  tableau. 
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ensemble  d’une  superficie  de  34,820  kilom  Leurs  prin- 
cipaux ports  sont:  Port-Vendros,ColHoure,Agde,  Cette, 
Marseille,  Toulon,  Saint-Tropez,  Fréjus  et  Antibes. 

Dans  la  Méditerranée,  à 150  kilom.  de  ce  dernier 
port,  est  située  l’île  de  Corse,  d’une  superficie  de  8,747 
kilom.  carr.,  mais  qui  ne  possède  elle-même  aucun 
port  d’une  grande  importance.  En  revanche,  le  golfe  de 
Porto-Vecchio  est  une  des  meilleures  rades  de  ces 
parages. 

Ainsi  la  France  maritime  se  compose  de  23  départe- 
ments, dont  la  superficie  réunie  est  de  153,122  kilom. 
carr.  L'état  des  ports  dans  leur  ensemble,  et  sans  au- 
cune exception,  est  donné  dans  la  suite  de  cet  ouvragé 
(T.  IV,  p.  325-77). 

Quant  aux  lacs,  rivières  et  ruisseaux,  ils  occupent  en 
France  une  surface  de  458,165  hect.  ou  232  lieues  car- 
rées. 

En  fait  de  lac»,  il  n’y  a guère  à citer  que  celui  de 
Grand-Lieu, dans  l’arrond.  deNantes(Loire-Inférieure), 
long  de  10  kilom.,  large  de  8.  Formé  par  les  eaux  de 
quelques  petites  rivières,  il  se  décharge  dans  la  Loire 
par  celle  d’Achenau.  La  tradition  veut  qu’une  ville  appe- 
lée Herbauge  en  ait  jadis  occupé  l’emplacement  etqu’elle 
ait  été  engloutie  par  le  lac.  Celui  d' Allègre  (Puy-de- 
Dôme)  et  celui  du  Bouchet,  entourés  de  volcans  éteints 
et  d’amas  de  scories,  sont  aujourd’hui  desséchés  ; le  lac 
Parm  (même  dép.)  est  peu  considérable,  etc.  Mais  il 
existe  des  étangs  ou  lacs  artificiels  d’une  assez  grande 
étendue.  Celui  de  Villers  (Cher)  a environ  27  kilom.  de 
circonférence,  et  celui  de  l’Indre  (Meurlhe),  d’oh  sort  la 
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Seille,  aitluent  de  la  Moselle,  en  a près  de  18.  Il  faut 
nomnicr  ensuite  les  étangs  salés  formant  une  espèce  de 
lagunes  sur  nos  rivages  de  l’ouest  et  du  midi , dont  ils 
sont  la  plupart  séparés  par  les  dunes.  Non  loin  du  golfe 
de  Gascogne,  ceux  de  Carcans  et  de  Canau,  et  plus  au 
sud,  celui  de  Biscarosse  ou  de  Sanguine!  communiquant 
avec  celui  de  Parentis.  Dans  le  golfe  du  Lion,  l’étang  de 
Leucate,  long  d’environ  12  kilom.,  et  partagé  entre  le 
dép.  des  Pyrénées-Orientales  et  celui  de  l'Aude  qui  ren- 
ferme en  outre  l’étang  de  Sigean  ou  de  Bages,  auquel  on 
donne  16  kilom.  de  longueur.  Celui  de  Thau  (Hérault) 
est  à peu  près  de  la  même  dimension  (15  à 16  kilom.)  : 
« II  présente,  dit  Malte-Brun*,  un  double  phénomène 
assez  remarquable.  Il  est  salé  quoique  alimenté  par  des 
sources  d’eau  douce  ; et  vers  son  extrémité  septentrio- 
nale, une  espèce  de  trombe  souterraine  élève  à plusieurs 
pieds  au-dessus  de  sa  superficie  une  colonne  d’eau  qui 
retombe  sur  elle-même  en  nappe  circulaire.  Il  commu- 
nique, au  nord-est,  au  moyen  d’un  canal  naturel,  avec 
les  étangs  de  Maguelonnc , de  Pérols  et  de  Mauguio,  qui 
forment  ainsi  une  étendue  de  plus  de  28,00ü  toises 
(54  ; kilom.).  i Plus  loin  sont  les  étangs  de  Yalearoz 
et  de  Berre  (Bouebes-du-Rhône)  : ce  dernier,  qui  a 
60  kilom.  de  circuit  et  dépose  le  plus  de  sel,  pourrait 
auisi  être  compté  parmi  les  golfes,  car  il  communique 
avec  la  Méditerranée  par  les  Martigues  et  le  passage  de 
Bouc. 

Mais  ce  sont  les  fleuves  et  rivières,  c'est  le  vaste  réseau 

(1)  Précis  de  la  Géographie  universelle,  T.  VIII,  p.  IB*. 
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fluvial  couvrant  tout  le  pays,  qui  forme,  à vrai  dire,  le 
système  hydrographique  auquel  la  France  doit,  dans 
presque  toutes  ses  parties,  d’une  part  une  irrigation  si- 
non suffisante,  du  moins  très  considérable,  animant  les 
paysages,  favorisant  les  cultures,  prêtant  secours  à l’in- 
dustrie, et  de  l’autre  des  facilités  de  communications 
et  de  transport,  au  bénéfice  desquelles  le  travail  de 
l’homme  peut,  sans  efforts  exorbitants, associer  tous  les 
points  du  royaume.  Qu’on  juge  de  la  richesse  et  de  la 
complication  de  ce  réseau  naturel  en  apprenant  qu’il 
se  compose  de  6 grands  fleuves  formant  de  vastes  bas- 
sins de  leur  source  à leur  embouchure,  et  dont  un  seul, 
la  Loire,  a un  cours  d'une  longueur  de  près  de  1,000 
kilom.',  pendant  lequel  il  reçoit  plus  de  40  affluents; 
d'environ  100  cours  d’eau  de  second  ordre,  dont  40 
aboutissent  directement  è la  mer,  et  peuvent  en  consé- 
quence, à la  rigueur,  passer  encore  pour  des  fleuves; 
enfin  de  plus  de  5,000  petites  rivières  et  ruisseaux  *. 

Dans  le  tableau  officiel  des  fleuves  et  rivières  navi- 
gables’^, on  en  comptait  135  permettant  la  navigation 
sur  une  étendue  de  8,255  kilom.  (plus  de  2,000  lieues). 
Ce  chiffre,  qui  se  rapportait  à 1856,  se  trouve  élevé  en 
1840  jusqu’à  9,064  kilom.  (2,266  lieues).  Enjoignant 
aux  rivières  navigables  celles  qui  sont  au  moins  flot- 

(1)  Voir  plus  loin  les  points  de  comparaison. 

(*)  On  a calculé  qu’il  existe  en  Europe  sîo,ooo  cours  d’eau  ayant 
plus  de  1,800  mètres  de  longueur:  cela  en  ferait  un  peu  plus  de  ao 
par  kilom.  carré.  En  supposant  la  mémo  longueur  aux  B,ooo  cours 
d’eau  de  France,  on  trouve  la  proportion  de  i05  par  kilom.  carré. 

(3)  Statistique  ofEciolle  de  la  France,  T.  I.  Territoire  et  Popu- 
lation,  p.  16  etsuiv. 
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tables,  on  a pu  porterie  nombre  doQnéi>ouri  836  de  133 
à 212  (ensemble  de  9,312  kilom.)»  et  on  les  a divisés 
ainsi  : 

101  versant  leurs  eaux  dans  l’Océan  (à  l’ouest  et  ou  nordy. 
41  — dans  la  Manche 

BS  — dans  la  Méditerranée 

SI  sortant  de  France  par  les  frontières  du  nord-est. 

lit 

La  Statistique  officielle  compte  39  bassins  ou  terrains 
baignés  par  des  cours  d’eau  aboutissant  à la  mer  : on 
peut  les  ranger  sous  les  trois  rubriques  suivantes,  dans 
l'ordre  où  on  rencontre  leur  embouchure  en  suivant 
les  côtes  de  la  mer  du  Nord,  de  la  Manche,  de  l’Océan 
et  ensuite  de  la  Méditerranée  : 

1<> Grands  bassins,  6,  savoir  : ceux  du  Rhin  (partagé 
entre  la  France  et  divers  États  limitrophes), de  la  Meuse 
(se  trouvant  partie  en  France,  et  partie  dans  la  Belgique 
et  la  Hollande),  de  la  Seine,  delà  Loire,  de  la  Garonne  et 
du  Rhône  (auquel  participentia  Suisse  méridionale  et  la 
Savoie).  Ils  offraientà  eux  seuls,  en  1836, 6,788  kilom. 
sur  la  ligne  navigable  totale  de  8,253  kilom.  Plus  de  la 
moitié  de  la  France  dépend  de  trois  de  ces  bassins, 
ceux  de  la  Loire,  de  la  Seine  et  de  la  Garonne  <. 

20  Bassins  secondaires,  7,  savoir  : ceux  de  l’Escant 

(i)  Voici  approximativement  le  chiffre  de  chacun  d’eux  : 

Bassin  de  la  Loire 1 1 6,soo  kilom.  carr. 

— de  la  Seine si,ooo 

— de  la  Garonne so.boo 

178,000 

On  évalue  à près  de  ii4,ooo  kilom.  carr.  le  bas.sin  entier  du 
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(commun  ù la  France  et  à la  Belgique),  de  la  Somme, 
de  l’Orne,  de  la  Vilaine,  de  la  Charente,  de  l’Adour  et 
de  l’Hérault.  Ils  offraient  à la  même  époque  1,086 
kilom.  de  navigation  sur  le  total  de  8,288,  en  sorte 
qu’il  ne  reste  plus  que  411  kilom.  pour  la  masse  des 
petits  bassins  qu’il  nous  faut  encore  énumérer. 

3°  Bassins  de  troisième  ordre  ou  simplement  côtiers, 
26,  savoir  : ceux  de  l’Aa  qui  se  trouve  en  partie  en 
France  (dép.  du  Pas-de-Calais  et  du  Nord)  et  en  partie 
en  Belgique,  de  la  Cancbe  (Pas-de-Calais),  de  la  Touc- 
ques  (Orne  et  Calvados),  de  la  Dive  {id.),  de  la  Vire 
(Calvados  et  Manche),  de  la  Douve  (Manche),  de  la 
Sienne  {id.),  de  la  Sée  (id.),  de  la  Selune  (id.),  du 
Couesnon  (Ille-et-Vilaine  et  Manche),  de  l’Arguenon 
(Côtes-du-Nord),  du  Gouet  (id.),  du  Trieux  {id.),  du 
Tréguier  {id.),  du  Guer  {id.),  de  l’Aune  (Finistère),  du 
Scorf  (Morbihan),  du  Blavet  (Côtes-du-Nord  et  Mor- 
bihan), de  la  Vie  (Vendée),  de  la  Lay  {id.),  de  la  Sèvre 
Niortaise  (Deux-Sèvres  et  Charente-Inférieure),  de  la 
Seudre  (Charente-Inférieure),  de  la  Nivelle  (Basses- 
Pyrénées),  de  la  Bidassoa  {id.),  de  l’Orb  {id.),  de  l'étang 
de  Mauguio  (Hérault),  où  aboutissent  le  Mosson  et  la 
Salaison. 

A ces  39  bassins,  un  savant  ingénieur  géographe, 
V.  Dubréna‘,  dont  la  division  diffère  d’ailleurs  de 

Bliin;  celui  du  Danube,  ù plus  de  soo.ooo  (environ  so,ooo  lieues 
carr.),  et  celui  du  Volga  même  à i,3SO,ooo  kilom.  carr.,  ce  qui  est 
plus  du  double  de  la  superficie  de  la  France. 

(t)  Nous  nous  sommes  aidé  de  sa  Carte  de  la  navigation  de  la 
France  qui  n'est  qu’un  abrégé  de  la  grande  Carte  hydrographique 
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celle-ci,  ajoute  encore  ceux  delaRance(C6les-du-Nor(l), 
qui  aboutit  à la  Manche;  de  la  Leyre  (Landes),  qui  verse 
ses  eaux  au  bassin  d’Arcaebon  ; de  l’Âgly,  de  la  Tet,  etc. 
(Pyrénées  - Orientales),  affluents  de  la  Méditerranée; 
enfin  du  Var,  auquel  bassin  appartiennent  (dép.  du  Var) 
la  Molle,  qui  se  rend  dans  le  golfe  de  Grimaud,  et  l’Ar- 
gens  qui  aboutit  au  golfe  de  Fréjus. 

Dans  l'iin possibilité  de  les  passer  tous  en  revue,  nous 
nous  en  tiendrons  aux  15  principaux  (grands  bassins  et 
bassins  secondaires)  ; nous  en  rattacherons  le  tableau  à 
la  description  du  cours  du  fleuve  dont  ils  tirent  leur 
nom,  en  suivant  l’ordre  de  leur  importance  relative. 

Bassin  db  la  Loire.  Ce  fleuve,  leLtVû  desanciens,  dont 
la  source  estau  mont  Gerbier-des-Jones,  dans  la  chaîne 
du  Vivarais  (dép.  de  l’Ardèche)  et  dans  la  France  mé- 
ridionale, tandis  qu’il  a son  embouchure  dans  l’Océan, 
au  delà  de  Nantes,  en  Bretagne,  forme  ainsi  une  courbe 
d’environ  960  kilom.  de  long  (240  lieues),  et  présente 
le  cours  d’eau  le  plus  considérable  parmi  ceux  qui  ap- 
partiennent exclusivement  à notre  pays*.  On  peut  même 
le  compter  parmi  les  plus  importants  de  l’Europe,  eu 
égard  déjà  à cette  longueur.  C’est,  comme  nous  l’avons 

de  la  France,  dressée  par  la  direction  des  Ponts  et  Chaussées  ; 
celle  de  M.  le  colonel  Denaix  n’a  pas  été  non  plus  sans  utilité  pour 
nous. 

(i)Le  Rhin,  qui  ne  lui  appartient  que  partiellement,  a,  comme 
on  le  verra  plus  loin,  une  longueur  totale  de  i,iio  kilom.;  la 
Meuse  (idem),  de  ses  kilom.  ; le  Rhône  (idem),  de  vso  kilom.  Le 
cours  du  Danube  est  de  a.eci  kilom.;  celui  du  Volga  de  4,U9  ; ce- 
lui du  Mississipi  d’environ  autant,  et  celui  du  fleuve  des  Ama- 
zones, le  plus  grand  de  tous,  de  5,44o. 


Digilized  by  Google 


C1IAP.  III.  TARLEAi:  HYDROGRAPHIQUE. 


97 


VU  (p.  30),  ù une  hauteur  de  plus  de  1,430  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer  que  la  Loire  commence  ce 
long  cours  à travers  11  départements,  dont  6 lui  em- 
pruntent leur  nom  et  qui  sont  les  suivants:  Haute- 
Loire,  Loire,  Saône-et-Loire,  Allier,  Nièvre,  Cher, 
Loiret,  Loir-et-Cher,  Indre-et-Loire,  Maine-et-Loire  et 
Loire-Inférieure.  Elle  court  d’abord  au  nord,  parallèle- 
ment au  Rhône,  et  aussi  à l’Ailier  dont  les  monts  du 
Forez  et  de  la  Madeleine  la  séparent.  Flottable  déjà  en 
deçà  de  Beauzac  (Haute-Loire),  elle  devient  navigable  à 
.31  kilom.  plus  bas,  au-dessus  de  Roanne  (Loire);  ce- 
pendant elle  ne  prend  de  l’importance  qu’après  sa  réu- 
nion avec  son  principal  affluent  que  nous  venons  de 
nommer,  l’Ailier.  Auparavant,  à Digoin  (Saône-et- 
Loire).  où  elle  tourne  au  nord-ouest,  se  dirigeant  vers 
Orléans,  elle  a déjà  reçu,  par  la  droite,  l’Arroux  des- 
cendu des  monts  de  l’Autunois,  et  à Decize  (Nièvre), 
l’Aron  sorti  de  ceux  du  Morvan.  Au  reste,  de  ce  côté, 
où  elle  s’éloigne  peu  des  coteaux  qui  séparent  son  bas- 
sin de  celui  de  la  Seine,  aucune  rivière  importante, 
sinon  la  Mayenne  (sous  le  nom  de  Maine),  ne  se  joint  à 
elle.  Tout  son  principal  renfort  lui  vient  de  la  gauche, 
quoiqu’elle  ait  en  tout  plus  de  40  affluent^.  C’est  d’a- 
bord l’Ailier,  en  face  de  Nevers  (et  de  l’embouchure  de 
la  Nièvre),  rival  dont  elle  triomphe,  mais  qui  a déjà 
fourni,  quand  il  l’atteint,  un  cours  de  570  kilom.  à 
travers  cinq  départements.  Puis,  après  avoir  recueilli  à 
sa  droite  la  mince  rivière  du  Loing,  au  delà  d'Orléans, 
où  elle  prend  la  direction  de  l’ouest  par  Blois,  Amboise 
et  Tours,  elle  reçoit,  entre  cette  dernière  ville  et 

^lallsiiqm  df  .la  Franre,  1.  ,7 
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Angers,  le  Cher  et  la  Vienne,  rivières  dont  le  cours  est 
encore  de  plus  de  540  kiiom.  de  long.  Après  ces  grands 
affluents,  il  faut  nommer  d’une  partie  Loiret,  l’indre, 
le  Thouet,  la  Sèvre  Nantaise,  et  de  l'autre  l’Erdre. 
L’embouchure  de  la  Loire  dans  l’Océan  est  à 50  kilom. 
au-dessous  de  Nantes,  entre  Paimbœuf  et  Saint-Nazaire, 
non  loin  de  la  baie  de  Bourgneuf  formée  par  l’ile  de 
Noirmoutier.  Elle  a plus  de  10  kilom.,  ou  près  de  3 
lieues  de  large.  Mais  cette  embouchure  est  obstruée  par 
les  sables  de  la  mer  et  par  ceux  que  non-seulement  le 
fleuve  lui-méme  charrie,  mais  que  tous  ses  grands  af- 
fluents lui  amènent  : aussi  a-t-il  fallu  l’endiguer  sur 
divers  points.  Il  semble  se  retirer  de  quelques  terrains; 
la  profondeur  de  ses  eaux  diminue  sensiblement  et  les 
bancs  de  sable  s’accroissent.  De  plus,  une  barre  violente 
s'y  fait  sentir  aux  époques  des  syzygies,  par  la  marée 
basse,  au  point  de  menacer  les  habitations  des  riverains. 
Depuis  Nevers  jusqu’à  son  embouchure,  dans  une  lon- 
gueur de  558  kilom.,  le  lit  de  la  Loire  aurait  besoin 
d’ètre  amélioré,  quoique,  dans  une  partie  encore  de 
cette  distance,  commeau-dessus,uncanal  latéral  vienne 
au  secours  de  la  navigation.  Généralement,  son  cours 
est  lent,  surtout  dans  sa  partie  inférieure,  la  pente 
n’étant  que  de  22  pieds  par  lieue  (1  centim.  sur  100“)  ; 
il  s’y  ti’ouve  une  quantité  d’iles  ou  de  bancs  de  sable, 
et  toujours  en  été  il  y a insufflsance  d’eau,  même  dans 
un  chenal  très  étroit.  En  moyenne,  la  hauteur  des  eaux 
estentre2  et  5“.  Jaugée  à Orléans  pendant  un  étiage 
peu  ordinaire,  la  Loire  n’a  donné  que  24  mètres  cubes 
d’eau  par  seconde,  tandis  que  la  Garonne,  à Toulon  se. 
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écoule  pendant  l’étiage  au  moins  80  m.  c.,  et  la  Seine, 
à Paris,  HO  m.  c. 

Considérons  séparément  les  principaux  affluents  de 
la  Loire. 

\j‘ Allier,  le  seul  de  tous  qui  eût  pu  lui  disputer  l’hon- 
neur d’attacher  son  nom  à la  grande  artère  centrale  de 
la  France,  a sa  source  non  loin  de  celles  de  la  Loire, 
dans  les  montagnes  du  Vivarais,  dép.  de  la  Lozère,  et 
près  du  mont  auquel  ce  nom  est  emprunté.  De  ce  point 
jusqu’à  son  confluent  avec  la  Loire,  l’ Allier  a un  cours 
de  372  kilom.,  navigable  sur  uneélendue  de  2.32kilom. 
Il  traverse  les  départements  de  la  Haute-Loire,  du  Puy- 
de-Dôme,  de  l’Allieis  où  il  baigne  Moulins,  de  la  Nièvre 
et  du  Cher.  Ses  principaux  affluents  sont  la  Dore  et  la 
Sioule. 

Nous  ne  parlerons  du  Loiret  (dép.  du  même  nom), 
dont  tout  le  cours  est  de  10  kilom.,  qu’à  cause  de  son 
importance  pour  Orléans.  Une  quantité  d'usines  sont 
établies  sur  cette  petite  rivière,  remarquable  d’ailleurs 
par  l’abondance  de  ses  deux  sources  qui  ne  gèlent 
jamais. 

Le  Cher,  autre  affluent  à gauche,  est  long  de  340 
kilom.,  dont  76  navigables.  Il  descend  des  montagnes 
de  la  Basse-Auvergne,  arrose  les  dép.  de  la  Creuse,  de 
l’Ailier,  du  Cher,  où  il  atteint  Bourges,  de  Loir-et- 
Cher  et  d’Indre-et-Loire,  pour  arriver,  un  peu  au-des- 
sous de  Tours,  à son  confluent  avec  la  Loire.  Le  Tardes 
et  l’Aumance  lui  paient  le  tribut  de  leui's  eaux. 

La  Ftenne,  longue  de  .344  kilom.,  dont  84  navigables 
et  seulement  76  flottables,  sort  de  la  chaîne  du  Limou- 
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sîD  (Corrèze)  pour  traverser  les  dép.  de  la  Creuse,  de  la 
Haule-Vienne.où  ellebaigneLimogcs.dela  Charente,  de 
la  Vienne  et  d’Indre-et-Loire.  Le  confluent  est  à Candes 
sur  la  limite  du  dép.  de  Maine-et-Loire;  la  Vienne  en 
est  déjà  très  près  lorsqu’elle  est  grossie  à droite  par  les 
eaux  de  la  Creuse,  rivière  d’un  cours  de  244  kilom. 
dont  le  berceau  est  voisin  du  sien  (au  mont  Odouze), 
dans  le  dép.  du  même  nom,  qu’elle  traverse  ainsi  que 
celui  de  l’Indre,  pour  ensuite  toucher  seulement  à ceux 
de  la  Vienne  et  d’Indre-et-Loire.  Les  autres  affluents  de 
la  Vienne  sont  la  Mande,  la  Combade,  le  Tliorion  et  le 
Clain. 

l.a  Mayenne,  longue  de  1 96  kilom . , don  1 9o  navigables 
et  8 flottables,  a sa  source  dans  un  rameau  des  monta- 
gnes du  Maine  et  de  la  Normandie  (Orne),  et  traverse  les 
dép.  de  la  Mayenne  et  de  Maine-et-Loire.  Le  nom  de  ce 
dernier  département  vient  de  ce  que  la  Mayenne  prend 
le  nom  de  Maine  après  sa  réunion  avec  la  Sarllie,  au- 
dessus  d’Angers,  jusqu’à  son  confluent  avec  la  Loire, 
au-dessous  de  celte  ville.  La  Sarthe,  déjà  plus  longue 
qu’elle  (280  kilom.),  vient  d’ètre  grossie  par  le  Loir 
plus  long  encore  (288  kilom.).  Ces  deux  dernières  ri- 
vières arrivent  du  nord-est.  Avant  la  Sarthe  qui  baigne 
Alençon  et  le  Mans,  la  Mayenne  reçoit  la  Varenne  et 
rOiidon  : les  villes  de  Mayenne,  Laval  et  Château-Gon- 
thier  s’élèvent  sur  ses  bords. 

Tel  est  le  système  des  eaux  de  la  Loire  et  de  ses  tri- 
butaires, abstraction  faite  de  la  canalisation,  dont  nous 
nous  occuperons  plus  loin.  Quant  à son  bassin,  ayant 
son  point  culminant  dans  les  Cévennes  et  incliné  vers 
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l'oucbl,  il  est  circonscrit,  à l’est  de  la  source  du  fleuve, 
par  les  montagnes  du  Vivarais,  du  Lyonnais,  du  Beau- 
jolais et  du  Cliarollais,  auxquels  se  rattachent,  vers 
le  nord,  les  coteaux  de  l’Autunois,  du  Morvan  et  le  pla- 
teau d’Orléans;  et  à l’occident,  par  la  Margcride  et  les 
monts  de  l’Auvergne,  qui  tiennent  à ceux  du  Limousin, 
du  Poitou  et  au  plateau  de  Gatines  prolongeant  la  bar- 
rière jusqu’à  l’Océan;  tandis  que  celle  du  nord  se  con- 
tinue à la  ràer,  depuis  le  plateau  d’Orléans,  par  les 
monts  du  Maine  et  de  la  Normandie  et  par  le  revers  de 
la  chaîne  armorique.  Ce  bassin,  qui  forme  presque  à 
lui  seul  la  France  centrale,  occupe,  comme  nous  l’avons 
vu,  près  du  quart  du  territoire,  et  sa  population  est  en- 
viron le  cinquième  de  celle  de  la  France.  11  embrasse 
24  départements*;  ce  sont,  outre  les  onze  que  le  fleuve 
traverse  et  que  nous  avons  nommés  plus  haut , les 
treize  suivants,  à partir  de  l’Océan  : Vendée  (bout  du 
nord-est),  Deux-Sèvres,  Mayenne,  Orne,  Sarthe,  Eure- 
et-Loir,  Vienne,  Charente  (pour  un  petit  bout),  Indre, 
Haute-Vienne,  Corrèze  (pour  un  petit  bout).  Creuse  et 
Puy-de-Dôme. 

On  construit  à Nantes  des  navires  qui  portent  jusqu’à 
OOü  tonneaux;  mais,  à cause  des  bas-fonds,  ils  ne  peu- 
vent descendre  la  Loire  jusqu’à  Saint-Nazaire  ou  Paim- 
bœuf  que  vides  ou  avec  une  faible  partie  de  leur  charge 
qu’ils  complètent  ensuite  dans  ces  deux  porls.  Au-des- 
sus de  Nantes,  les  plus  grands  bâtiments  ne  jaugent  pas 
plus  de  65  tonneaux.  Plusieurs  services  de  bateaux  à 

(t)  C’est  en  faisant  double  emploi  pour  plusieurs  départements 
que  M-  Michel  Chevalier  en  compte  37  {Intérêts  matériels,  p.  »4). 
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vapeur  sont  établis  sur  le  fleuve  et  ont  leur  siège  à 
Nantes;  ce  sont  : ceux  qui  desservent  le  bas  de  la 

Loire  jusqu’à  Paimboeuf  (40  kilom.)  et  Saint-Nazaire 
(52  kilom.);  ils  portent  le  nom  de  Riverains  et  font  de 
10  à 12  kilom.  à l'heure;  2<*  ceux  qui  remontent  la 
Loire  jusqu’à  Angers  (88  kilom.)  et  qui  sont  désignés 
sous  le  même  nom  ; 3^  ceux  qui  remontent  encore  en  ce 
moment  jusqu’à  Orléans  (312  kilom.),  où  lechemin  de 
fer,  qui  dans  peu  de  jours  pourra  être  pris  déjà  à Tours, 
les  met  en  rapport  avec  Paris  ; ce  sont  les  Hirondelles 
auxquelles  d’autres  compagnies  font  quelquefois  con- 
currence. Ces  navires,  dont  la  plupart  se  construisent 
en  tôle,  ne  doivent  avoir  qu’un  faible  tirant  d’eau.  Ils 
peuvent  faire  moyennement  de  13  à 16  kilom.  par 
heure,  à la  descente,  et  de  8 à 10  à la  remonte  >. 

Bassin  de  la  Seine.  C’est  en  Bourgogne,  non  loin  du 
mont  Tasselot  (voir  p.  33),  entre  les  villages  de  Chan- 
ceanx  etdeSaint-Seine  (Côte-d’Or,  arrond.  de  Semuret 
de  Dijon),  que  la  Seine  (Sequana)  prend  naissance.  Elle 
coule  ensuite  au  nord-ouest  jusqu’à  Mery  (Aube),  au 
delà  de  Troyes;  puis  tourne  à l’ouest,  passant  à Nogent, 
Montereau  et  Melun,  où  elle  a repris  une  direction  sep- 
tentrionale, atteint  Paris  dont  elle  favorise  la  haute 
prospérité,  et  se  rend  de  là,  toujours  tournée  vers  le 
nord-ouest  (mais  par  des  sinuosités  nombreuses  et  con- 
sidérables qui  prêtent  beaucoup  de  charme  à sa  vallée 
accompagnée  de  jolis  coteaux),  par  Mantes,  Vernon,  les 
Andelys  et  la  grande  ville  de  Rouen  au  Havre-de-Grâce, 

(i)  Voir,  pour  les  détails  M.  M.  Chevalier,  Jniéréls  matériels, 
p.  SST  atsuiv. 
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OÙ  elle  réunit  ses  eaux  à celles  de  la  Manche.  Beaucoup 
plus  haut,  à Quillebœuf,  sa  largeur  est  déjà  remarqua- 
ble, et  à la  haute  marée  l’embouchure  entre  le  Havre  et 
Honfleur  offre  un  aspect  vraiment  imposant.  Mais  à la 
marée  basse,  les  eaux  du  fleuve  tombent,  et  une  barre 
formidable  se  précipite  dans  son  lit;  ses  eaux  sont  alors 
refoulées  et  menacent  les  habitations  du  rivage.  Son 
cours,  de  724  kilom.  (181  lieues),  est  généralement  peu 
rapide.  Dans  la  hauteur  moyenne  de  ses  eaux,  la  Seine 
a,  de  Paris  à Mantes,  2 millim.  de  pente  par  100”';  de 
Mantes  à Rouen,  1 1 millim.,  et  de  Rouen  au  Havre  | de 
millim.  Elle  traverse  les  dép.  de  la  Côte-d’Or  et  de 
l’Aube,  touche  à celui  de  la  Marne,  arrose  ensuite  ceux 
de  Seine-et-Marne,  de  la  Seine,  de  Seine-et-Oise,  de 
l’Eure  et  de  la  Seine-Inférieure.  Quoique  dans  la  partie 
supérieure  de  son  cours  elle  reçoive  un  grand  nombre 
d’affluents,  elle  n’est  cependant  que  flottable  du  village 
d’Oigny  (Côte-d’Or)  à celui  de  Marcilly  (Aube)  ; c’est 
après  avoir  reçu  l’Aube,  son  premier  affluent  impor- 
tant, qu’elle  devient  navigable,  qualité  qu’elle  possède 
dans  une  étendue  de  538  kilom.  Mais  indépendamment 
du  barrage  qu’on  projette  à Paris  et  de  divers  autres 
travaux,  son  cours  a dû  être  corrigé  dans  l’intérêt  de  la 
navigation,  notamment  par  les  canaux  de  Courlavent, 
du  Loing,  etc.  Quant  aux  affluents  qui  grossissent  la 
Seine,  en  voici  les  principaux,  suivant  l’ordre  dans  le- 
quel ce  fleuve  les  rencontre. 

VAuhe,  à droite,  a un  cours  de  190  kilom.  (dont  148 
flottables  et  34  navigables),  par  les  dép.  de  la  Haute- 
Marne  (en  touchant  aussi  à la  Côte-d’Or),  de  l’Aube  et 
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de  la  Marne.  Le  confluent  s’opère  par  plusieurs  bras  sur 
les  confins  de  ces  deux  départements.  Parmi  les  affluents 
de  l’Aube  nous  ne  nommerons  que  l’Aubette. 

VYonne,  à gauche,  longue  de  256  kilom.,  dont  107 
flottables  et  119  navigables,  a sa  source  dans  les  mon- 
tagnes du  Morvan  occidental,  près  du  mont  Beuvroii 
(p.  34),  passe  à Clamecy  età  Auxerre,  reçoit  l’Armançon 
à la  Roche-sur-Yonne,  arrive  bientôt  à Joigny  et  se  réu- 
nit à la  Seine  près  de  Montereau.  Cette  rivière  introduit 
annuellement  dans  la  Seine  4 à 500,000  stères  de  bois 
à brûler  venant  du  Morvan  (Nièvre)  et  de  grandes  quan- 
tités de  charbon  de  bois.  Elle  a beaucoup  de  peliLs 
affluents. 

La  Marne,  à droite,  longue  de  428  kilom.,  dont  76 
flottables  et  347  navigables.  Ce  rival  de  la  Seine,  qu’il 
lui  en  coûte,  on  peut  le  dire,  d’enriebir  de  ses  eaux  non 
moins  fortes  que  celles  qui  finiront  par  l’absorber  *,  a 
sa  source  au-dessus  de  Langres  (Haute-Marne),  dans  le 
plateau  de  ce  nom,  et  coule  de  là  vers  Chaumont,  Chà- 
lons  et  Meaux,  accompagnée  de  jolis  coteaux,  surtout 
aux  environs  de  Château-Thierry  (Aisne).  Elle  traverse 
ainsi  lesdép.  delà  Haute-Marne,  de  la  Marne,  de  l’Aisne, 
de  Scinc-et-Oise,  pour  aboutir  à la  Seine  au  village  de 
Cbarenton , au-dessus  de  Paris , après  avoir  reçu , en 
deçà  de  Meaux,  l’Ourcq,  qu’un  canal  latéral  réunit  di- 

(»)  Nous  lisons  quelque  part  cette  observation  : • On  serait 
tenté  de  dire  que  la  Marne  refuse  de  se  joindre  à la  Seine  avant 
d’avoir  traversé  toute  la  capitale;  on  peut  affirmer  que  jamais  une 
goutte  d’eau  de  la  Seine  n’a  été  puisée  sur  la  rive  droite,  et  que 
les  habitants  de  la  rive  gauche  sottl  seuls  en  possession  des  eaux  de 
ce  fleuve.  » 
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rectemeiil  au  fleuve  de  la  capitale  eu  en  coupant  les  in* 
terniinablcs  détours.  La  Saulx,  renforcée  de  l’Ornain, 
est  un  autre  affluent  delà  Marne  (à  droite,  près  de  Vitry- 
le-Français,  dép.  de  la  Marne). 

L’Oûe,  à droite,  longue  de  260  kilom.,  dont  13  flot- 
tables et  158  navigables,  arrive  de  la  Belgique  ou  elle 
prend  naissance,  non  loin  de  la  frontière,  dans  un  ra> 
meau  des  Ardennes.  Elle  coule  vers  le  sud-ouest,  par- 
tout en  communication  avec  la  mer  au  moyen  des  ca- 
naux du  nord,  et  reçoit  au-dessus  de  Compiègne  l’Aisne, 
rivière  plus  longue  qu’elle  de  8 kilom.,  sortie  de  la  fo- 
rêt d’Argonne  (dép.  de  la  Meuse)  et  qui  coule  d’abord 
du  sud  au  nord,  puis  de  l’est  à l’ouest,  par  les  dép.  de  la 
Marne  (extrémité  orientale),  des  Ardennes,  de  l’Aisne  et 
de  l’Oise.  L’Oise  elle-même  traverse  ceux  de  l’Aisne,  de 
l’Oise  et  de  Seine-et-Oise.  Dans  ce  dernier,  elle  donne 
son  nom  à Pontoise;  puis,  un  peu  au-dessous,  elle  se 
réunit  au  fleuve  principal  à Conflans  [Confluem). 

L’£ur«,  à gauche,  long  de  200  kilom.,  dont  86  na- 
vigables, sort  des  monts  de  la  Normandie  (Orne),  où 
i’Iton  et  la  Bille,  ses  deux  affluents,  ont  également  leur 
source,  et  arrive,  moyennant  une  grande  courbe  vers 
le  sud  jusqu’à  Chartres,  par  les  dép.  d’Eure-et-Loir  et 
de  l’Eure,  à la  Seine,  non  loin  du  Pont-de-1’ Arche. 

On  le  voit,  c’est  aussi  un  très  grand  bassin  que  celui 
delà  Seine,  penché  vers  le  nord-ouest,  fort  étroit  à l’cm- 
bouchure  du  fleuve,  mais  qui  s’élargit  à mesure  qu’on 
s’éloigne  delà  mer,  et  offre  sa  plus  grande  largeur  entre 
Vervins  et  Clamecy.  Sa  longueur  n’est  pas  de  moins 
de  iOO  lieues.  Il  est  circonscrit,  à partir  du  plateau  de 
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Langres  au  sud  et  au  sud-ouest,  par  la  Côte-d’Or,  les 
monts  de  l’Autunois  et  du  Morvan,  le  plateau  d’Orléans 
et  les  monts  de  la  Normandie,  dont  un  rameau  l’accom- 
pagne entrela  Rille  etla  Toucques,  jusque  versHonfleur  ; 
au  nord-est  et  au  nord,  par  les  monts  de  la  Meuse,  la 
forêt  de  l’Argonne,  les  Ardennes  occidentales  et  ce  ra- 
meau qui  s’en  détache  pour  courir  par  les  dép.  de 
l’Aisne,  de  l’Oise  et  de  la  Seine-Inférieure  jusqu’au  cap 
de  la  Hève  {voir  p.  33).  Mais,  du  reste,  il  est  presque 
dénué  de  montagnes,  à moins  qu’on  ne  veuille  comp- 
ter les  coteaux  crayeux  de  la  Marne  et  ceux  qui  for- 
ment la  propre  vallée  du  fleuve,  si  pittoresque  surtout 
autour  de  Paris  et  de  Rouen.  C’est  un  pays  de  riches 
vignobles  et  de  magnifiques  cultures,  favorisées  par 
l’abondance  des  eaux.  Les  départements  compris  dans 
ce  bassin,  en  tout  ou  partie,  outre  les  huit  que  le  fleuve 
lui-même  arrose  plus  ou  moins,  sont  les  neuf  suivants, 
à partir  du  côté  du  nord-ouest  : Oise,  Aisne,  Ardennes, 
Meuse,  Haute-Marne,  Yonne,  Nièvre,  Loiret,  enfin  un 
bout  de  celui  de  l'Orne.  Ce  n’est  guère  que  \ de  la  su- 
perficie de  la  France,  mais  c’est  la  contrée  où  la  pré- 
sence de  la  capitale  anime  tout,  met  tout  en  valeur,  crée 
une  immense  activité,  et  porte  les  voies  de  communi- 
cation à un  état  de  perfection  qui  ne  se  retrouve  pas 
ailleurs. 

Un  grand  mouvement  de  navigation  a constamment 
lieu  sur  la  basse  Seine,  entre  Paris  et  le  Havre.  Des  bâ- 
timents de  commerce  de  200  à 400  tonneaux  la  re- 
montent jusqu’à  Rouen,  quoique  des  bancs  de  sable 
disséminés  dans  son  lit,  et  quelques  hauts-fonds  qui  se 
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trouvent  auprès  de  Caudcbec,  rendent  le  trajet  assez 
difficile.  D’autres  bâtiments  plus  petits,  mais  dont  le 
jaugeage  dépasse  aussi  le  plus  souvent  200  tonneaux, 
font  les  transports  entre  Rouen  et  Paris,  où  peuvent  ve- 
nir même  des  bâtiments  de  300  tonneaux  quand  le  cours 
de  la  Seine  offre  pins  de  2 mètres  de  profondeur.  Les 
bateaux  â vapeur  qui  fontfiabituellement  le  service  sur 
ces  deux  stations  jaugent  au  moins  100  tonneaux.  Le 
principal,  /a  iVormanrfte,  est  de  la  force  de  120  chevaux; 
son  tirant  d’eau  est  de  3 pieds,  et  il  fait  le  voyage  de 
Rouen  au  Havre  (140  kilom.)  en  7 heures,  et  du  Havre 
â Rouen  en  6.  Il  y a aussi  un  service  de  bateaux  à va- 
peur sur  la  haute  Seine,  de  Paris  <à  Montereau,  et  des 
coches  partant  à jours  et  â heures  fixes  remontent  le 
fleuve,  ainsi  que  l’Yonne  jusqu’à  Auxerre. 

Bassin  de  la  Garonne.  Ce  fleuve  (Garumna),  appelé 
Gironde  à son  eraboucliure,  dans  une  étendue  de  76 
kilom.  depuis  le  Bec-d’Ambès,  a son  origine  dans  les 
Pyrénées  espagnoles,  au  fond  de  la  vallée  d’Aran(p.  43), 
au  port  de  Paillas  ou  Viella,  dans  la  gorge  d’Arligues- 
Tellines,  et  son  cours  total  est  de  376  kilom.  (144  lieues), 
dont  83  flottables  et  473  navigables.  Il  entre  en  France 
au  Pont-du-Roi,  sous  les  murs  de  Saint-Béat,  non  loin 
de  Bagnères-de-Luchon  (Haute-Garonne),  et  coule  d’a- 
bord au  nord-ouest;  puis,  à Montrejean,  un  rameau 
de  la  grande  chaîne  le  force  à se  détourner  dans  le  sens 
du  nord-est.  Dès  Saint-Béat,  il  est  flottable;  mais  c’est 
seulement  à partir  deCazères  qu’il  se  prête  à la  naviga- 
tion. Arrivé  à Toulouse,  il  n’a  encore  guère  reçu  que  le 
faible  Salat  et  l’Ariège,  qu’on  regardait  jadis  comme  le 
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Pactole  do  la  Gaule.  Delà  il  reprend,  pour  ne  plus  la  (|uil- 
U*r,  sa  première  direetion  ; il  estgrossi,  toujours  par  la 
droite,  du  Tarn  à Moissac  (Tarn-et-Garonne),  du  Lola 
Aiguillon  (Lot-et-Garonne),  puis,  au-dessous  de  Bor- 
deaux, de  la  Dordogne  au  Bec-d’Ambès,  près  de  Bourg 
(Gironde);  tandis  que  du  côté  gauche  il  ne  reçoit  pas 
de  renfort  plus  eonsidérable  que  eelui  qui  lui  est  amené 
par  la  Neste  à Montrejean,  par  la  Save  à Grenade 
(Haute-Garonne),  par  le  Gers  à la  Plume  (Lot-et-Ga- 
ronne), et  par  la  Baise  à Damazan  (Lot-et-Garonne). 
Devenu  la  Gironde,  son  lit  est  obstrué  d’iles  et  de  bancs 
de  sable;  il  s’élargit  jusqu’à  14  kilom.;  mais  ensuite 
ses  bords  se  rapprochent  et  ses  eaux  débouchent  dans 
l’Océan,  entre  Boyan  et  la  Pointe-de-Grave,  en  face  de 
la  Tour-de-Cordouan,  connue  pour  son  phare,  par  une 
ouverture  de  4 kilom.  La  marée  remonte  le  lleuve  jus- 
qu’à 120  kilom.  de  son  embouchure,  et,  devant  Bor- 
deaux, elle  est  de  5™. 50.  En  s’élançant  dans  la  Dor- 
dogne, elle  y produit  le  mascaret,  espèce  de  barre 
inconnue  dans  la  Garonne.  Ce  fleuve,  inégal  dans  son 
cours  et  donnant  souvent  lieu  à des  inondations,  n’u 
pas  cependant  les  courants  rapides  du  Rhône;  assez 
roidc  dans  les  montagnes,  sa  pente  est  fort  adoucie  dans 
la  plaine.  Sa  vitesse  moyenne,  observée  dans  le  dép.  de 
la  Gironde,  est,  à moitié  jusant,  de  400“  par  heure  ; 
dans  les  crues,  elle  peut  aller  jusqu’à  6,000™  et  au  delà. 
Il  charrie  beaucoup  de  limon  qui  trouble  ses  eaux. 
Les  départements  qu’il  traverse  sont  lesquatresuivants  : 
Haute-Garonne,  ïarn-et-Garonne,  Lot-et-Garonne, 
Gironde. 
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Nous  reprenons  en  sous -œuvre  ses  ■l  principnux 
offlucnts,  tous  venant  de  droite. 

\'Ariige  ou  Oriége  (du  latin  Aurigera,  car  elle  char- 
rie quelques  paillettes  d'or)  a un  cours  de  148  kilom., 
dont  39  flottables,  et  seulement  30  navigables.  Elle 
vient  des  Pyrénées,  traverse  le  département  qui  lui  doit 
son  nom,  et  celui  de  la  Haute-Garonne  où  elle  est  gros- 
sie du  Lers  méridional  ’. 

Le  Tarn,  long  de  3fi2  kilom.,  dont  22  flottables  et 
143  navigables,  descend  des  Cévennes,  non  loin  de  la 
montagne  de  la  Lozère,  vers  Flornc,  traverse  le  dépar- 
tement du  même  nom  en  longeant  le  plateau  de  Lc- 
vezac  et  le  mont  Levezou,  dansledép.  de  l’Aveyron, 
puis  celui  du  Tarn,  où  il  arrose  Albi,  et  celui  de  Tarn- 
et-Garonne,  où  il  se  joint  au  grand  fleuve  après  avoir 
reçu  l’Aveyron,  petite  rivière  descendue  du  mont  Le- 
vezou . 

Le  Lot,  long  de  444  kilom.,  dont  IG  flottables  et 
306  navigables,  a sa  source  au  mont  de  la  Lozère,  se 
grossit  du  Sellé,  et  parcourt  les  dép.  de  la  Lozère,  de 
l’Aveyron,  du  Lot  et  de  Lot-et-Garonne.  Il  est  capri- 
cieux et  fait  mille  sinuosités. 

Kniin  la  Dordogne,  grande  rivière,  longue  de  4G4 
kilom.,  dont  166  flottables  et  292  navigables,  sort  des 
monts  de  la  Basse-Auvergne,  près  de  3Iont-Dore-les- 
Bains,  comme  nous  l’avons  dit  p.40.  Elle  traverse,  dans 
un  cours  tourmenté  par  suite  de  la  nature  du  terrain 
qui  forme  son  berceau,  les  dép.  du  Puy-de-Dôme,  de  la 

(i)  L’autre  Lers  est  uu  affluent  de  la  Garonne  elle-même,  par  la 
droite. 
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Corrèze,  du  Lot,  de  la  Dordogne  et  de  la  Gironde.  Ses 
principaux  affluents  sont  la  Vézèze  (qui  elle-même  re- 
çoit la  Corrèze)  etl’lsle  (ayant  pouraffluent  la  Dronne), 
deux  rivières  assez  considérables,  quoique  d’une  navi- 
gation précaire. 

Ce  bassin,  penché  à l’ouest,  est  limité  à l’est  par  les 
Cévennes  proprement  dites,  parla  Margeride,  les  monts 
de  la  Haute  et  de  la  Basse-.\u vergue  ; au  nord,  par  la 
chaîne  du  Limousin  et  les  monts  Jargean,  puis  parla 
chaîne  du  Périgord,  dont  les  ondulations  arrivent  jus- 
qu’à l’Océan,  entre  l’île  d’Oleron  et  lu  Gironde;  au  sud, 
par  les  Pyrénées  centrales,  d’une  part  jusqu’aux  Cor- 
bières,  et  de  l’autre  jusqu’aux  monts  du  Bigorre  et 
de  l’Armagnac,  qui  séparent  le  bassin  de  la  Garonne  et 
celui  de  l’Adour,  et  dont  une  branche  court  au  nord- 
ouest  jusqu’à  la  Pointe-de-Grave.  11  en  résulte  que  l’en- 
trée du  bassin,  des  deux  côtés  de  la  Gironde,  est  encore 
moins  large  que  celle  du  bassin  de  la  Seine.  Son  étendue 
n’est  d’ailleurs  guère  moindre,  et  c’est  aussi  un  pays 
riche  en  vignobles,  abondamment  arrosé  par  les  soins 
de  la  nature  : aussi  les  chaleurs  de  l’été  ne  parviennent 
pas  à le  dessécher.  Outre  les  départements  déjà  nom- 
més que  traverse  le  fleuve,  y sont  compris  ceux  de  la 
Dordogne  (qui  à lui  seul,  dit-on,  est  arrosé  de  plus  de 
1,400  petites  rivières  ou  ruisseaux),  de  la  Corrèze,  du 
Cantal,  de  la  Lozère,  du  Puy-de-Dôme  (en  partie),  de 
l’Aveyron,  du  Tarn,  de  l’Ariège  etdu  Gers,  en  tout  15 . 
Le  bassin  de  l’Adour,  sur  lequel  nous  reviendrons,  est 
comme  un  appendice  du  bassin  de  la  Garonne. 

La  navigation  du  fleuve  est  très  animée.  Des  bateaux 
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à vapeur  partent  tous  les  jours  de  Bordeaux,  les  uns 
pourleremonter  jusqu’à  Marmande(88kilom.),  jusqu’à 
ïonneins  (t20  kilom.),  ou  même  jusqu’à  Agen  (164 
kilom.),  d’où  l’on  redescend  en  douze  heures;  les  autres 
pour  entrer  dans  la  Gironde,  et  aborder  soit  à Blaye 
(40  kilom.),  soit  à Pauillac  (48  kilom.),  soit  à Royan 
(120) ‘.  Bordeaux  reçoit  dans  son  port  de  gros  navires 
de  commerce,  qui  même  remontent  la  Dordogne  jus- 
qu’à Libourne;  mais  ceux  qui  remontent  la  Garonne  ne 
jaugent  guère  que  7S  tonneaux.  C’est  un  mouvement 
continuel  et  d’une  extrême  importance. 

BASsm  DU  Rhône.  Au  moment  où.  grossi  par  l’Arve, 
à peu  de  distance  du  lac  de  Genève,  le  Rhône  (Bhodanus) 
atteint  la  frontière  de  la  Fiance,  un  peu  au-dessus  de 
Collongeset  du  fort  de  l’Écluse  (Ain,  arrond.  de  Gex), 
il  a déjà  fourni  un  cours  de  290  kilom.  à travers  la 
Suisse  méridionale.  Un  glacier  du  mont  Fourche,  non 
loin  du  Saint-Gothard,  dans  le  Valais,  est,  comme  on 
sait,  son  berceau,  et  bientôt  les  Alpes  lui  envoient  di- 
vers affluents  peu  considérables.  Son  cours  en  France, 
presque  partout  praticable  à la  navigation,  étant  de 
490  kilom.  (122  lieues),  il  a ainsi  une  longueur  totale 
de  780  kilom.  C’est  après  avoir  formé  des  cataractes 
prolongées  cl  fougueuses,  au  milieu  d’écueils  nombreux, 
et  par  l’étroit  défilé  de  l’Écluse,  qu’il  arrive  sur  notre 
territoire;  et  à peine  y a-t-il  touché  depuis  quelques 
heures  que,  tout  couvert  encore  d’écume  dans  sa  tran- 
ebéeprofonde,  ildisparaitpendant  l’espaced’environ  60 

(i)  Intérêts  matiriels,  p.  33S  el  suiv. 
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pas,  en  passantsousun  rocher  comme  sous  un  pont  na- 
turel ; mais  la  perte  du  Rhône  n’est  qu’unecourte  illusion. 
Destiné  à vivifier  et  trop  souvent  aussi  à dévaster  la 
France  méridionale,  le  fleuve  se  dégage  du  gourfrc  bouil- 
lonnant, et,  quand  les  rochers  n’encombrent  plus  son 
cours,  il  devient  navigable.  Se  dirigeant  d’abord  au  sud, 
il  marque,  sur  une  assez  longue  étendue,  notrelimile  du 
côté  de  la  Savoie,  etc’ est  seulement  à l’extrémitédii  dép. 
de  l’Àin,  qu’il  doit  circonscrire  au  sud  comme  à l’est, 
qu’il  se  retourne  à droite  pour  pénétrer  dans  le  pays  et 
recueillir  les  eaux  de  l’Ain,  puis  d’un  affluent  plus  consi- 
dérable, la  Saône,  parle  long  cours  duquel  il  est  mis  en 
rapport  avec  la  France  du  nord  et  de  l’est.  Là,  s’il  pou- 
vait faire  route  à l’ouest  pendant  quelques  lieues  encore, 
il  toucherait  à la  Loire,  au  centre  du  pays;  mais  les  mon- 
tagnes du  Lyonnais  s’y  opposent,  et  au  pointmcme  de  sa 
jonction  avec  la  Saône,  à Lyon,  il  se  retourne  brus- 
quement vers  le  sud,  sans  plus  quitter,  dans  une  lon- 
gueur d’environ  350  kilom.  (87  lieues),  cette  direction 
qui  le  fait  passer  à Vienne,  à Tournon,  à Valence,  à 
Montélimart,  au  Pont-Saint-Esprit,  à Avignon,  son 
point  de  jonction  avec  la  Durance,  et  à Arles.  Vers  Ta- 
rascon  cl  Beaiicaire,  il  ralentit  son  cours  constamment 
rapide  pour  se  diviser  en  deux  branches  principales,  le 
grand  et  le  petit  Rhône.  Ces  deux  branches  forment, 
avec  la  Méditerranée,  le  delta  ou  ile  de  la  Camargue,  et 
renferment  l’étang  de  Valcarès;  la  seconde  branche, 
celle  de  droite,  se  subdivise  de  nouveau,  non  loin  de 
son  embouchure,  en  petit  Rhône  et  Rhône  mort;  et  de 
la  première,  à gauche,  se  détache  également  un  bras 
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aboiiliiïsant  romme  lui  li  la  mer.  Depuis  Lyon,  et  sur- 
loiit  depuis  Vienne,  le  fleuve  longe  les  montagnes  qui 
hérissent  sa  rive  droite;  sur  la  rive  gauche,  entre  Va- 
lence et  Montélimart,  les  Alpes  en  approchent  aussi  du 
fort  près.  Cette  chaîne  lui  envoie  l’Isère  (à  Valence),  la 
Drôme  (au-dessous  de  Livron),  et  plus  bas,  à Avignon, 
l’inconstante  Durance  qui  se  souvient  jusqu’au  bout  de 
la  liberté  de  ses  montagnes.  Des  affluents  du  Rhône,  par 
la  droite,  il  n'y  a guère  plus  à nommer  que  les  petites 
rivières  d’Ardèche,  de  Cèze  et  de  Gardon.  Un  des  plus 
rapides  fleuves  de  l’Europe,  il  a 25  centim.  de  pente  par 
100®.  On  ne  peut  pas  dire  qu’il  parcourt  aucun  dépar- 
tement, si  ce  n’est  ceux  du  Rhône  et  des  Rouches-du- 
Rhône;  mais  il  touche  à plusieurs,  qui  seront  énumé- 
rés plus  loin,  et  les  sépare  entre  eux. 

Occupons-nous  un  instant  de  ses  principaux  tribu- 
taires. 

L’Ain,  à droite,  long  de  168  kilora.,  dont  42  flotta- 
bles et  98  navigables  (mais  à la  descente  seulemeni),  a 
sa  source  dans  le  Jura,  près  de  Nozeroy  (Jura).  Coulant 
du  nord  au  sud,  il  traverse  les  dép.  du  Jura  et  de  l’Ain, 
mais  sans  baigner  aucune  ville  importante,  pour  se 
réunir  au  Rhône,  à quelques  lieues  en  deçà  de  Lyon,  au 
Port-Galant. 

La  Saône,  à droite,  est  presque  aussi  longue  que  tout 
le  cours  du  Rhône  en  France,  puisqu’elle  n’atteint  le 
confluent,  à Lyon,  qu’après  avoir  parcouru  une  ligne 
de  456  kilom.,  dont  144  flottables  et  268  navigables. 
Sa  source  est  dans  les  monts  Faucilles,  dép.  des  Vosges, 
un  peu  à l’est  de  celle  de  la  Meuse.  Renforcée  du  Coney, 

Stallsllqut  de  la  France,  I.  S 
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après  son  entrée  dans  la  Hante-Saône,  elle  traverse 
avec  mille  détours,  de  l’est  au  sud-ouest,  ce  départe- 
ment et  ( elui  de  la  Côte-d’Or  ; en  entrant  dans  Saône- 
et-Loire,  elle  reçoit  le  Doubs;  elle  se  dirige  alorsausud, 
de  Châlon  à Mâcon,  puis  le  long  de  la  lisière  orientale 
du  dép.  du  Rhône  jusqu’à  Lyon.  Le  Douhs,  principal 
affluent  de  la  Saône,  a 416  kilom.  de  long,  dont  134 
flottables;  il  n’est  point  ou  peu  navigable.  11  a sa  source 
dans  le  Jura,  près  de  celle  de  l’Ain,  coule  d’abord  au 
nord  jusqu'aux  environs  de  Porentruy,  formant  quel- 
que temps  la  limite  du  côté  de  la  Suisse  ; puis  il  coule  à 
l’ouest,  au  nord-ouest,  enfin  au  sud-ouest  depuis  Mont- 
béliard jusqu’à  Verdun  où  a lieu  son  confluent  avec  la 
Saône;  il  traverse  ainsi  les  dép.  du  Doubs,  du  Jura  et 
de  Saône-et-Loire. 

L’Isère,  à gauche,  longue  de  288  kilom.,  dont  58 
flottables  et  163  navigal)les,  descend  des  Alpes  Craies 
du  Piémont,  où  elle  a sa  source  non  loin  du  mont  Génis, 
au  mont  Iséran.  Sans  autre  affluent  marquant  que  le 
Drac,  si  redoutable  après  les  grandes  pluies  ou  la  fonte 
des  neiges,  elle  parcourt  tes  dép.  de  l’Isère  et  de  la 
Drôme  et  se  joint  au  Rhône  à Valence. 

La  Drôme,  à gauche,  longue  de  104  kilom.,  prend 
naissance  à l’extrémité  du  dép.  qui  en  porte  le  nom,  le 
traverse  ensuite  et  s’unit  au  Rhôue,  au-dessous  de  Li- 
vron.  Elle  n’est  point  navigable,  mais  elle  est  flottable 
dans  une  longueur  de  85  kilom. 

L’Ardèche,  à droite,  de  la  même  longueur  (104 
kilom.)  et  tout  aussi  nulle  pour  la  navigation,  mais 
flottable  dans  presque  tout  son  cours,  ne  mérite  une 
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place  ici  que  par  rapport  au  terrain  granitique  où  elle 
se  fraie  un  passage,  terrain  qui  présente  le  cratère  de 
Saint-Léger  et  plusieurs  autres  curiosités  volcaniques 
dont  il  a déjà  été  fait  mention,  et  à cause  du  pont  de 
l’Arc,  autre  curiosité  naturelle  (p.  58),  où  l’on  voit  cette 
rivière  de  l’ancien  Vivarais  couler  sous  une  arche  à 
plein  cintre  percée,  par  suite  de  quelque  révolution, 
dans  un  rucher  calcaire,  et  large  de  6U  mètres  sur  25 
à 30  de  haut.  L’Ardèche,  qui  descend  de  la  cime  du 
Bauzon,  est  renfermée  dans  le  département  auquel  est 
attaché  son  nom. 

La  Durance,  à gauche,  est  longue  de  296  kiloin., 
flottable  sur  253,  mais  point  navigable,  car  elle  est 
parsemée  d’ilots  et  change  souvent  son  cours.  Sa  source 
est  au  mont  Genèvre,  au-dessus  de  Briançon,  d’où 
l’impétueux  torrent,  toujours  avide  de  ravages,  s’é- 
chappe pour  traverser  les  dép.  des  Hautes  et  des  Basses- 
Alpes,  séparer  le  dép.  de  Vaucluse  de  celui  des  Bou- 
ches-du-Rhône, et  se  précipiter  dans  le  fleuve  au-dessous 
d’Avignon.  Le  Verdon  est  son  principal  affluent. 

Le  bassin  du  Rhône,  généralement  incliné  vers  le 
sud,  n’est  pas  moins  grand  que  celui  de  la  Seine  et  ne 
le  cède  qu’à  celui  de  la  Loire.  Sa  plus  grande  étendue 
est  dans  le  sens  de  la  longueur,  du  nord  au  sud,  entre 
Épinal  et  Marseille.  Fermé  au  nord  par  les  monts  Fau- 
cilles et  par  la  souche  des  Vosges,  ce  bassin  a pour  li- 
mites à l’est  le  Jura;  puis,  en  dehors  de  la  France  (car 
il  embrasse  aussi  la  Suisse  méridionale  et  la  Savoie), 
les  Alpes  sous  toutes  sortes  de  dénominations.  Toute- 
fois, le  rameau  que  cette  chaîne  envoie  par  la  Provence 
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jusqu’à  Marseille  excliitdu  bassin  qui  nous  occupe  pres- 
que tout  le  dép.  du  Var  et  une  petite  portion  de  celui 
des  Basses-Alpes.  C’est  le  bassin  de  l’Argens  et  du  Var, 
appendice  de  celui  du  Rhône.  A l’ouest,  ce  dernier  bas- 
sin est  limité,  depuis  les  monts  Faucilles,  par  le  plateau 
de  Langres,  la  Côte-d’Or,  les  monts  du  Charollais,  du 
Beaujolais,  du  Lyonnais  et  du  Vivarais  ou  lesCévennes 
proprement  dites,  par  les  monts  du  Gévaudan,  et  de  là 
jusqu’à  la  mer  par  un  rameau  qui  court  des  environs 
du  Vigan  (Gard)  jusqu’à  Celte,  mettant  ainsi  à part  le 
bassin  de  l’Hérault,  second  appendice  de  celui  du  Rhône. 
A ce  bassin  de  l’Hérault,  sur  lequel  nous  reviendrons, 
on  pourrait  joindre,  pour  le  prolonger  jusqu’aux  Pyré- 
nées, celui  de  l’Agly  et  de  la  Tet  : il  contiendrait  ainsi 
presqu’à  lui  seul  toute  la  région  des  oliviers,  et  ce  midi 
fortuné  qui  connaît  à peine  les  brumes,  les  hivers,  où  le 
soleil,  exerçant,  dans  un  ciel  d’azur,  toute  sa  puissance 
calorifique,  mûrit  l’orange,  le  citron  et  la  figue,  et  dé- 
veloppe au  plus  haut  degré  le  principe  sucré  qui  boût 
dans  le  raisin.  Mais  abstraction  faite  de  ces  petits  bas- 
sins secondaires,  celui  du  Rhône  englobe  les  18  dépar- 
tements suivants,  à partir  de  la  Méditerranée  : Bou- 
ches-du-Rhône et  Gard,  Vaucluse,  Basses  et  Hautes- 
Alpes,  Drôme,  Ardèche,  Rhône,  Isère,  Ain,  Jura, 
Saône-et-Loire  (en  partie),  Côte-d’Or  (id.),  Haute- 
Marne  (petite  portion),  Vosges  (id.),  Haut-Rhin  (id.), 
Haute-Saône  et  Doubs. 

Quoique  bien  rapide  et  bien  tourmenté,  le  cours  du 
Rhône  est  cependant  d’une  très  grande  ressource  à la 
navigation  intérieure,  et  le  sera  encore  davantage  lors- 
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que  le  cliemiil  de  fer  d’Avignon  à Marseille  (p.  8G)  le 
melli  a plus  à portée  de  cette  place  maritime  de  premier 
ordre.  Les  navires  à voiles  remontent  le  fleuve  jusqu’à 
Beaucaire;  plus  haut,  la  navigation  se  fait  au  moyen  de 
bateaux  jaugeant  de  40  à SG  tonneaux;  mais  à la  re. 
monte,  elle  est  difficile  et  dispendieuse.  Depuis  1830, 
des  services  de  bateaux  à vapeur  sont  établis  entre  Lyon 
et  Avignon  (240  kilom.),  et  la  ligne  a été  continuée  à 
Arles  (44kil.)  et  à Marseille  (80  kilom.).  Ceux  qui  sont 
spécialement  affectés  au  service  des  voyageurs  ne  met- 
tent pas  plus  de  24  à 28  heures  à la  remonte.  La  vapeur 
- active  aussi  la  navigation  de  la  Saône  : des  bateaux  font 
continuellement  le  trajet  entre  Chàlon  et  Lyon  qui  est 
de  120  kilom. 

BassIi’v  ou  Rhin,  au  nord-est  de  celui  du  Rhône. 
Comme  lui,  le  Rhin  (Rhenus)  nous  vient  de  la  Suisse 
déjà  parfaitement  navigable;  mais  il  reste  pour  nous 
fleuve  limitrophe  et  appartient  en  commun  à différents 
pays,  de  même  que  son  bassin  embrasse  des  portions 
de  la  Suisse,  de  la  France,  de  l’Allemagne  et  des  Pays- 
Bas.  Son  cours  total  est  de  1,110  kilom;  mais  il  ne 
touche  à la  France  que  dans  une  longueur  de  22 1 kilom. 
(So  lieues),  qui  marque  celle  de  nos  deux  départements 
auxquels  son  nom  est  attaché.  Nous  n’avons  pas  à re- 
monter jusqu’à  sa  triple  source,  dans  les  Grisons  près 
du  Saint-Gothard,  dont  les  écoulements  se  réunissent 
à Reichenau  pour  devenir  le  Rhin  unique  et  porter 
bateau  depuis  Coire;  ni  à le  suivre  de  là  d’abord  jus- 
qu’au lac  de  Constance  où,  de  sa  direction  du  sud  au 
nord,  il  se  détourne  vers  l’ouest,  puis  à Schaffhouseetà 
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Bàle,  uù  il  coule,  à travers  les  rochers  et  les  précipices, 
entre  deux  chaînes  de  montagnes.  C’est  au-dessous  de 
Bàle,  à Huningue,  que  nous  le  prenons  pour  l’accom- 
pagner jusqu’au  confluent  de  la  Lauter,  point  au  delà 
duquel  il  s’éloigne  de  notre  territoire,  arrosant  une 
partie  de  l’Allemagne,  puis  des  Pays-Bas,  et  s’écoulant 
enfin  dans  la  mer  du  Nord  par  plusieurs  bras.  Son  cours 
est  inégal,  et  quoique  sur  bien  des  points  profond  de 
plus  de  8 mètres  •,  il  offre  des  bas-fonds  nombreux, 
ainsi  que  des  hauts-fonds,  amas  de  sables  et  de  cailloux, 
mais  dont  quelques-uns  se  couvrent  de  végétation.  En 
aval  de  Strasbourg,  il  a de  3 à 400  mètres  de  large; 
mais,  capricieux  à l’excès,  il  se  jette  tantôt  à droite, 
tantôt  à gauche,  changeant  son  courant  ou  thalweg. 
Plus  bas,  il  s’élargit  davantage,  et  l’on  sait  qu’à  la  Schen- 
kenschanz,  à son  entrée  dans  les  Pays-Bas,  sa  largeur 
est  d’environ  700  mètres. 

Mais  ce  sont  ses  affluents  français,  tous  de  la  rive 
gauche  par  conséquent,  qui  doivent  nous  intéresser  ici. 

Le  premier  est  1’///  {Eha,  Alsa)^  qui  donne  son  nom 
à l’Alsace,  dont  elle  traverse  du  sud  au  nord  les  deux 
départements  (Haut  et  Bas-Rhin)  jusqu’à  la  Wanzenau, 
au-dessous  de  Strasbourg,  dans  un  cours  de  188  kilom., 
navigable  sur  une  longueur  de  81  kilom.  Elle  a sa  source 
dans  les  montagnes  Bleues  aux  environs  de  Ferrette, 
passe  à Altkircb,  à Mulhouse,  près  de  Colmar  (Haut- 
Rhin)  où  elle  devient  navigable,  à Schelestad t et  Benfeld , 
avant  d’aboutir  à Strasbourg  (Bas-Rhin).  Aucun  de  ses 

(i)  Et  même  du  double  au  delà  des  limites  de  la  France. 
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tributaires  n’est  navigable  ; ce  sont,  danslelIaut-Rhin, 
la  Lauch  et  la  Fecht,  à gauche  ; dans  le  Bas-Rhin,  éga- 
lement à gauche.  l’Àndlau  et  la  Bruche,  le  principal  de 
tous,  car  il  n’a  pas  moins  de  68  kilom.  de  cours  depuis 
Schirmeck  jusqu’à  Strasbourg. 

La  Moder,  longue  de  64  kilom.  dont  38  navigables, 
vient  de  l’extrémité  occidentale  du  dép.  du  Bas-Rhin, 
s’ouvre  un  passage  par  les  Vosges  à Homraarting  (Meur- 
the),  touche  à Ingwiller  et  à Haguenaii,  avant  d’arri- 
ver au  Rhin  prèsde  Drusenheim,  où  la  Zorn,  descendue 
des  environs  de  Saint-Quirin  (Meurthe),  vient  de  la 
grossir. 

Le  Surbacho»  Sauer,  d’un  cours  de  72  kilom.  non 
navigable,  prend  naissance  dans  les  Vosges  au  nord  do 
Bitche,  dans  la  Bavière  rhénane,  et,  traversant  la  partie 
septentrionale  du  Bas-Rhin,  se  jette  dans  le  fleuve  au- 
dessous  de  Seltz. 

La  Lauter,  longue  de  68  kilom.  et  non  navigable 
aussi,  mais  flottable  sur  une  étendue  de  46  kilom.,  a sa 
source  auprès  de  celle  du  Surbacb,  atteint  la  limite  du 
Bas-Rhin  au-dessous  de  Wissembourg,  et  la  décrit  en- 
suite jusqu’au-dessous  de  Lauterbourg,  où  elle  va  se 
réunir  au  Rhin. 

La  Moselle,  longue  de  S12  kilom.  dont  344  naviga- 
bles (en  France  US)  et  144  flottables,  est  aussi  un  af- 
fluent du  Rhin,  mais  dans  la  direction  du  sud  au  nord. 
Par  cette  raison  et  attendu  que  le  confluent  a lieu  loin 
du  pays,  à Goblentz,  on  lui  assigne  quelquefois  un  bassin 
particulier  que  toutefois,  pour  notre  part,  nous  aimons 
mieux  ne  pas  séparer  de  oelui  du  Rhin.  l.a  source  de  la 
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Moselle  est  à rexlrétnité  méridionale  de  ee  bassin,  dans 
les  Vosges  lorraines,  au  pied  du  Ballon-d’Alsaee  ; elle 
coule  alors  au  nord-ouest  et  au  nord,, d’abord  par  le 
dép.  des  Vosges,  où  elle  reçoit  la  Valogne  à droite,  et 
passe  à Remiremont  et  à Épinal;  puis  par  celui  de  la 
Meurttie,  où,  avant  d’être  grossie  par  la  rivière  de  ce 
nom,  elle  a reçu  le  Madon  et  visité  Toul.  Comme  elle 
et  comme  la  Valogne,  la  Meurthe  a sa  source  dans  les 
Vosges, surla  limitedu  Bas-Rhin, au-dessus deMunater. 
Dans  son  cours  de  132  kilom.,  dont  12  seulement  na- 
vigables et  117  flottables, elle  passe  àSaint-Dié (Vosges), 
à Lunéville  où  elle  va  recueillir  la  Vezouze,  et  h Nancy 
(Meurthe),  et  se  réunit  à la  Moselle  un  peu  au-dessous 
decette  ville,  à Frouard.  Renforcée  par  elle,  la  Moselle, 
navigable  dès  lors,  se  dirige  par  Pont-à-Mousson  sur 
Metz  (Moselle),  où  lui  vient  la  Seille,  puis  sur  Thion- 
villeetSierckquien  est  pour  ainsi  dire  le  port  d’enirée, 
et  elle  est  déjà  à quelque  distance  de  notre  frontière 
lorsqu’elle  est  rejointe  par  la  Sarre,  rivière  de  21 G 
kilom.,  non  navigable  en  France,  mais  flottable,  qui 
descend  des  Vosges  par  la  pente  opposée  à celle  de  la 
Bruche  et  a son  berceau  près  de  celui  de  la  Vezouze.  Du 
dép.  de  la  Meurthe,  elle  passe  dans  ceux  du  Bas-Rhin  et 
de  la  Moselle,  se  grossit  de  divers  affluents  et  attache 
tour  à tour  son  nom  à Sarrebourg,  Sarre-Union,  Sarre- 
Albe  et  Sarguemines,  sans  parler  de  Saarbrück  et  de 
Sarre-Louis,  qui  sont  hors  la  frontière. 

Ce  bassin,  d'une  extrême  importance,  non  pas  seu- 
lement pour  la  navigation  intérieure  de  la  France,  mais 
pour  ses  rapports  avec  le  commerce  européen,  est  donc 
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incliné  en  partie  vers  le  nord  et  en  partie  vers  l’est; 
ce  sont  les  Vosges  qui  le  divisent  en  deux  et  partagent 
ses  eaux.  Depuis  Bâle,  à son  extrémité  méridionale,  il 
s’adosse  aux  montagnes  Bleues  et  au  Jura  septentrional; 
puis,  au  delà  du  Val-Dieu,  entre  Dannemarie  et  Belfort, 
à la  souche  des  Vosges,  aux  monts  Faucilles,  à ceux  de 
la  Meuse  et  de  la  Moselle,  et  aux  Ardennes  jusqu’au  delà 
de  notre  territoire.  Nous  ne  parlons  pas  de  ses  limites 
à l’est,  qui  concernent  la  Suisse  et  l’Allemagne.  En 
France,  les  dép.  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  des  Vosges, 
de  la  Meurlhe,  de  la  Moselle,  et  un  bout  de  celui  de  la 
Meuse  font  partie  de  ce  bassin,  où  le  plateau  de  la  Lor- 
raine descend  par  une  pente  rapide  des  sommets  des 
Vosges,  partout  couronnés  de  vieux  castels  ou  de  lieux 
de  pèlerinages,  vers  la  riante  vallée  du  Rhin,  dont  la 
Forét-Noire,  d’abord  très  près  du  fleuve,  mais  s’eu  éloi- 
gnant par  degrés,  ferme  le  brillant  panorama. 

Les  plus  grands  bateaux  naviguant  sur  le  haut  Rhin 
peuvent  porter  environ  100  tonneaux;  ils  ont  un  tirant 
d’eau  de  â^.SO.  Au-dessous  de  Mayence,  le  jaugeage 
devient  beaucoup  plus  fort.  Les  bateaux  à vapeur  de  la 
compagnie  deCologne  et  autres  remontent  jusqu’à  Kehl, 
où  ils  correspondaient  avec  ceux  de  Bâle,  et  quelques- 
uns  même  entrent  dans  Strasbourg  par  le  canal  de 
nu  au  Rhin;  cependant  iis  s’arrêtent  plus  souvent  à 
Mauheim,  où  ils  sont  en  correspondance  avec  le  chemin 
de  fer  badois  qui  aboutit  à Fribourg  et  se  dirigera  de  là 
sur  Bâle,  parallèlement  au  chemin  de  fer  alsacien.  De 
Ck)blentz,  les  bateaux  à vapeur  remontent  la  Moselle 
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jusqu’à  Trêves  et  même  jusqu’à  Metz  : de  charmants 
coteaux  entourent  cette  ville,  mais  le  trajet  est  surtout 
pittoresque  entre  Coblentz  et  Trarbach , où  la  rivière, 
large  de  près  de  200*°,  coule  datis  une  vallée  étroite  et 
fortement  encaissée  entre  des  coteaux  d’un  aspect  sé- 
vère et  couronnés  de  châteaux.  Les  bateaux  ordinaires 
de  la  Moselle,  qui  chargent  les  vins  de  ce  nom,  le  bois  et 
la  bouille,  ont  des  cales  plates  et  étroites. 

Bassin  de  la  Meuse.  Assez  étendu  dans  la  Belgique  et 
en  Hollande,  il  se  réduit  à l’étroite  vallée  de  la  Meuse 
en  France,  où  il  est  resserré  entre  celui  du  Rhin  et  celui 
de  la  Seine.  Celte  espèce  de  lanière  se  forme  de  petits 
fragments  des  dép.  des  Vosges  et  de  la  Haute-Marne; 
mais  dans  celui  qui  porte  le  nom  du  fleuve,  le  bassin 
s’élargit,  tirant  à lui  à droite  un  bout  du  dép.  de  la  Mu- 
selle, à gauche  une  portion  de  celui  des  Ardennes.  La 
source  de  la  Meuse  {Mosa)  est  au  village  du  même  nom, 
au-dessous  de  Bourbonne-les-Bains,  là  où  les  monts 
Faucilles,  ceux  de  la  Meuse  et  le  plateau  de  Langres  se 
rencontrent.  Bientôt  elle  se  perd,  de  Bazoille  à Non- 
court,  près  de  Neufchàteau  (Vosges)  ; puis,  renforcée  du 
Mouzon,  le  seul  affluent  digne  de  mention  qu’elle  ait  en 
France,  elle  coule  avec  mille  sinuosités  vers  le  nord- 
ouest,  touchant  à Commercy,  à Verdun , à Sedan  et  à 
Mézières.  En  approchant  de  Givet,  où  elle  franchit  la 
frontière,  elle  est  hérissée  de  forteresses.  Sa  longueur 
jusque-là  est  de  405  kilom.,dont  261  sont  navigables 
(depuis  Verdun,  et  plus  complètement  depuis  Sedan); 
mais  le  total  du  cours  de  la  Meuse,  qui  avance  vers  le 
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nord  et  ne  laisse  entre  elle  et  le  Rhin,  à Nimègue,  qu’un 
faible  intervalle,  est  de  896  kilom.  jusqu’à  son  embou- 
chure par  plusieurs  bras  dans  la  mer  du  Nord. 

Cet  étroit  bassin  calcaire,  incliné  vers  le  nord  ouest, 
est  uniquement  arrosé  par  le  fleuve,  qui  n’a  pas  d’af- 
fluent considérable  en  France;  car  la  Sambre,  rivière 
française  longue  de  176  kilom.,  dont  56  navigables,  ne 
l’atteint  qu’à  Namur,  après  avoir  pris  sa  source  dans  le 
dép.  de  l’Aisne  et  traversé  celui  du  Nord.  Le  canal  de  la 
Marne  au  Rhin,  qui  joint  entre  eux  les  deux  bassins 
voisins,  celui  du  Rhin  et  i:elui  de  la  Seine,  coupe  en 
deux  le  bassin  de  la  Meuse. 

Bassin  de  l’Escaut.  C’est  dans  un  petit  étang  de  la 
commune  de  Beaurevoir,  près  du  Castelet,  dép.  de 
l’Aisne,  mais  à ses  confins  avec  celui  du  Nord,  et  non 
loin  de  celui  du  Pas-de-Calais,  que  l’Escaut (Sca/dû) 
prend  son  origine.  Après  avoir  traversé  le  Nord,  où  elle 
arrose  Cambrai , Valenciennes  et  Coudé,  elle  entre  en 
Belgique,  et,  divisée  en  deux  bras,  s'épanche  dans  la 
mer  du  Nord  au-dessous  d’Anvers,  où  elle  a une  lar- 
geur de  plus  deSOGmet-iS  pieds  de  profondeur.  Son 
cours  total  est  de  360  kilom.,  dont  un  peu  plus  de  100 
seulement,  et  sur  ce  nombre  61  navigables  appartien- 
nent à la  France.  L’Escaut  n’a  pas,  chez  nous,  d'affluent 
considérable,  si  ce  n’est,  à gauche,  la  Scarpe,  rivière  de 
96  kilom.  de  long,  dont  77  navigables,  laquelle,  sortie 
des  hauteurs  qui  limitent  le  bassin  dans  le  dép.  du  Pas- 
de-Calais,  y baigne  Arras,  puis,  dans  le  dép.  du  Nord, 
Douai , et  joint  l’Escaut  à Maulde,  un  peu  au-dessus  du 
point  où  elle  franchitla  frontière.  La  Lys,  autre  affluent 
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de  l’Escaut,  est  bien  aussi  une  rivière  française,  puis- 
qu’elle descend  des  mêmes  hauteurs  du  Pas-de-Calais  et 
traverse  le  Nord,  mais  sur  les  i84  kilom.  de  son  cours 
total,  moins  de  100,  dont  la  moitié  navigable,  appar- 
tiennent à notre  pays,  et  c’est  Gand,  en  Belgique,  qui  est 
le  lieu  du  confluent. 

Ce  bassin,  belge  aux  deux  tiers  et  incliné  vers  le  nord- 
ouest,  a pour  limites  les  ramifications  des  Ardennes  oc- 
cidentales qui  courent  de  la  source  du  fleuve,  l'une  au 
nord-ouest  jusqu’au  détroit  de  Calais,  l’autre  au  nord- 
est  jusqu’en  Hollande.  Nous  avons  nommé  les  5 dépar- 
tements qu’il  comprend.  Le  petit  bassin  côtier  der.da 
( Pas-de-Calais  et  Nord)  en  est  séparé  par  une  ramifica- 
tion transversale,  mais  on  peut  le  considérer  comme 
en  formant  un  appendice. 

Les  bâtiments  marchands  qui  remontent  l'Escaut 
s’arrêtent  à Oudenarde,  en  Belgique;  les  plus  grands 
portent  de  200  à 220  tonneaux.  Son  cours  supérieur, 
en  France,  n’est  fréquenté  que  par  de  petits  bateaux. 

Pour  passer  rapidement  en  revue  les  6 autres  bassins 
secondaires,  nous  suivrons  la  cote  de  la  Manche  à l’O- 
céan et  ensuite  dans  la  Méditerranée. 

Bassin  de  la  Somme.  Penché  à l’ouest,  vers  la  Manche, 
il  a pour  limites,  d’une  part  la  chaîne  de  collines  du  Pas- 
de-Calais,  de  l’autre  celle  qui  court  à l’ouest,  des  bords 
de  l’Oise  jusqu’au  cap  de  la  Hève.  Le  dép.  de  la  Somme 
en  fait  le  fonds,  mais  il  embrasse  en  outre  des  portions 
de  ceux  du  Pas-de-Calais  et  de  la  Seine-Inférieure,  et  un 
petit  bout  de  celui  de  l’Aisne.  Là  est  la  source  du  fleuve, 
à Fousommc , près  de  Saint-Quentin.  Le  cours  de  lu 
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Sommo  est  long  d’environ  192  kiloin.;  il  est  presque 
totalement  employé  par  les  canaux  de  Saint-Quentin, 
de  Crozat  et  de  la  Somme  qui  longent  son  lit,  et  n’a 
guère  d’affluent  que  l’Avrc.  Dans  le  même  bassin  abou- 
tissent à la  mer  l'Auihîe  et  la  Cancke,  à droite  de  la 
Somme,  la  Bresle  et  XArqueSy  à gauche,  celle-ci  à Dieppe, 
l’autre  au  Tréport.  Aucune  n’atteint  à la  moitié  du 
cours  de  la  Somme. 

Bassin  de  l’Orne,  incliné  au  nord,  sur  la  Manche. 
C’est  un  appendice  de  celui  de  la  Seine,  mais  très  net- 
tement limité  par  les  montagnes  du  Maine  et  de  la  Nor- 
mandie, qui  d’une  part  s’avancent  jusqu’à  la  côte  de 
Notre-Dame-de-Grâce  au-dessns  de  Honfleur,  et  de 
l’autre  se  prolongent  par  les  monts  du  Cotentin  jus- 
qu’au cap  de  la  Hague.  Le  dép.  du  Calvados  tout  entier 
et  des  portions  de  ceux  de  l’Orne  et  de  la  Manche  y 
sont  compris.  Quant  au  fleuve,  long  de  i52  kilom., 
dont  seulement  17  navigables,  il  a sa  source  près  de 
Séez  (Orne),  dans  la  chaîne  granitique  qui  forme  le 
fond  du  bassin,  où  la  plupart  des  autres  cours  d’eau, 
la  Toucques,  \a,Dive$,  la  Seule,  VAure,  la  Vire  et  la 
Douve,  aboutissent  directement  à la  mer,  après  un 
cours  dont  le  plus  long  (celui  de  la  Vire)  n’a  que 
108  kilom. 

Nous  passons  sur  les  autres  bassins  de  la  Manche, 
ceux  de  la  Selune,  de  la  Rance,  etc.,  au  nord  des  monts 
de  la  Haute-Bretagne;  sur  celui  de  l’Aune,  incliné  à 
l’ouest  vers  la  rade  de  Brest  et  la  baie  de  Douarnenez, 
entre  les  monts  d’Arrée  et  les  montagnes  Noires,  pour 
arriver  nu  suivant. 
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Bassin  de  la  Vilaine.  Il  embrasse  une  grande  partie 
du  dép.  d'Ille-et-Vilaine  et  des  portions  de  ceux  du 
Morbihan  et  de  la  Loire-Inférieure.  Partout  entouré  de 
la  chaîne  armorique,  il  est  penché  au  sud-ouest,  vers 
l’Océan  auquel  il  touche  sur  une  étroite  étendue.  La 
Vilaine  y aboutit  après  un  cours  de  208  kilom.,  dont 
140  navigables.  Elle  prend  naissance  tout  au  nord  du 
premier  de  ces  départements,  auprès  de  Juvigné,  et  ses 
affluents  sont  le  Meu,  la  Seiche,  le  Cher  (seconde  ri- 
vière de  ce  nom),  le  Don,  etc. 

Suit  le  bassin  de  la  Loire  déjà  décrit,  puis,  dans  la 
Vendée,  celui  de  la  Sévre  Nioriaise,  qu'on  appelle  ainsi 
pour  la  distinguer  de  la  Sèvre  Nantaise,  affluent  de  la 
Loire,  bassin  qui  n’est  qu’un  appendice  du  suivant. 

Bassin  de  la  Charente,  incliné  à l’ouest  vers  l’Océan, 
et  limité  par  les  montagnes  du  Poitou  et  par  celles  du 
Périgord  qui  toutes  les  deux  envoient  leurs  ramifica- 
tions jusqu’à  la  mer.  Là  où  les  premières  touchent  à la 
chaîne  du  Limousin,  au  village  de  Chéronnac  (Haute- 
Vienne),  la  Charente  a sa  source.  Elle  coule  d’abord 
au  nord-ouest  jusqu’à  Civray  (Vienne);  là  elle  se  dé- 
tourne vers  le  sud  jusqu’à  Angoulème  (Charente),  puis 
au  sud-oue.st  et  au  nord-ouest  (surtout  à partir  de 
Saintes,  Charente-Inférieure);  enfin  son  cours  sinueux, 
grossi  de  la  Boutonne,  aboutit  à la  mer  au-dessous  de 
Rochefort.  Il  a une  longueur  totale  de  544  kilom.,  dont 
184  navigables.  Nous  avons  nommé  tous  les  départe- 
ments qui  appartiennent  à son  bassin,  où  la  Seudre 
arrive  en  outre  directement  à ta  mer. 

Celui  de  la  Garonne,  déjà  décrit,  vient  ensuite;  puis 
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celui  de  la  Leyre  et  des  côtes  des  Landes  que  nous  ne 
voyons  pas  mentionné  dans  la  Statistique  officielle,  sans 
qu'il  y paraisse  réuni  ni  à celui  de  la  Garonne  ni  au 
suivant. 

Bassin  de  l’Adode.  Penché  vers  le  fond  du  golfe  de 
Gascogne,  et  limité  au  sud  par  les  Pyrénées,  à l’est  par 
les  monts  de  Bigori’e  et  de  l’Armagnac,  et  au  nord-ouest 
par  une  ramification  semi-circulaire  de  ces  derniers,  il 
est  formé,  en  outre  du  dép.  des  Basses-Pyrénées,  de  fai- 
bles portions  de  ceux  des  Landes,  du  Gers  et  des  Uautes- 
Pyrénées.  L’Adour,  qui  a pour  affluents  la  Midouze,  le 
Gave  de  Pau,  la  Bidouze,  la  Nive,  etc.,  prend  sa  source 
dans  les  Pyrénées,  un  peu  à l'est  du  Pic  du  Midi,  tout  au 
fond  du  bassiu.  Dans  la  vallée  de  Gampan,  un  peu  au- 
dessus  de  Bagnères-de-Bigorre,  elle  forme  une  cascade 
de  plus  de  30“  de  haut,  et  son  cours  impétueux,  surtout 
après  la  foute  des  neiges  qui  le  fait  déborder,  avance  de 
là  vers  le  nord,  puis  se  détourne  à l'ouest  pour  devenir 
navigable  à Saint-Sever,  et,  suivant  la  courbe  des  col- 
lines, se  replie  au  sud-ouest,  jusqu’à  Bayonne,  où  il 
forme  une  espèce  d’étang  avant  de  se  confondre  avec  la 
mer.  La  Nivelle  et  la  Bidassoa  aboutissent  aussi  direc- 
tement à la  côte  un  peu  plus  au  sud. 

Bassin  de  l’Hérault.  11  vientaprèsceux  delà  Garonne 
et  de  la  Tei,  et  peut,  aiusi  que  nous  l’avons  dit,  être  re- 
gardé comme  dépendant  de  celui  du  Rhône,  sur  la  Mé- 
diterranée, vers  laquelle  il  penche  dans  la  direction  du 
sud-est.  En  effet,  il  est  fermé  au  nord-ouest  par  les  mon- 
tagnes Noires,  celles  de  l’Espinous,  de  l’Orb,  les  monts 
Garrigues,  et  par  d’autres  branches  des Gévennes,  dont 
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lescontre-foi’l8,duViganà  CpUp,  avancent  jusqu'à  la  Mé- 
diterranée. A l’ouest,  ce  sont  les  Corbières  qui  forment 
la  limite  du  bassin, où  trois  cours  d’eau  arrivent  jusqu’à 
la  mer.  D’abord  l'Aude^  descendue  des  Pyrénées  à Mont- 
Louis  et  non  navigable,  quoique  longue  de  202  kilom.; 
puis,  an  delà  du  canal  du  Midi,  l’Orà,  coulant  des  monts 
l'Espinous  vers  le  sud-est,  et  longue  seulement  de  122 
kilom.;  enfin  r//érauf(,  long  de  134  kilom.,  mais  navi- 
gable uniquement  sur  12.  Il  a sa  source  dans  les  Cé- 
vennes  proprement  dites,  dép.  du  Gard,  et  coule  vers 
le  sud-ouest  jusqu’à  son  embouchure  au  sud  d’Agde, 
en  coupant  un  peu  plus  haut  le  canal  du  Midi. 

Les  fleuves  ou  rivières  de  la  Corse  sont  de  peu  d’im- 
portance : le  Tavignano,  le  Gravone  et  le  Tarano  en  son  t 
les  principaux. 

On  vient  de  voir  les  principales  mailles  du  magnifi- 
que réseau  naturel  dont  les  fleuves  et  les  rivières  cou- 
vrent la  France,  non  pas  seulement  sur  nos  côtes,  mais 
jusques  au  cœur  du  pays.  Un  géographe  de  l’antiquité, 
Strabon,  en  avaitdéjà  admiré  la  disposition*,  et  il  était 
impossible  de  n’en  pas  être  frappé,  de  n’en  pas  tirer  les 
augures  les  plus  favorables  pour  la  haute  prospérité  fu- 
ture du  pays  et  de  toutes  ses  parties.  Mais  il  serait 
intére.ssant  de  savoir  comment  cette  abondance  d’eau 
est  répartie  sur  toute  sa  surface.  Nous  voyons  bien  que 
le  Nord  y participe  dans  une  proportion  plus  forte  que 
le  Midi,  la  France  occidentale  dans  une  proportion  plus 

(\)Voir  la  traduction  du  passage  par  M.  Michel  Chevalier, 
Intérêts  matériels,  p.  »fl  et  suiv. 
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fui'le  que  lu  France  orientale;  mais  on  ne  nous  donne 
pas  le  détail  des  5,000  cours  d’eau,  et  l’on  s’est  arrêté  à 
l’étendue  navigable  des  fleuves  et  des  rivières*.  Sur  le 
total  de  9,064  kilom.  afférents  à 1840,  4,750  reve- 
naient au  Nord,  et  4,314  au  Midi  ; 4,337  à la  France 
orientale  et  4,727  à la  France  occidentale;  de  manière 
que  la  moyenne  par  département  était  dans  le  Nord 
113  kilom.,  et  dans  le  Midi  98;  dans  la  France  orien- 
tale 98  J,  et  dans  la  France  occidentale  112  i;  dans 
toute  la  France  lOo,  comme  il  a été  dit  p.  93,  note  1 . 

Les  départements  les  moins  favorisés,  n’arrivant  pas 
à 50  kilom.,  sont*  : la  Haute-Marne  qui  n’en  a pas  12, 
et  le  Jura  qui  ne  dépasse  pas  ce  chiffre,  la  Haute-Loire 
qui  en  a 17,  la  Somme  19,  l’Hérault  21,  la  Haute-Saône 
24,  l’Aveyron  45,  lu  Meurthe  46  et  la  Mayenne  47. 

Les  départements  les  plus  favorisés,  dépassant  200 
kilom.,  sont:  la  Gironde  qui  va  jusqu’à  427  kilom., 
Maine-et-Loire  qui  en  a 377,  Saône-et-Loire  282,  Dor- 
dogne 266,  Ain  263,  Nord  259,  Seine-et-Marne  258, 
Isère  252,  Lot-et-Garonne  240,  Bas-Rhin  230,  Arden- 
nes 216,  Allier  et  Loire-Inférieure  213,  et  Charente- 
Inférieure  208. 

Proportionnellement  à l’étendue,  les  départements 
le  mieux  placés  sous  ce  rapport  sont  la  Dordogne, 
l’Isère,  la  Charente-Inférieure,  la  Loire-Inférieure,  etc. 

(i)  Statistique  de  la  France,  T.  I,  Territoire  et  Population, 
p.  >8  et  suivantes.  Tableaux  résumés  de  la  Statistique  de  l’agri- 
culture, atlas  des  Xotes  économiques  de  M.  Royer,  n“  i. 

(a)  D’après  le  même  ouvrage  officiel,  accusant  un  total  qui 
n’est  pas  encore  9,06«  kilom.,  mais  seulement  8,is8. 

Slaiisligiie  lie  la  F/ame,  I.  u 
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Cependant  les  9,064  kilom.  de  rivières  navigables, 
quand  même  elles  auraient  toujours  l’eau  qui  leur 
manque  la  moitié  de  l’année,  quand  même  leur  lit, 
soigneusement  corrigé,  serait  tout  à fait  praticable,  ne 
suffiraient  pas  aux  besoins  des  communications  fluviales 
intérieures,  sans  les  canaux  qui  suppléent  à leur  im- 
perfection, réunissent  dans  un  cours  commun  les  eaux 
de  diverses  petites  rivières  peu  utiles  isolément,  et  re- 
lient entre  eux  les  bassins  séparés  par  des  obstacles 
naturels.  S’il  n’est  pas  vrai  de  dire  avec  Brindley  que 
t Dieu  n’a  fait  les  rivières  que  pour  alimenter  les  ca- 
naux, > il  est  au  moins  certain  qu’aucune  des  nôtres 
ne  peut  se  passer,  pour  rendre  tous  les  services  qu’on 
doit  attendre  d’elles,  de  ces  constructions  artificielles 
auxquelles  nos  richesses  fluviales  empruntent  un  si  haut 
degré  d’utilité  et  qui  en  règlent  ou  complètent  la  répar- 
tition équitable.  Elles  méritent  donc  de  notre  part  une 
sérieuse  attention. 

Les  canavtx,  au  nombre  de  78,  avaient,  en  1836,  sur 
le  territoire  français,  un  développement  total  de  3,700 
kilom.  (923  lieues)*.  En  1839,  ce  total  s’élevait  à 4,243 
kilom.  (1,061  lieues),  suivant  M.  Michel  Chevalier,  qui 
fonde  cette  augmentation  sur  les  4 canaux  votés  depuis*. 
Ainsi  la  France  se  place,  sous  ce  rapport,  immédiate- 
ment après  le  royaume  uni  de  la  Grande-Bretagne  et 
de  l’Irlande,  qui  ne  la  dépasse  pas  dans  une  bien  forte 
proportion,  mais  qui  est  lui-même  dépassé  par  les 
États-Unis  d’Amérique.  La  Russie,  ce  pays  aux  grandes 

(i)  Statistique  oflQcielle,  Territoire  et  Population,  p.  si  et  suiv. 

(i)  Intérêts  matériels,  p.  *76. 
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lignes  de  navigation  intérieure,  mais  qui  n’offre  aucun 
canal  digne,  par  sa  longueur  et  les  dimensions  de  ses 
sections,  d’être  comparé  aux  principaux  des  nôtres, 
vient  à une  longue  distance  après  * . 

Le  plus  long  de  nos  canaux,  celui  de  Nantes  à Brest, 
a 374  kilom.  de  développement;  il  y en  a en  tout  3 
ayant  plus  de  200  kilom.  D’autre  part,  le  plus  court, 
celui  de  Cornillon  (Seine-et-Marne),  n’a  pas  plus  de 
370™.  La  longueur  moyenne  est  de  80  kilom.  Tous 
nos  départements  ne  sont  pas  compris  dans  la  liste  des 
canaux,  tants’en  faut:  le  plus  grand  de  tous,  parexem- 
ple,  celui  de  la  Gironde  y manque  ; il  est  vrai  qu’il  est 
du  reste,  comme  on  l’a  vu,  parfaitement  arrosé.  La 
Dordogne,  les  Landes,  l’Aveyron,  la  Marne,  l’Isère,  la 
Corse,  départements  qui  tous  sont  an  nombre  des  plus 

(>)11  y a dix  ans,  M.  M.  Chevalier  évaluait  la  navigation  artifi- 
cielle des  États-Unis  à 6,8«o  kilom.  (même  ouvrage,  p.  soi  et 
suiv.),  et  celle  de  la  Grande-Bretagne,  à 4,soo  (p.  »99  et  suiv.). 
D’après  M.  Legoyt  {Livre  des  chemins  de  fer,  p.  »88),  la  première 
serait  aujourd’hui  de  6,97ikilom.;  la  seconde  ne  parait  pas  avoir 
reçu  d’augmentation  : on  compte  dans  le  royaume  uni  89  canaux. 
En  dehors  de  la  France  et  de  l’-4.ngleterre , on  donne  à tous  les 
canaux  de  l’Europe  réunis  une  longueur  d’environ  s,ooo  kilom., 
chitTre  vraisemblablement  inférieur  à la  réalité,  car  la  Belgique 
seule  possède  aujourd’hui  plus  de  700kilom.de  canaux  (707  d’après 
M.  Legoyt,  ibid.,  p.  asi;  d’après  la  Statistique  de  la  Belgique,  de 
M.  Heuschling,  sss  kilom.  en  i8io),  et  l’on  sait  qu’en  Hollande 
la  navigation  artificielle  est  aussi  très  répandue.  Celle  de  la  Russie 
est  sans  doute  très  importante,  et  rien  n’est  mieux  entendu  que 
le  triple  système  entre  la  Neva  et  le  Volga.  Cependant  il  faut 
convenir  que  relativement  à l’étendue  des  canaux  proprement 
dits,  la  Russie  ne  pourrait  rivaliser  avec  aucun  des  pays  nommés 
en  tête  de  cette  note,  même  absolument  parlant  et  sans  faire  at- 
tention à la  différence  des  superficies. 
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grands,  n’y  figurent  pas  non  plus,  par  des  causes  di- 
verses. L’est  est  infiniment  mieux  partagé  sous  ce  rap- 
port que  l'ouest;  car  le  tableau  déjà  cité  relatif  à 4840, 
qui  réduit  le  total  des  canaux  à 3,690 kilom.,  en  assigne 
2,517  à la  France  orientale,  et  seulement  1,175  à la 
France  occidentale.  Une  disproportion  encore  plus 
forte  règne  entre  le  nord  et  le  midi,  au  détriment  de 
ce  dernier  (2,816  et  874  kilom.).  En  ce  moment,  38  à 
40  départements  ont  part  au  bienfait  de  la  navigation 
artificielle  : le  plus  favorisé  de  tous,  c'est  le  département 
du  Nord,  car  à lui  seul,  quoique  n’étant  pas  un  des 
plus  grands,  il  en  renferme  dans  ses  limites  231  kilom.  ; 
après  lui  vient  le  Cher,  avec  250  kilom.;  puis,  à dis- 
tance, le  Morbihan,  la  Nièvre  et  l’Aude.  Le  minimum, 
qui  est  de  9 kilom.,  appartient  aux  dép.  du  Rhône  et 
de  Seine-et-Oise. 

Tous  nos  canaux  ne  sont  pas  à points  de  partage,  mais 
néanmoins  nous  en  possédons  beaucoup  de  cette  na- 
ture, et  plus  des  trois  quarts  de  l'étendue  totale  appar- 
tiennent à ce  système  ; les  autres  sont  de  niveau  ou  ont 
des  écluses  à sas. 

L’énumération  de  nos  78  canaux,  grands  et  petits, 
ne  présenterait  aucune  utilité  ; on  sait  d'ailleurs  ofi  on 
peut  la  trouver.  Nous  la  remplacerons  par  un  précis 
historique  de  la  canalisation  du  pays,  et  nous  ferons 
ensuite  connaître  les  principales  de  ces  voies  naviga- 
bles, en  les  groupant  de  manière  à en  bien  faire  ressor- 
tir l’usage  et  la  direction. 

En  France,  la  canalisation  remonte  au  xvi*’ siècle, 
où  Adam  de  Craponne  exécuta  les  premiei*s  travaux  de 
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ce  genue.  Bientôt  l’union  des  deux  mers  (de  l’Océan  et 
de  lu  Méditerranée) occupa  les  esprits;  cependant,  sous 
Henri  IV,  Sully  entreprit  de  préférence  le  canal  de 
Briare,  le  plus  ancien  de  tous.  Commencé  en  1605  et 
destiné  à relier  la  Seine  à la  Haute-Loire,  il  fut  terminé 
en  1642.  C’était  par  le  moyen  de  la  Garonne  que  devait 
s’opérer  la  jonction  des  deux  mers.  Dès  le  règne  de  Fran- 
çois 1®'',  on  y avait  songé,  et  en  1614  les  députés  du  Lan- 
guedoc aux  états-généraux  reçurent  le  mandat  de  rapi>e- 
1er  au  roi  çe  projet,  essentiel  à 1»  prospérité  de  leur 
province.  Il  futdonnéà  Riquetde  Bonrepos  de  le  réaliser 
sous  les  auspices  de  Louis  XIV  : malheureusement  il  ne 
vécut  pas  assez  longtemps  pour  en  voir  l’achèvement.  Les 
travaux  durèrent  de  1666  à 1681  : ils  excitèrent  un  en- 
thousiasme universel,  et  la  propriété  du  canal  du  Midi^ 
appelé  aussi  canal  du  Lonÿuedoc,  devint  la  récompense 
de  son  immortel  créateurqui  put  la  transmettre  à sa  fa- 
mille. En  1 692  fu  t achevé  le  canal  d'Orféanj,  ainsi  appelé 
en  l’honneur  du  frère  de  Louis  XIV,  qui  l’entreprit  en- 
core pour  joindre  la  Loire  à la  Seine.  Celui  du  Loing, 
exécuté  par  son  fils  le  Régent,  en  1720,  compléta  cette 
communication  jusqu’aloi*s  insuffisante.  Cependant,  ou- 
tre le  canal  du  Midi,  on  désirait  une  communication 
entre  les  deux  mers  par  le  centre  du  royaume;  mais  il  y 
eut  incertitude  sur  le  fleuve  qu’il  fallait  mettre  en  rap- 
port pour  cela  avec  le  Rhône,  de  la  Seine  ou  de  la  Loire. 
Adam  de  Craponne  avait  déjà  pensé  à celle-ci,  et  Vau- 
ban  qui,  a-t-on  dit  avec  raison*,  peut  écrire  son  nom  sur 

(i)  Encyclopédie  des  Gens  du  Monde,  art.  Canal,  T.  IV,  p.  ao7. 
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la  plupart  de  nos  canaux  aussi  bien  que  sur  toutes  nos 
importantes  fortifications,  s’était  occupé  du  même  pro- 
jet. La  jonction  de  la  Seine  avec  la  Saône,  de  Digoin  à 
Cbâlon,  fut  en  effet  entreprise  à cette  époque  : pour- 
suivis sous  le  Régent,  pressés  sous  Louis  XVI  (à  partir 
de  1784),  les  travaux  furent  terminés  dans  l’année 
même  où  ce  malheureux  roi  porta  sa  tête  sur  l’éclia- 
faud.  Ce  fut  le  canal  du  Centre  ou  du  CharoUais.  Vint 
ensuite  le  tour  de  la  jonction  du  Rhône  avec  la 
Seine,  au  moyen  de  l’Yonne  et  de  la  Saône;  ce  but 
fut  réalisé  par  le  canal  de  Bourgogne,  commencé  en 
1774,  mais  terminé  seulement  sous  la  Restauration, 
et  ouvert  en  1833.  Celui  de  Saint-Quentin  (Nord  et 
Aisne),  qui,  long  de  90  kilom.,  unit  la  Somme  et  l'Es- 
caut, eut  pour  point  de  départ  le  canal  CroMt,  création 
d’uii  riche  particulier  au  commencement  du  xviii‘  siè- 
cle. Le  plan  de  la  continuation  des  travau.\  de  Saint- 
Quentin  à Cambrai  fut  dressé,  en  1723,  par  de  Vicq, 
mais  c’est  à Napoléon  qu’en  est  dû  l’achèvement.  Il  en 
est  de  même  du  canal  de  l'Ourcq,  entrepris  par  ordre 
de  Louis  XIV,  seulement  pour  conduire  de  l’eau  po- 
table dans  la  partie  septentrionale  de  Paris,  mais.qui 
appartient  à quatre  départements  et  a 94  lieues  de  lon- 
gueur. Enfin,  c’est  encore  à l’ancien  régime  qu’appar- 
tient la  première  idée  d’une  jonction  delà  Méditerranée 
avec  la  mer  du  Nord,  par  le  Rhône  et  le  Rhin  ; seule- 
ment on  ne  put  alors  y donner  suite,  et  la  reprise  dü 
projet  est  aussi  une  des  gloires  de  l’empire.  Nous  y 
reviendrons  dans  un  instant. 

.Malgré  les  hautes  conceptions  de  Napoléon  et  son  ar- 
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(leur  à poursuivre,  à agrandir  l’œuvre  de  la  canalisation 
de  la  France  si  bien  commencée  sous  l’ancienne  monar- 
chie, elle  n’avança  pas  sous  son  règne  avec  une  rapidité 
proportionnée  à la  forte  impulsion  qu’il  avait  imprimée 
à l’opinion  publique  vers  cette  direction.  En  définitive, 
il  n’y  avait  de  terminé,  en  1820,  que  les  canaux  de 
Briare,  d’Orléans  et  du  Loing,  ceux  du  Midi  et  du  Cen- 
tre, celui  de  Saint-Quentin  avec  le  canal  Crozat,  et  ce- 
lui de  rOuroq,  c’est-à-dire  environ  750  kilom.  ou 
182  lieues.  On  peut  y ajouter  le  canal  de  Narbonne,  dé- 
pendant de  celui  du  Midi. 

Ce  futdonc  un  grand  événement  que  le  vote  des  deux 
lois,  du  5 août  1821  et  du  14  août  1822,  qui  autori- 
saient l’ouverture  ou  l’achèvement  de  15  lignes  naviga- 
bles, ayant  ensemble  un  développement  de  2,467  kilom., 
avec  une  pente  totale  de  2,497  mètres,  rachetée  par 
1,085  écluses.  Ces  15  lignes  sont  le  canal  du  Rhône  au 
Rhin  que  nous  décrirons  en  détail  ; le  canal  latéral  à la 
Somme,  dans  le  département  du  même  nom,  allant  du 
canal  de  Saint-Quentin  à la  mer,  et  long  de  157  kilom.; 
le  canal  des  Ardennes  (Ardennes  et  Aisne) , long  de 
103  kilom.;  celui  d'Ille-et-Rance,  qui  met  la  Manche 
en  rapport  avec  l’Océan  à travers  la  Bretagne;  ceux  de 
Bourgogne,  du  Nivernais  et  du  Berry,  qui  seront  décrits 
séparément;  le  canal  d'Aire  à la  Bassie,  dans  les  dép.  du 
Pas-de-Calais  et  du  Nord;  celui  de  NantesàBrest,\e  plus 
long  de  tous,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  et  celui  du 
Blavet  (Morbihan),  qui  lui  est  contigu;  celui  d'Arles  à 
Boue  (Bouçhes-du-Khône) , latéral  au  Rhône;  le  canal 
latéral  à la  Loire,  sur  lequel  nous  reviendrons  aussi  ; 
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enlin  le  perfectionnement  du  Tarn,  de  i’Üise  et  de  la 
rivière  de  ITsIe,  affluent  de  la  Dordogne.  Pour  sub- 
venir à la  dépense,  on  emprunta  à diverses  com- 
pagnies une  somme  de  129,400,000  fr.  ; allocation  in- 
suffisante, comme  on  le  prévoyait  bien,  malgré  les 
sommes  très  considérables  et  allant  jusqu’è  45  millions 
que  le  Trésor  a ajoutées  successivement,  mais  qui  a été 
complétée  plus  tard  par  différentes  lois  rendues  dans  le 
but  de  pourvoir  à l’achèvement  des  canaux  entrepris 
en  vertu  de  ces  mêmes  lois  de  1821  et  1822.  Celle 
du  27  Juin  1833  a créé  à cet  effet  un  fonds  spécial  de 
44  millions;  celles  du  12  juillet  1837,  du  9 août  1839, 
et  du  11  juin  1841  ont  ensuite  ouvert  de  nouveaux 
crédits  imputables  sur  le  budget  extraordinaire  et  s’é- 
levant à 16,600,000  fr.  ; un  dernier  crédit  de  4 mil- 
lions, spécialement  applicable  à l’achèvement  des  ca- 
naux du  Nivernais  et  du  Berry,  dont  il  reste  à complé- 
ter les  moyens  d’alimentation,  a été  ouvert  par  la  loi 
du  2o  juin  1841 . Sauf  ceci,  toute  cette  vaste  opération 
est  terminée,  et  les  15  lignes  sont  aujourd’hui  navi- 
gables. 

Mais  les  Chambres  ont  voté  de  plus,  en  1838  (loi  du 
3 juillet),  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  et  le  canal  laté- 
ral à la  Garonne,  dont  on  a immédiatement  commencé 
les  travaux;  et  d’autres  lois,  rendues  en  1844,  1845  et 
1846,  ont  fait  au  gouvernement  des  allocations  consi- 
dérables pour  y faire  face  dans  une  certaine  limite. 

De  plus,  une  multitude  de  petits  canaux  isolés  ont  été 
exécutés  par  différentes  compagnies,  soit  dans  les  dép. 
du  Nord  et  du  Pas-de-Calais,  soit  sur  le  littoral  de  la 
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Médilerranée,  soit  enfin  dans  des  départements  de  l’in- 
térieur et  dans  celui  de  la  Manche  (canaux  de  Coutances, 
et  de  la  Vire  à la  Taule). 

Tel  est  l’ensemble  du  réseau  dont  nous  allons  main- 
tenant examiner  les  principaux  fils,  en  nous  bornant 
toutefois  à ces  artères  puissantes  où  circule  la  vie  et 
l’activité,  et  en  négligeant  toutes  ces  veines  secondaires, 
utiles  sans  doute,  importantes,  nécessaires,  mais  qui 
nousferaient  perdre  de  vue  les  points  essentiels  et  char- 
geraient trop  la  mémoire  de  nos  lecteurs. 

Avant  tout,  voyons  les  canaux  de  jonction  entre  deux 
mers. 

En  première  ligne  se  place  le  canal  du  Rhône  au  Rhvi, 
long  de  près  de550  kilom.  (87  lieues),  qui  unit  la  Méditer- 
ranée à la  mer  du  Nord,  à l’aide  de  la  Saône,  du  Doubs  et 
de  rill,  mais  en  formant  trois  parties  séparées.  Il  com- 
mence sur  la  Saône  dans  le  dép.  de  la  Côte-d'Or,  en  amon  t 
de  Saint-Jean-de-Losne;  àDôlc,  il  joint  le  Doubs  qu’il 
suit  par  Besançon  jusqu’à  Montbéliard,  et  arrive  le  long 
d' une  petite  rivière  jusqu'au  Val-Dieu , près  de  Belfort,  où 
est  son  bief  de  partage.  A Mulhouse,  il  lance  un  embran- 
chement jusqu'au  Rhin,  à Huningue,  sur  une  longueur 
de  28  kilom .,  mais  sa  propre  direction  va  du  sud  au  nord , 
parallèlementau  fleuve,  jusqu’à  ITll,  au  point  où  elle  en- 
tre dans  Strasbourg  pour  se  jeter  dans  le  Rhin  un  peu 
j)lus  bas.  Il  appartient  donc  aux  dép.  de  la  Côte-d’Or,  du 
Jura,  du  Doubs,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin  ; mais  beaucoup 
d’autres  en  profitent.  11  a 295“  de  chute  (pente  et  con- 
tre-pente), lesquels  sont  rachetés  par  160  écluses.  Com- 
mencé sous  Napoléon,  vers  1806,  ce  canal  important 
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fut  Gontifiué-6uus  la  Restauration,  époque  où  sou  nom 
subit  une  transformation  temporaire (caraaf  Monsieur), 
mais  terminé  seulement  depuis  1850.  En  1853,  on  y a 
livré  passage,  à Besançon,  à 1,600  bateaux  ou  radeaux, 
eten  1834  à 2,180.  11  s’y  faiten  général  un  transport  de 
marchandises  considérable  et  varié. 

A ce  canal  nous  joindrons  celui  de  la  Marne  au  Rhin, 
non  encore  achevé,  mais  qui  aura  318  kilom.  de  lon- 
gueur et  unira  la  Méditerranée  à la  Manche  par  le  Rhône 
et  la  Seine,  ayant  la  Marne  et  le  Rhin  pour  principaux 
intermédiaires.  On  quitte  la  Marne  au-dessus  de  Vitry- 
le-Français,  à son  confluent  avec  la  Saulx,  que  l’on  re- 
monte (ainsi  que  son  affluent  l’Ornain)  ÿusqu’à  6ar-le- 
Duc.  LàcoAimencelecanal,  pour  traverser  les  dép.  de  la 
Meuse,  de  la  Meurthe  et  du  Bas-Rhin,  passant,  de  l’ouest 
à l’est,  par  Ligny,  Toul,  Nancy,  Sarrebourg,  Saverne, 
avant  d’aboutir  au  Rhin  sous  les  murs  de  Strasbourg.  11 
a deux  biefs  de  partage,  des  deux  eôlés  de  la  vallée  de  la 
Meuse,  l’un  pour  le  bassin  de  la  Seine,  à Bovée,  près  de 
Void  (Meuse),  où  la  montagne  doit  être  percée  par  un 
souterrain  de  5,300°‘,  l’autre,  alimenté  par  l’étang  de 
Gondrexange,  à Lay  (Meurthe),  pour  le  bassin  du  Rhin. 
La  pente  à racheter  sur  tous  les  versants  est  de  462“*,  ce 
qui  donne  lieu  à l’établissement  de  1 84  écluses.  Le  canal 
longe  dans  une  grande  étendue  la  route  de  Paris  à Stras- 
bourg, et  la  coupe  en  plusieurs  endroits,  ainsi  que  le 
cours  de  la  Meuse,  de  la  Moselle  et  de  la  Meurthe.  La 
Sarre  lui  prête  un  instant  son  lit;  puis,  en  Alsace,  il  suit 
celui  de  la  Zorn  sur  une  plus  longue  étendue.  Le  projet 
de  ce  magnifique  canal,  misa  exécution  en  vertu  de  la  loi 
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du  3 juillet  1838,  était  dû  à l’ingénieur  Brisson  ; on  en 
avait  évalué  la  dépense  totale  à 43  millions  de  Tr.  seule- 
ment, mais  les  Chambresont  déjà  voté  75  millions  pour 
les  travaux.  Son  objet  est  d’ouvrir  une  communication 
navigable  directe  entre  Strasbourg  et  le  Havre  (peut-être 
en  tre  la  Ma  nche  et  la  mer  Noire),  à l’aide  d u canal  latéral 
à la  Marne,  qui  n’en  est  que  le  prolongement;  com- 
munication améliorée  et  complétée  par  le  canal  de 
rAûne  à la  Marne  qui  raccourcit  de  28  kilom.  l’ensem- 
ble de  la  ligne,  évite  Paris  pour  les  marchandises  de 
transit,  enfin  unit  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  avec 
toutes  les  lignes  navigables  du  Nord,  et  le  met  ainsi  en 
rapport  direct  avec  Dunkerque  et  Saint-Valery-sur- 
Sommc,  aussi  bien  qu’avec  le  Havre. 

Le  canal  deBour^o^ne,longde242  kilom.  (60  ^lieues), 
unit  aussi  la  Manche  à la  Méditerranée,  au  moyen  de  la 
Seine  et  du  Rhône,  ayant  pour  intermédiaires  l’Yonne 
et  la  Saône.  L’Yonne,  comme  on  sait,  est  un  affluent  de 
la  Seine  ; au-dessus  de  Joigny,  à la  Roche-sur-Yonne 
(Yonne),  le  canal  commence,  et,  longeant  l’Armançon 
jusqu’àMontbard(Côt&d’Or),ils’avancojusqu’àPouilly, 
où  il  rencontre  les  hauteurs  de  la  Côte-d’Or  et  du  Mor- 
van, et  où  il  traverse  un  souterrain  près  de  son  bief  de 
partage,  élevé  de  199™  au-dessus  du  niveau  des  basses 
eaux  de  la  Saône  et  à 299°*  au-dessous  de  l’Yonne.  Ce 
bief  de  partage  est  un  ouvrage  d’art  très  remarquable, 
de  plus  de  6 kilom.  de  développement,  dont  plus  de 
3 dans  cette  galerie  souterraine  traversant  une  monta- 
gne que  l’on  a creusée  an  niveau  de  l’eau.  Plus  loin,  il 
rencontre  le  chemin  de  fer  d’Épiuac  (p.  79);  puis  il  fait 
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UQ  coude  vers  le  nord-est  en  suivant  l’Ouche  jusqu'à 
Dijon,  et,  se  retournant  ensuite  vers  le  sud-est,  ilalteint 
la  Saône  à Saint-Jean-de-Losne,  où  commence,  ainsi 
qu'on  l’a  vu  plus  haut,  le  canal  du  Rhône  au  Rhin.  En 
conséquence,  celui  de  Bourgogne  ouvre  une  communi- 
cation entre  Paris,  Lyon  et  Strasbourg,  sans  parler  des 
ports  du  Havre  et  de  Marseille.  11  a 501  de  chute  (pente 
et  contre-pente),  et  a nécessité  la  construction  de  191 
écluses,  dont  12  à deux  sas.  On  évalue  la  dépense  totale 
à environ  40  millions  de  Ir.  Projeté  déjà  par  Henri  IV, 
ce  canal  fut  ouvert  en  1775  par  les  États  de  Bourgogne; 
mais  l’attention  ne  tarda  pas  à se  porter  ailleurs,  et  les 
travaux,  à peine  commencés  alors  et  trop  mollement 
poursuivis  sous  Napoléon,  ne  furent  repris  avec  activité 
qu’en  1822;  enfin,  en  1834,  le  canal  fut  livré  à la  navi- 
gation. Dès  l’année  suivante,  2,324  bateaux  ou  radeaux 
le  passèrent  à Dijon,  et  1,388  au  bief  de  partage. 

Par  le  canal  du  Centre,  long  de  1 17kilom.  (29  lieues) 
et  qui  joint  la  Saône  à la  Loire,  une  communication  est 
ouverte  entre  Marseille  et  Nantes,  entre  la  Méditerranée 
et  l’Océan.  Renfermé  dans  le  dép.  de  Saône-et-Loire, 
il  commence  sur  la  Loire  à Digoin  où  aboutit  aussi, 
pour  en  former  le  prolongement,  le  canal  latéral  à ce 
fleuve;  il  suit  la  Bourbince,  affluent  du  fleuve,  à l’est, 
puis  au  nord-est  depuis  Paray,  et  rencontre  non  loin 
du  Creuzot  les  montagnes  du  Giiarollais,  où  est  son  bief 
de  partage  à l’étang  de  Montchanin,  vaste  bassin  ali- 
menté par  d’autres  étangs  voisins.  Jusque-là  le  canal 
a 30  écluses;  sur  le  versant  opposé,  il  en  a 51  jusqu’à 
la  Saône,  qu’il  atteint  en  passant  par  Saint-Léger  et 
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Cliagny,  à Châlon  où  il  a un  bassin  voisin  de  la  route 
d’Autun.  On  voit  qu’il  fait  partie  de  la  grande  coimnii- 
nication  entre  la  Loire,  le  Rhône,  la  Seine  et  le  Rhin. 
Les  États  de  Bourgogne  eurent  aussi  une  part  impor- 
tante au  canal  du  CÀarollais,  comme  on  appelait  d’a- 
bord le  canal  du  Centre.  La  première  pierre  fut  posée 
en  1783;  Louis  XVl  en  pressa  les  travaux  ; il  y employa 
trois  régiments  et  eut  la  gloire  de  l’achever.  Le  canal 
fut  livré  à la  navigation  en  1 793,  au  moment  de  sa  mort. 

Nous  avons  déjà  fait  l’historique  du  fameux  caual  du 
Midi  ou  du  Languedoc,  ou  encore  des  deux  mers  (Océan 
et  Méditerranée),  le  plus  bel  ouvrage  hydraulique  exé- 
cuté en  France  sous  l’ancien  régime  (1666  à 1681). 
Long  de  244  kilom.  (61  lieues),  il  a 232  mètres  de 
chute,  rachetés  par  99  écluses.  La  pente  la  plus  forte 
est  du  côté  de  la  Méditerranée,  où  la  distance  du  point 
de  partage  est  aussi  plus  longue.  La  largeur  du  canal  est 
de  22'“,  et  sa  profondeur  moyenne  de  2.  Les  trois 
dép.  auxquels  il  appartient  sont  ceux  de  la  Haute-Ga- 
ronne, de  l’Aude  et  de  l’Hérault.  Il  commence  sur  la 
Garonne,  en  aval  de  la  ville  de  Toulouse,  et  se  dirige  au 
sud-est.  Son  bief  de  partage  est  à Naurouse,  entre  Ville- 
franche  et  Castelnaudary,  au  point  où  les  Gorbières 
occidentales  (Pyrénées)  se  rencontrent  avec  le  coteau  de 
Saint-Félix  (Cévennes),  à 54  kilom.  de  la  Garonne;  il 
en  reste  192  jusqu’à  la  Méditerranée.  Sur  ce  pointest  le 
bassin  de  Saint-Ferréol,  immense  réservoir  d’une  demi- 
lioue  de  long  sur  un  quart  de  large,  et  profond  de  53™. 
Ce  bassin,  où  se  réunissent  les  eaux  de  la  rivière  deLan- 
dot  et  de  plusieurs  ruisseaux  et  torrents  des  montagnes. 


Digilized  by  Google 


142 


TEBRITOiRE. 


et  qui  contient  7 millions  de  mètres  cubes  d’eau,  ali- 
mente le  canal  par  des  cascades  quand  les  eaux  sont 
élevées,  et  par  d’énormes  robinets  quand  elles  sont 
basses.  De  là,  le  canal  se  dirige  sur  Carcassonne,  ville 
vers  laquelle  il  u un  petit  embranchement  et  où  il 
commence  à longer  l’Aude;  mais  il  Tait  de  nombreux 
détours,  surtout  depuis  Capestang.  Entre  cette  ville  et 
Béziers,  il  passe  dans  le  souterrain  de  Malpas  ; à Fres- 
quel,  où  il  rencontre  la  route  de  Paris  à Perpignan,  il 
traverse  une  rivière  sur  un  pont  composé  de  trois 
arches  et  appuyé  sur  deux  écluses.  Au  port  d’Agde,  il 
aboutit  à la  foisà  la  Méditerranée  et  au  canal  des  Étangs, 
qui  de  là  s’avance  jusqu’au  Rhône.  Plus  haut,  avant 
d’arriver  à Capestang,  il  envoie  un  embranchement  au 
sud  jusqu’à  la  mer,  par  l’étang  de  Sainte-Lucie  : c’est 
la  robine  ou  le  canal  de  Narbonne,  long  de  57  kilom. 
Un  outre  embranchement  du  canal  du  Midi  est  le  bief' 
de  Saint-Pierre  qui,  de  Toulouse,  longe  la  Garonne  et 
atteint  le  canal  au  pont  de  Gragnague.  Le  trajet,  peu 
agréable  quant  au  site  et  fort  long  à cause  des  nom- 
breuses écluses,  se  fait  avec  régularité  au  moyen  d’un 
service  établi  de  coches  et  de  bateaux-poste. 

Ces  grandes  communications  de  mer  à mer  sont 
encore  facilitées  parles  canaux  intérieurs,  précieux  sur- 
tout pour  le  mouvement  des  affaires  entre  les  départe- 
ments. Nous  ferons  aussi  connaître  les  principales 
d’entre  ces  lignes  que  nous  appellerions  secondaires  si 
dans  le  nombre  il  ne  s’en  trouvait  pas  de  très  longues 
et  même  le  plus  long  de  tous  les  canaux  de  France. 

C’est  le  canal  de  Nantes  à Brest  ou  canal  de  Bretagne 
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qui,  long  de  374  kilom.  (95  | lieues),  réunit  les  petits 
bassins  de  la  Vilaine,  du  Blavetet  de  l'Aune  au  grand 
bassin  de  la  Loire.  Il  appartient  à 5 départements, 
Loire-Inférieure,  Ille-et-Vilaine,  Morbihan,  Côtes-du- 
Nord  et  Finistère.  Commençant  sur  la  Loire,  à Nantes, 
il  se  dirige  au  nord,  puis  au  nord-ouest  pour  passer  à 
Redon,  où  il  rencontre  la  Vilaine,  à Pontivy  sur  le 
Blavet,  à Chàteauneuf,  où  il  a déjà  reçu  l’Aune,  qu’il 
suit  alors  par  Cbâteaulin  jusqu’à  la  rade  de  Brest.  Il  a 
trois  biefs  de  partage  : le  premier,  celui  du  Bout-de- 
Bois,  est  peu  éloigné  de  Nantes,  sur  la  limite  du  bassin 
de  la  Loire;  le  second,  celui  de  l’Hilvern,  est  près  de 
Pontivy;  enfin  celui  de  Glomel,  plus  au  nord  dans  les 
montagnes  Noires.  La  chute  totale  est  de  535  mètres, 
rachetée  par  258  écluses.  Le  canal  duB/auet,  qui  part  de 
Lorient  et  qui  a près  de  60  kilom.  de  long,  vient  le  re- 
joindre transversalement  à Pontivy.  Par  la  Vilaine  et  le 
canal  d’ Ille-et-Rance  (long  de  près  de  83  kilom.),  il  est 
en  communication  avec  la  Manche.  Les  États  de  Breta- 
gne s’étaient  déjà  occupés  de  ce  canal,  utile  surtout  en 
temps  de  guerre  pour  l’approvisionnement  des  ports 
militaires;  mais  les  travaux  étaient  peu  avancés  lorsque 
Napoléon  les  fit  reprendre,  et  ils  ne  furent  poussés  effi- 
cacement qu’à  la  suite  de  la  loi  de  1822. 11  n'est  pas 
entièrement  terminé,  quoique  plusieurs  de  ses  parties 
soient  déjà  livrées  à la  navigation. 

Le  canal  duBerry  n’est  guère  moins  considérable,  car 
sa  longueur  est  de  320  kilom.,et4départements(Allier, 
Cher,  Loir-et-Cher,  Indre-et-Loire)  y prennent  part. 
Il  réunit  la  Loire  supérieure  à la  Loire  moyenne  à l’aide 
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du  Cher.  11  se  détache  du  canal  latéral  à la  Loire  siu- 
tlcssoiis  de  Nevers,  et  arrive  bientôt,  dans  la  direction 
du  sud,  à son  bief  de  partage,  près  du  hauieau  de 
Hliimbéj  de  là,  se  dirigeant  au  nord-ouest,  il  arrive 
par  Bourges  à Vierzon,  et,  après  avoir  longé  quelque 
temps  le  Cher,  il  y débouche  à Saint-Agnan.  Il  a 246 
mètres  de  chute,  rachetés  par  115  écluses.  Ce  canal, 
dont,  sons  l'ancien  régime,  les  Étals  du  Berry  avaient 
conçu  l’idée,  a été  exécuté  de  nos  jours  seulement; 
depuis  1859,  il  est  navigable  sur  tout  son  développe- 
ment, mais  il  reste  à en  compléter  les  moyens  d'ali- 
mentation et  à terminer  les  travaux  de  perfectionne- 
ment à la  navigation  du  Cher. 

Le  canal  latéral  à la  Loire,  qui  sera  prolongé  un 
Jour  jusqu’à  l’emboruchure  de  la  Vienne,  au  delà  de 
Tours,  ne  s’étend  aujourd’hui  que  de  Digoin,  où  il 
touche  au  canal  du  Centre,  à Briare,  où  commence  un 
autre  canal  dont  il  va  être  question.  C’est  une  étendue 
de  198  kilom.  (49  ^ lieues)  appartenant  aux  5 départe- 
ments de  Saône-et-Loire,  de  l’Ailier,  de  la  Nièvre,  du 
Cher  et  du  Loiret.  Il  passe  à Nevers,  à Sancerre  et 
non  loin  de  Cosne.  11  n’est  point  à bief  de  partage. 

Le  canal  de  Briare,  qui  est  le  doyen  de  nos  canaux, 
et  dont  la  longueur,  appartenant  au  dép.  du  Loiret,  est 
de  55  kilom.  (14  lieues),  a son  bief  de  partage  entre  les 
écluses  dcGarronneet  de  Rondeau. ,11  est  continué,  d’une 
part  jusqu’à  la  Seine  par  le  canal  du  Loing,  long  de  55 
kilom.,  etquiaboutitàMontereau;  de  l’autre,  jusqu’à  un 
point  inférieur  de  la  Loire  par  le  canal  d'Orléans  qui 
commence  près  de  cette  ville  et  a 75  kilom.  de  long. 
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Nous  avons  fait  plus  haut  l’hlstoriqüe  de  ces  trois  petits 
canaux. 

Mais  au  nombre  des  grands  canaux  intérieui's,  il  faut 
encore  compter  celui  du  l)fivernats,  tenant  au  môme 
système,  et  qui  a 176  kilom.  (44  lieues)  de  long.  11  réu- 
nit la  Loire  à la  Seine,  au  moyen  de  l’Yonne,  et  en 
s’aidant  de  l’Aron,  affluent  de  la  première.  Appartenant 
aux  dép.  de  la  Nièvre  et  de  l’Yonne,  il  commence  sur 
la  Loire  à Decize,  et  se  dirige,  en  faisant  diverses  sinuo- 
sités, vers  le  nord,  pour  atteindre  l’affluent  de  la  Seine 
entre  Clamecy  et  Auxerre.  Il  a son  bief  de  partage  sous 
la  montagne  de  la  Colancelle  dépendant  de  celles  du 
Morvan,  et  y traverse  un  souterrain.  Commencé  en 
1784,  il  a été  terminé  très  récemment  : le  bief  de  par- 
tage a été  ouvert  le  15  mars  1841 . 

Il  y faut  compter  aussi  le  canal  latéral  à la  Garonne 
qui  aura  204  kilom.  (51  lieues)  de  long,  de  Toulouse 
(Haute-Garonne)  à Castets  (Gironde).  Compris  dans  la 
loi  du  3 juillet  1838,  il  achèvera  l’œuvre  si  bien  com- 
mencée par  le  canal  du  Midi. 

On  le  voit,  notre  réseau  de  canaux  est  bien  conçu,  et  • 
la  construction  de  ces  ouvrages  hydrauliques  mérite 
généralement  les  plus  grands  éloges.  Mais  pour  leur 
assurer  une  utilité  réelle,  il  est  indispensable  de  perfec- 
tionner les  voies  fluviales.  La  plupart  des  rivières  où  ils 
débouchent  ne  sont  pas  navigables  en  été.  Pour  remé- 
dier à ce  mal,  des  sommes  considérables  ont  été  votées 
par  les  Chambres  dans  la  session  de  1846.  Le  lit  de  la 
basse  Seine  surtout  recevra  de  grandes  améliorations. 

Les  canaux  ont  généralement  14“  de  largeur  au  ni- 
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veau  de  l’eau,  eH'".S0  ù 1™.60  de  profondeur.  I.cs 
écluses  sont  de  55  à 58”  de  longueur  sur  S“.20  de 
largeur. 

M.  Jlichel  Chevalier  évalue  la  dépense  totale  de  la 
construction  de  nos  canaux,  depuis  le  premier,  à plus  de 
700  millions  de  fr.  Quant  à ceux  qui  ont  été  construits 
en  vertu  des  lois  de  1822  et  années  suivantes  jusqu’à 
ce  jour,  on  estime  qu’ils  ont  donné  lieu  à une  dépense 
moyenne  de  110,000  ir.  par  kilom.;  mais  en  revan- 
che, au  canal  de  Bourgogne,  la  dépense  s’est  élevée  à 
119,000  fr.,  et  à celui  de  Saint-Quentin,  le  plus  cher  de 
tous,  à 122,500  fr. 

CHAPITRE  lY. 

éTAT  DD  SOL  ET  SA  PRODUCTIVITÉ  NATURELLE. 

La  France  est  un  pays  généralement  fertile  et  destiné 
à le  devenir  de  plus  en  plus,  grâce  à l’accroissement  de 
la  population  et  au  développement  de  l'activité  indus- 
trieuse qui,  en  améliorant  les  méthodes,  multiplie  aussi 
les  irrigations  et  les  engrais.  Ce  sont  là  deiix  agents  de 
la  fécondité  auxquels  presque  toutes  nos  terres,  à peu 
d’exceptions  près,  finiront  par  céder.  Il  est  vrai  que  le 
sol  présente  en  bien  plus  grande  abondance  le  calcaire 
qui  résiste  à la  végétation,  que  l’argile  ou  la  cilice  qui, 
moinsdifficiles  à ameublir,  lui  offrent  un  champ  plus  li- 
bre; mais  à vrai  dire,  sauf  la  pierre  impénétrable  au  soc, 
il  n’y  a point  de  terre  stérile;  la  volonté  de  l’homme, 
éclairée  par  l’expérience  et  la  réflexion,  triomphe  des 
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obstacles  et  utilise  le  sol  le  plus  ingrat.  L’étude  de  la 
géologie,  dit  Malte-Brun,  sert  à rectifier  les  idées  faus- 
ses, € lorsqu’on  sait,  par  exemple,  que  ce  qu’on  appelle 
terre  végétale  n’est  que  la  couche  alluviale  formée  par 
le  dernier  séjour  des  eaux  douces  sur  la  surface  des 
divers  terrains  ; que  cette  terre  est  plus  ou  moins  fer- 
tile, selon  qu’une  plus  ou  moins  grande  quantité  de 
végétaux  y ont  laissé  le  résultat  de  leur  décomposition; 
que,  si  cette  couche  est  mince,  elle  se  mêle  avec  la 
roche  qui  la  supporte;  que,  si  elle  manque,  le  sable, 
l’argile  ou  le  calcaire,  laissés  à nu,  fornjeront  un  sol 
où  l’art  devra  suppléer  la  nature;  que  les  alluvions  sa- 
bleuses remplacent  souvent  les  alluvions  terreuses;  et 
qu’enfin  les  inégalités  du  sol  ont  la  plus  grande  in- 
fluence sur  la  nature  de  la  terre  livrée  à la  culture, 
puisqu'il  est  tout  simple  que  les  vallées  profondes  ren- 
ferment une  plus  grande  quantité  de  terres  d'alluvions 
que  les  plaines  peu  élevées,  et  que  celles-ci  en  contien- 
nent plus  que  les  plateauxL  > En  conséquence,  Malte- 
Brun  rejette  avec  raison  cette  division  trop  absolue 
d’un  agronome  anglais,  Arthur  Young,  qui  divise  le 
sol  delà  France  en  7 classes,  rangeant  21  départe- 
ments dans  les  terres  riches  et  grasses,  19  dans  les 
terres  de  bruyère,  8 dans  les  terres  à craie,  2 dans 
celles  à gravier,  15  dans  les  terres  pierreuses,  15  dans 
celles  de  montagnes,  et  6 dans  les  terres  sablonneuses. 
11  n’y  a pas  un  département,  dit-il,  dont  la  superficie 
n’offre  des  terres  plus  ou  moins  grasses,  légères,  pier- 

(i)  Précis  de  la  Géographie  universelle,  T.  VIII,  p.  »>*. 
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reuses  ou  sablonneuses.  Mais,  sans  enfermer  nos  dé- 
partements dans  ces  catégories,  on  peut  déterminer 
l'étendue  des  divers  genres  de  terrain , ainsi  que  les 
départements  où  chacun  prédomine.  C’est  là  ce  que 
nous  allons  faire  en  prenant  pour  guide  les  publications 
officielles*. 


liMlam.  . 

litu«»  carrées. 

Pays  de  montagnes 

4,aS8,TB0.0S 

1,161.064 

— de  bruyères  ou  de  landes 

6,676,088.84 

8,873.633 

— sablonneux 

6,881,377.66 

1,997.711 

— de  gravier 

3,417,883.06 

1,730.316 

— pierreux 

0,618,348.41 

S,S47.516 

— de  craie  ou  calcaire.  . 

9,789,197 

4,986.896 

— argileux 

8,838,886 

1,430.406 

— limoneux  ou  marécageux 

884,464 

144.00K 

Sol  de  riche  terreau 

7,876,368.68 

3,683.678 

— de  différentes  sortes.  . . 

7,890,837.91 

8,690.698 

68,768,600.47 

86,714.881 

Aux  paye  de  montagnes 

appartiennent 

surtout  les 

départements  qu’occupent  les  Alpes  dauphinoises,  les 
Pyrénées,  les  Vosges,  les  Gévennes,  avec  leurs  diverses 
ramifications,  et  le  mont  Jura.  L’industrie  de  l’homme, 
en  luttant  avec  les  uns,  comme  par  exemple  dans  les 
Gévennes,  les  a forcés  à une  fécondité  factice  ; mais  les 
autres,  comme  dans  les  Alpes,  offrent  encore  l’image  de 
l’aridité.  Voici  les  départements  généralement  compo- 
sés de  terrains  montagneux  : nous  reproduisons  les  re- 
marques que  la  Statistique  officielle  fait  à propos  de 
chacun,  et  nous  eu  commençons  la  liste  par  la  partie 
non  continentale. 

Corse.  Sa  superficie  est  recouverte  de  montagnes,  à 
(i)SUtisliquede  la  France,  Territoire  et  Population,  p.  b4. 
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l’excepUoii  des  plaines  de  Mariana  et  d’AIéria,  dont 
l’étendue  est  peu  considérable.  Les  flancs  seuls  des  mon- 
tagnes et  les  vallées  qu’elles  forment  seraient  suscepti- 
bles d’étre  cultivés  avec  succès;  on  y rencontre  des 
prairies  naturelles  excellentes  pour  les  troupeaux. 

Hautes-Alpes.  Ce  département  est  tout  entier  un 
pays  de  montagnes.  Presque  la  moitié  de  son  terri- 
toire (232,200  hect.)  n’offre  que  terrains  incultes  et 
rochers  stériles.  Le  reste  (297,800  hect.)  se  divise  en 
terres  ensemencées  (122,800),  prairies  (25,300)  et 
vignes  (9,600). 

Basses-Alpes.  La  partie  montagneuse  forme  un  peu 
moins  desf  du  territoire  total;  elle  est,  en  général, 
aride,  déboisée  ou  couverte  de  bruyères;  les  monta- 
gnes les  plus  élevées  renferment  cependant  de  beaux 
pâturages,  comme  tes  bords  de  la  Durance,  les  terrains 
les  mieux  cultivés  et  les  plus  productifs.  La  seule  plaine 
un  peu  considérable  est  au  sud-ouest  de  Digne;  le  sol 
est  argileux  ou  pierreux.  Les  terrains  sablonneux  sont 
sur  la  rive  droite  de  la  Durance;  tout  le  sol  monta- 
gneux est  calcaire  ou  argilo-calcaire. 

Drôme.  Sur  une  étendue  totale  de  655,557  bect., 
un  y en  donne  400,000  aux  montagnes. 

Isère,  417,189,  sur  un  total  de  829,031  bect. 

Yar,  343,544,  sur  un  total  de  726,866  hect.  Les 
différentes  espèces  de  sol  peuvent,  sous  le  rapport  de 
leur  composition,  être  divisées  en  4 classes,  savoir  : 
siliceuse,  calcaire,  argileuse  et  argilo-calcaire. 

Bouches-du-Rhône,  183,000,  sur  un  total  de 
512,991  hect. 


Digilized  by  Google 


1»0 


TERRITOIRB. 


Bosses-Pyrénées,  400,000,  sur  un  lotal  de  749,490 
hect.  Cette  étendue  comprend  toutes  espèces  de  culture 
dont  les  frais  sont  considérables  et  le  produit  presque 
nul  ; de  nombreux  pâturages  produits  sans  frais  com- 
pensent un  peu  ces  dépenses.  Une  partie  de  ces  monta- 
gnes est  inaccessible  et  sans  produit.  Quelques  vallées 
ont  des  terrains  fertiles,  mais  insuffisants. 

Hautes-Pyrénées,  seulement  10,000  hectares,  sur  un 
total  de  4S2,790.  Ce  sont  des  crêtes  et  arêtes  vertica- 
les granitiques  et  calcaires,  dont  les  bases  et  les  anfrac- 
tuosités sont  remplies  de  broussailles  et  de  pâturages 
succulents. 

Pyrénées- Orientales,  131,660  hect. , sur  un  total 
de  411,623. 

Ariège,  560,900,  sur  un  total  de  434,808  hect. 

Haute-Garonne,  31,000  seulement,  sur  un  total  de 
618,338  hect. 

Aude,  132,833,  sur  un  total  de  606,397  hect. 

Tarn,  80,847,  sur  un  total  de  373,977  hect. 

Hérault,  200,000,  sur  un  total  de  624,362  hect.  On 
cultive  dans  le  pays  de  montagnes  l’amandier  et  l’oli- 
vier, à la  base  des  collines  et  dans  les  Vallons.  La  partie 
supérieure  des  versants  présente  d’énormes  masses 
de  rochers,  et  dans  les  intervalles  on  cultive  les  châtai- 
gnes et  les  céréales.  Quelques-uns  de  leurs  plateaux 
présentent  beaucoup  de  bruyères  ou  de  landes.  Les 
montagnes  inférieures  en  sont  également  couvertes. 

Gard,  279,500,  sur  un  total  de  392,108  hect. 

Lozère,  123,400,  sur  un  total  de  314,793.  Ce  dépar- 
tement, très  montagneux,  a 3 zones  bien  distinctes  : 
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celle  du  nord,  qui  est  granitique  avec  une  petite  partie 
de  sol  volcanique;  celle  du  centre,  qui  est  calcaire;  et 
celle  du  raidi,  qui  est  schisteuse.  Les  pacages  occupent 
une  grande  partie  de  ces  montagnes. 

Ardèche,  220,548,  sur  un  total  de  538,988  hect.  Le 
sol  de  ce  dép.  est  extrêmement  varié.  Les  volcans  l’ont 
sillonné  de  vallées  profondes.  Une  couche  de  laves,  de 
pouzzolanes  et  de  basaltes  le  recouvre  en  grande  partie. 
Il  y a très  peu  de  plaines,  et  presque  partout  des  mu- 
railles, formmit  d’innombrables  terrasses,  soutiennent 
les  terres  cultivées,  situées  sur  les  pentes  escarpées  des 
montagnes,  murailles  dont  l’entretien  est  fort  dispen- 
dieux. 

Haute-Loire, 400,000, sur  un  total  de  498,560  hect., 
mais  comprenant  diverses  espèces  de  soi. 

Rhône,  68,775,  sur  un  total  de  279,081  hect. 

Loire.  Ce  département  est  presque  partout  entre- 
coupé, nondejraontagnès,  mais  de  coteaux,  à l'exception 
des  plaines  Enfeurs,  Montbrison  et  Roanne. 

Puy-de-Dôme.  Le  pays  de  montagnes  comprend  en- 
viron 599,000  hect.,  sur  le  total  de  797,258,  ou  les 
trois  quarts;  les  plaines  et  vallées,  199,000  hect.  envi- 
ron, ou  l'autre  quart.  On  compte  131,612  hect.  de 
landes  et  de  bruyères  sur  les  fonds  pierreux,  de  gra- 
vier, etc.  On  estime  le  rapport  du  sol  riche  à 
1,838,600  fr.;  du  calcaire,  à 3,280,740  fr.;  du  gra- 
vier, à 350,450  fr.  ; du  sablonneux,  à 7,962,416  fr.  ; 
de  l’argileux, à 465,000  fr.;  et  du  sol  mêlé,  à 543,024  fr. 
Total  16,693,859  fr. 

Cantal,  198,000,  sur  un  total  de  582,959  hect.  Il 
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n’i'xistc  pas  de  sol  de  riche  terreau  dans  ce  départe- 
ment; le  fond  de  toutes  les  vallées  est  un  sol  de  gravier 
ou  d’alluvion.  Les  coulées  volcaniques  recouvrent,  en 
général,  tout  le  pays  de  montagnes. 

Ain,  200,500,  sur  un  total  de  592,674.  Bon  sol  et  quel- 
ques landesau  N.;  à l’E.,  montagnes  élevées,  roeg  escar- 
pés, belles  futaies  de  sapin,  peu  de  terrains  en  céréales; 
au  S.-E.,  sommets  moins  escarpés,  terrains  propres  à 
l’agriculture  ; et  enOn  au  S.-O. , marais  étendus,  étangs 
nombreux,  quelques  terrains  propres  aux  céréales. 

Doubs,  447,249,  sur  un  total  de  525,212.  Il  ne  reste 
donc  que  77,963  hect.  pour  le  pays  de  plaine,  ainsi 
subdivisés;  riche  terreau,  8,000  hect.;  sol  calcaire, 
67,000;  de  gravier,2,000;de  différentes  sortes,  963.  Ces 
pays  de  plaine  sont  les  cantons  d’Andeux,  de  Marchaux, 
Rougemont,  Montbéliard,  Audinconrt,  etc. 

Vosges.  Les  montagnes  en  occupent  plus  de  la  moitié. 
Le  sol  des  plaines  y est  formé  par  les  dépôts  d’alluvions 
anciennes  et  modernes,  lesquels  s’étendent  des  mon- 
tagnes vers  la  plaine  en  foi  mant  des  bandes  d’une  na- 
ture inflniment  variée. 

Haut-Rhin,  134,529,  sur  un  total  de  406,032  hect. 

Bas-Rhin,  120,314,  sur  un  total  de  464,781  hect. 

Ardennes,  64,500,  sur  un  total  de  517,585  hect.  Le 
pays  de  montagnes  est  couvert  de  bois. 

Côte-d’Or,  659,070,  sur  un  total  de  856,445  hect. 
Le  sol  est  en  partie  granitique. 

Saône-et-Loire,  437,555,  sur  un  total  de  856,472 
hect.  Le  pays  de  montagnes  est  composé  de  bruyères, 
craie,  gravier,  sol  pierreux  et  sablonneux,  etc. 
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Haute-Marne,  485,000,  sur  un  total  de  625,043  hect. 

Marne,  250,000,  sur  un  total  de  817,037  hect. 

Nièvre,  150,000,  sur  un  total  de  681,093  hcct. 

Haute-Vienne,  62,500,  sur  un  total  de  554,266  hect. 
Le  terrain  prirnilif  est  généralement  formé  de  granité, 
de  porphyre  et  de  schiste  micacé,  dont  les  détritus  ont 
formé  une  argile  qui  recouvre  le  sol  du  département, 
joint  à une  couche  de  terre  végétale. 

On  pourrait  ajouter  le  dép.  de  la  Charente  qui  ne 
présente  que  des  côtes  et  coteaux  plus  ou  moins  élevés, 
si  les  pentes  n’étaient  partout  telles  qu’elles  permettent 
la  culture  {voir  p.  161). 

Outre  les  36  départements  que  nous  venons  d’énu- 
mérer, vingt  autres,  par  conséquent  56  en  tout,  parti- 
cipent plus  ou  moins  au  sol  montagneux. 

Les  landes  et  bruyères  appartiennent  plus  particuliè- 
rement aux  départements  suivants,  dans  lesquels  sont 
toutefois  compris  divers  pays  de  montagnes  déjà  men- 
tionnés. Il  est  juste  de  commencer  par  celui  de  nos  dé- 
partements qui  tire  son  nom  de  cette  fâcheuse  nature 
de  son  sol. 

Landes,  731,141,  sur  un  total  de  915,139  hect.  On 
distingue  le  sol  en  sablonneux  profond  et  peu  profond, 
accidenté  et  non  accidenté,  contrée  des  arbres  verts  et 
des  troupeaux,  ou  autrement  pays  de  landes  couvert  de 
bruyères  ou  de  pins  maritimes.  Les  parties  accidentées 
sont  ou  les  dunes  non  habitées,  ou  des  champs  de  cé- 
réales et  de  vignes.  Le  sol  de  craie  est  un  pays  de  co- 
teaux, sur  la  gauche  de  l’Adour,  assemblage  de  vignes, 
de  céréales  et  de  landes. 
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Gironde,  450,000,  sur  un  total  de  975, 100  bect. 

Charente-Inférieure,  72,048,  sur  un  total  de  654,685 
hect. 

Loire-Inférieure,  129,552,  sur  un  total  de  681,704 
hect.  Le  sol  de  ce  département,  extrêmement  mêlé, 
offre  partout  le  même  caraclèie.  La  roche  sur  laquelle 
il  repose  étant  presque  sans  exception  primitive  et  con- 
séquemment schisteuse  ou  {granitique,  il  s’ensuit  que  les 
terres  provenant  de  sa  décomposition  varient  peu  dans 
leur  nature  et  donnent  à peu  près  les  mêmes  résultats 
en  agriculture  sur  toute  la  surface. 

Morbihan,  271,191,  sur  un  total  de  699,641  hect. 
Environ  5,600  hect.  de  dunes  et  de  falaises  sont  compris 
dans  ce  chiffre;  91,524  autres  hectares  sont  sur  un  sol 
schisteux;  le  reste  est  granitique.  Toutes  les  hauteurs 
sont  recouvertes  de  landes  et  de  bruyères.  Le  sol  argi- 
leux est  sur  un  fond  schisteux,  ainsi  que  le  sol  pierreux. 
Le  sol  sablonneux  est  en  terrains  cultivés  avoisinant  les 
dunes  et  les  falaises. 

Finistère,  208,514,  sur  un  total  de  666,705  hect. 

Côtes-du-Nord,  180,000,  sur  un  total  de 672, 096  hect. 

Ille-et-Vilaine,  150,000,  sur  un  total  de 668,697  hect. 
Le  sol  de  ce  département  est  ondulé  par  des  coteaux  à 
bases  sehisteuses  et  granitiques;  les  terres  arables  y ont 
peu  de  profondeur.  Les  vallées  forment  de  bonnes  prai- 
ries, susceptibles  d’acquérir  un  haut  degré  de  fertilité 
par  les  moyens  d’irrigation  existants. 

Sarthe,  110,000,  sur  un  total  de  621 ,600  hect. 

Corrèze,  190,000,  sur  un  total  de  582,805  hect. 

tiers,  126,000,  sur  un  total  de  626,599  hect.  Ce  dé- 
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partement  offre  quelques  coteaux  dont  le  faite  n’est 
jamais  h plus  de  250*°  de  leur  base.  Les  ^ du  pays  de 
bruyères  est  occupé  par  les  bois. 

Aude,  120,130,  sur  un  total  de  606,397  hect. 

Hérault,  197,300,  sur  un  total  de  624,362  hect,  FotV 
plus  haut,  p.  130. 

Gard,  139,000,  sur  un  total  de  392,108  hect. 

Ardèche,  pays  de  montagnes,  148,400,  sur  un  total 
de  338,338  hect. 

Cantal,  idem,  138,000,  sur  un  total  de  382,939  hect. 

Corse,  idem,  330,000,  sur  un  total  de  874,743  hect. 

Var,  idem,  171,777,  sur  un  total  de  726,866  hect. 

Vaucluse,  idem,  61,200,  sur  un  total  de  347,377  hect. 

Basses- Alpes,  idem,  404,872,  sur  un  total  de  682,643 
hect.  FotV  plus  haut,  p.  149. 

Hautes-Alpes,  idem,  232,200,  sur  un  total  de333,264 
hect. 

Drôme,  idem,  130,000,  sur  un  total  de  633,337  hect. 

Ain,  idem,  73,330,  sur  un  total  de  392,674  hect. 

Jura,  idem,  130,110,  sur  un  total  de  496,929  hect. 

Vosges,  idem,  90,000,  sur  un  total  de  383,963  hect. 

Côte-d’Or,  212,121,  sur  un  total  de  836,443  hect, 

Cher,  94,113,  sur  un  total  de  720,880  hect. 

Allier,  133,300,  sur  un  total  de  723,981  hect. 

Comme  on  le  voit,  c’est  surtout  dans  la  France  occi- 
dentale et  méridionale  que  se  trouvent  les  landes  et 
bruyères.  Nous  en  avons  donné  l’étendue  dans  28  dé- 
partements; mais  la  Statistique  officielle  en  signale  la 
présence  dans  74.  Aucun  n’en  est  couvert  toutefois 
comme  ceux  des  Landes  et  delà  Gironde,  départements 
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auxquels  coUe  nature  du  sol  donne  un  aspect  tout  par- 
ticulier, qui  s'étend  naême  sur  une  portion  des  dép. 
voisins  de  Lot-et-Garonne  et  du  Cher.  Ce  sont  des  terres 
arides  formées  de  couches  d’argile,  de  cailloux,  de  ma- 
tières ferrugineuses,  liées  par  une  sorte  de  ciment  et 
rarement  recouvertes  d’une  mince  couche  de  terre  vé- 
gétale, mais  présentant  dans  la  saison  des  pluies  une 
immense  nappe  d’eau  fangeuse,  et  pendant  la  chaleur 
un  désert  de  poussière  «.  Le  sol  supérieur  est  un  mé- 
lange de  sable  tin,  siliceux  ou  quartzeux,  d’argile  et  de 
détritus  d’ajonc  et  de  bruyère;  son  aspect  annonce  un 
terrain  de  transport  ou  d’alluvion  marine.  Aussi  a-t-on 
expliqué  l’origine  des  landes  en  supposant  que  les  fleuves 
auraiententrainédans  la  mer  qui  couvrait  jadis  ce  vaste 
bassin  les  détritus  de  roches  quartzeuses;  mais  cette 
formation  est  plus  généralement  rapportée  à la  destruc- 
tion des  grès  qui  couvraient  autrefois  le  sol.  Quoi  qu’il 
en  soit,  quand  ce  dernier  n’est  pas  tout  à fait  stérile  et 
dépouillé,  quelques  rares  végétaux,  tels  que  le  gourbet, 
le  roseau  des  sables,  le  gailletà  gros  fruits,  etc.,  témoi- 
gnent de  sa  faible  puissance.  Ailleurs  ce  sont  les  fou- 
gères, les  bruyères,  les  ajoncs  qui  le  recouvrent.  Ces 
sables,  dit  Malte-Brun*,  « sembleraient  devoir  être  tout 
à fait  improductifs  si  l’habitant  n'avait  pas  le  soin  d’y 
cultiver  en  grand  l’un  des  végétaux  qui  conviennent  le 
mieux  à ce  terrain,  le  pin  maritime,  qui  fournit  au 
commerce  une  grande  quantité  de  résine.  Encore  pour 
peu  que  ces  sables  s’unissent  à quelque  substance  cal- 

(i)  EiKÿdopédie  des  Gens  du  Monde,  au  mot  Laxdes. 

(1)  Précis,  T.  VIII,  p.  313  et  sse. 
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paire,  comme  les  coquilles  fossiles  des  environs  de  Bor- 
deaux, ils  forment  un  sol  favorable  à la  culture  de  la 
vigne...  Les  paysans  des  landes,  dit-il  ailleurs,  vivent 
dans  des  cabanes  isolées.  Le  chef  de  la  famille  s’occupe 
de  la  culture  et  de  tous  les  travaux  rustiques,  tandis  que 
les  jeunes  gens  vont  à 10  lieues  à la  ronde  faire  du 
charbon  dans  les  forêts  [de  pins]  ou  mener  paître  les 
troupeaux.  Il  semble  que  toute  la  population  soit  no- 
made; on  dirait  qu’elle  est  prête  à quitter  un  sol  in- 
grat. La  sobriété  si  naturelle  à ses  habitants,  la  vitesse 
aveclaquelle,  à l’aidedelongueséchasses, ils  parcourent 
leurs  déserts,  leur  en  offrent  la  facilité,  mais  l’amour 
du  pays  est  là  pour  les  retenir.  > 

En  dehors  des  landes,  le  sol  sablonneux  auquel  se 
rapportent  les  dunes  dont  nous  avons  suffisamment 
parlé  (p.  65  et  69),  se  rencontre  dans  d’autres  dépar- 
tements maritimes,  et  il  occupe  les  plus  grandes  éten- 
dues dans  les  suivants,  que  nous  rangeons  dans  l’ordre 
décroissant  des  chiffres. 

Puy-de-Dôme,  pays  de  montagnes,  482,570,  sur  un 
total  de  797,238  heet.  Fbtr  plus  haut,  p.  151. 

Loiret,  400,000,  sur  un  total  de  667,679  hect. 

Charente,  319,650,  sur  un  total  de  603,249  hect. 

Haute-Loire,  pays  de  montagnes,  300,000,  sur  un 
total  de  498,560  hect. 

Dordogne,  231,300,  sur  un  total  de  915,275  hect. 

Seine-et  Oise,  202,440,  sur  un  total  de  560,357  hect. 
Il  n'y  a dans  ce  département  que  des  plateaux  à diffé- 
rents étages,  entrecoupés  de  vallées  dominées  çà  et  là 
par  des  collines. 
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Tarn-et-Garonne,  200,000,  sur  un  total  de  366,976 
hect.  Il  n'y  a pas  de  montagnes  proprement  dites  dans 
ce  département,  mais  des  coteaux  d’environ  191,000 
hect.  d’étendue. 

Corrèze,  171,444,  sur  un  total  de  582,803  hect. 

llle-et-Vilaine,  160,970,  sur  un  total  de  688,851  hect. 

Loire,  pays  de  montagnes,  160,000,  sur  un  total  de 
474,620  hect 

Haute-Vienne,  142,876,  sur  un  total  de  554,266  hect. 

Haute-Garonne,  137,000,  sur  un  total  de  618,558 
hect.  1 

Cher,  129,433,  sur  un  total  de  720,880  hect. 

Loir-et-Cher,  125,406,  sur  un  total  de  625,971  hect.  i 

Cantal,  120,000,  sur  un  total  de  582,959  hect. 

Allier,  117,535,  sur  un  total  de  723,981  hect. 

Vendée,  112,562,  sur  un  total  de  681,700  hect. 

Creuse,  108,480,  sur  un  total  de  558,341  hect. 

Meurlhe,  101 ,700,  sur  un  total  de  608,922  hect. 

Côtes-du-Nord,  100,000,  sur  un  total  de  672,09(}  hect. 

Voilà  déjà  20  départements  qui  renferment  des  éten- 
dues sablonneuses.  La  Statistique  olficielle  en  compte 
jusqu’à  76.  Les  10  départements  qui  ne  figurent  point 
dans  la  liste  sont  les  suivants  : Ain,  Hautes- Alpes, 

Aube,  Corse,  Côte-d’Or,  Doubs,  Jura,  Marne,  Tarn  et 
Vosges.  Le  Cher,  compris  dans  notre  tableau,  renferme 
la  majeure  partie  de  l’aride  Sologne,  plaine  sablonneuse 
dont  l'agriculture  ne  tire  que  de  médiocres  produits, 
mais  où  l’on  rencontre  cependant  de  bons  pâturages. 

Le  gravier  couvre  de  vastes  étendues  dans  les  pays 
de  paontagnes;  il  est  plus  particulièrement  en  abon- 
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dance  sur  le  sol  granitique  de  la  Côte  d’OiS  où  il  occiipo 
376,254  hcct.  sur  un  total  de  856,445.  Voici  les  dépar- 
tements qui  le  lui  cèdent  le  moins  sous  ce  rapport. 

Aveyron,  280,000,  sur  un  total  de  887,873  hect.  La 
majeure  partie  de  ce  département  mériterait  le  titre  de 
pays  de  montagnes;  mais  en  ne  comptant  pour  des 
montagnes  que  les  sommités  qui  reçoivent  ce  nom 
dans  le  pays,  on  trouve  pour  elles  une  étendue  de 
120,000  hect. 

Vosges,  200,660,  sur  un  total  de  585,965  hect.  Fotr 
plus  haut,  p.  152. 

Deux-Sèvres,  130,680,  sur  un  total  de  607,350  hect. 

Isère,  116,121,  sur  un  total  de  829,031  hect. 

Creuse,  108,480,  sur  un  total  de  558,341  hect. 

Haute-Vienne  95,680,  sur  un  total  de  554,266  hect. 
Le  terrain  primitif  de  ce  département  est  généralement 
formé  de  granité,  de  porphyre  et  de  schiste  micacé.  La 
couche  de  terre  végétale  qui  le  recouvre  est  une  argile 
plus  ou  moins  fine,  composée  du  détritus  de  ce  terrain 
et  mélangée  de  déhris  pierreus  plus  ou  moins  volumi- 
neux, de  gravier,  de  sahle  quartzeux  lavé  par  les  eaux, 
enfin  de  terrain  productif  par  la  désorganisation  des 
végétaux. 

Basses-Alpes,  93,300,  sur  un  total  de  682,643  hect. 

Lot,  86,658,  sur  un  total  de  525,280  hect.,  parmi 
lesquels  il  y en  a 86,079  appartenant  exclusivement  à 
la  formation  de  granité  et  de  schiste  micacé.  Cependant 
ces  chiffres  ne  peuvent  être  considérés  que  comme  ap- 
proximatifs, la  carte  géologique  du  département  n'étant 
pas  terminée  à l’époque  à laquelle  ils  se  rapportent. 
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Saùae-et'Loire,  80,355,  sur  un  total  de  856,472  lied. 

Allier,  80,000,  sur  un  total  de  723,981  hect. 

Haute-Garonne,  75,000,  sur  un  total  de  6 18,558  hect. 

Yonne,  75,000,  sur  un  total  de  728,747  hect. 

Eure,  73,000,  sur  un  total  de  582,127  hect.  Les 
éminences  couvrent  environ  | de  l’étendue  totale  ou 
123,000  hect. 

Haut-Rhin,  71,189,  sur  un  total  de  406,032  hect. 

Le  dép.  du  Rhône  a 40,000  hect.  de  gravier  sur  sa 
faible  étendue  de  279,081  hect.  Ce  sont  les  alluvions 
du  fleuve  qui  forment  ce  terrain. 

Le  sol  pierreux,  un  des  plus  étendus  {voir  le  tableau 
(le  la  p.  148),  est  particulièrement  propre  aux  pays  de 
montagnes, mais  se  trouve  aussi  dans  d'autres  départe- 
ments, comme  on  peut  le  voir  par  la  liste  suivante  de 
ceux  qui  atteignent  à cet  égard  le  chiffre  le  plus  élevé. 

Ardennes,  360,940,  sur  un  total  de  454,808  hect.  Le 
gravier  y est  en  partie  compris;  mais  ce  qu’on  pourrait 
appeler  ainsi  rentre  cependant  dans  la  classe  des  sols 
pierreux,  parce  que,  dans  les  pays  de  montagnes,  le 
gravier  est  entraîné  par  les  eaux  à raison  de  la  rapidité 
des  pentes,  et  qu’il  ne  reste  sur  le  sol  que  des  débris  de 
pierres  d'une  certaine  grosseur. 

Haute-Marne,  360,000,  sur  un  total  de  625,043  hect. 

Gard,  325,000,  sur  un  total  de  592,108  hect. 

Morbihan,  318,028  sur  un  total  de  699,641  hect. 
Voir  pins  haut,  p.  154. 

Moselle,  246,000,  sur  un  total  de  532,796  hect. 

Loire,  238,241,  sur  un  total  de  625,971  hect.  Il  n’y 
a cependant  pas  de  montagnes  dans  ce  département, 
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m.ais  seulement  (le.scotoaux  plantés  en  bois  et  en  vignes. 

Charente,  228,000,  sur  un  total  de  603,249  hect.  Ce 
département  ne  présente  également  que  des  côtes  et  co- 
teaux plus  ou  moins  élevés  eld’une  pentequi  en  permet 
la  culture.  La  Charente,  seule  rivière  un  peu  impor- 
tante, n’entraîne  pas  de  graviers  sur  ses  bords.  Quel- 
ques terrains  pierreux  n’ont  qu’une  légère  couche  de 
terre  végétale  recouvrant  des  banc.s  de  graviers  d’iné- 
gale profondeur. 

Seine-Inférieure,  209,356,  sur  un  total  de  602,912 
hect.  Les  terrains  montueux  de  ce  département  sont 
l’effet  d’une  arête  qui  s’étend  de  Formerie  au  Havre 
(votrp.33et  106).  Un  grand  nombre  de  vallons  séparent 
des  plaines  d’un  niveau  à peu  près  égal.  Les  falaises  de 
la  mer  et  de  la  Seine  ne  peuvent  même  être  considérées 
comme  montagneuses.  Elles  sont  couronnées  de  pâlis 
et  de  bois. 

Haute-Saône,  201,000,  sur  un  total  de  530,990  hect. 
Les  montagnes  sont  les  parties  stériles  ou  peu  boisées 
sur  le  versant  des  Vosges  et  les  chaînes  et  chaînons  qui 
traversent  le  département.  Les  pierres  se  trouvent  dans 
l’argile,  la  marne  et  le  sable.  Les  terrains  de  Lure, 
Luxeuil,  etc.,  sont  couverts  de  gravier. 

Corse,  180,000,  sur  un  total  de  874,745  hect. 

Haute-Vienne,  175,385,  sur  un  total  de  554,266  hect. 

Pas-de-Calais,  175,000,  sur  un  total  de  655,645  hect. 

Deux-Sèvres,  160,950,  sur  un  total  de  607,350  hect. 

Hérault,  160,000,  sur  un  total  de  624,362  hect. 

Manche,  159,769,  sur  un  total  de  593,776  hect. 

Côtes-du-Nord,  150,000,  sur  un  tolalde  672,096  hect, 

SuUilUqnt  <U  la  Francf,  I.  H 
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A ces  16  départements  nous  ajouterons  eneore,  à 
cause  de  la  Grau,  celui  des  Bouches-du-Rhône,  pays  en 
partie  montagneux,  on  domine  le  calcaire  et  l’argile, 
mais  qui,  sur  un  total  de  512,991  hect.,  offre  aussi 
113,800  hect.  de  sol  pierreux,  c’est-à-dire  de  craou,  car 
ce  mot  provençal  ne  signifie  pas  autre  chose.  La  Grau 
qui  s’étend  depuis  les  dernières  collines  des  Alpes  J usqu’à 
la  mer  Méditerranée,  entre  leBôneetles  étangs  de  Mar- 
tigues, est  une  plaine  d’environ  120  kilom.  carr.,  cou- 
verte de  cailloux  ou  de  galets  détachés  et  roulants,  pro- 
venant du  cours  torrentiel  de  la  Durance  et  qui  reposent 
sur  un  poudingue  peu  épais,  formé  de  galets  siliceux, 
généralement  d’une  roche  de  quartzite  et  d’une  gros- 
seur moyenne  entre  celle  de  la  tète  et  celle  d’une  noix  ; 
mais  de  toutes  parts  se  montre  aussi  le  calcaire  coquil- 
lier  auquel  ce  poudingue  est  superposé. 

Le  terrain  calcaire  ou  de  craie  est  en  France  la  forma- 
tion la  plus  abondante  : nous  avons  vu(p.  148)  que  près 
de  10  millions  d’hectares  y appartenaient.  Ce  sol  est  loin 
d’ètre  stérile  ; il  suffit  de  l’ameublir  pour  l’utiliser.  Il  est 
très  productif  partout  où  il  est  recouvert  d’une  faible 
couche  de  terre  végétale  ou  seulement  d’alluvions  argi- 
leuses. G’ est  surtout  dans  l’ancienne  Champagne,  dont 
une  portion,  à cause  de  sa  stérilité,  est  qualifiée  de 
pouilleuse,  et  dans  la  chaîne  des  Alpes  que  le  calcaire 
occupe  de  grandes  étendues.  En  voici  l’état  par  dépar- 
tements (nous  commençons  par  celui  qui  offre  à cet 
égard  le  chiffre  le  plus  élevé)  : 

Oise,  564,319  hect.,  c’est-à-dire  la  presque  totalité 
du  département  qui  a 582,669  hect.  de  superficie. 
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Basses-Alpes,  476,943,  sur  un  total  de  682,643  hect. 
C’est  la  majeure  partie  du  sol  montagneux  de  ce  dé- 
partement. Fotr  plus  haut,  p.  149. 

Dordogne,  462,759,  sur  un  total  de  915,275  hect. 

Marne,  430,000,  sur  un  total  de  817,037  hect. 

Seine-et-Marne,366,S44,suruntolal  de  563,482  hect. 

Vienne,  350,000,  sur  un  total  de  676,000  hect. 

Aube,  324,000,  sur  un  total  de  609,000  hect. 

Seine-et-Oise,  310,755,  sur  un  total  de  560,337  hect. 

Doubs,  300,000,  sur  un  total  de  525,212  hect. 

Drôme,  300,000,  sur  un  total  de  653,557  hect. 

Meurthé,  292,100,  sur  un  total  de  608,922  hect. 

Lot-et-Garonne,  265,496,  sur  un  total  de  530,711 
hect. 

Gironde,  265,100,  sur  un  total  de  975,100  hect. 

Aveyron,  259,445,  sur  un  total  de  887,873  hect., 
, presque  tout  pays  de  montagnes. 

Lot,  258,237,  sur  un  total  de  525,280  hect. 

Meuse,  233,000,  sur  un  total  de  620,555  hect. 

Hautes-.AIpes,  232,800,  sur  un  total  de  553,264  hect. 

Vosges,  200,085,  sur  un  total  de  585,963  hect. 

Ajoutons  que  le  dép.  de  la  Somme,  qui  n’est  pas 
compris  dans  cette  liste,  est  pourtant  un  pays  de  plaines 
où  la  craie  et  la  matière  calcaire  forment  la  base  géné- 
rale du  sol,  et  que  dans  le  petit  |dép.  de  la  Seine  le 
sol  crayeux  ou  calcaire  occupe  près  de  la  moitié  de 
l’étendue  totale,  20,499  hect.,  sur  un  total  de  47,548. 
Près  de  4,000  hect.  y sont  occupés  par  les  hauteurs,  et 
le  reste  est  un  sol  de  différentes  sortes. 

Quant  au  sol  argileux,  plus  facile  encore  à féconder 
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que  le  calcaire,  on  le  renconlre  surtout  dans  les  dé- 
partements suivants,  à commencer  par  ceux  où  il  offre 
l’étendue  la  plus  grande  : 

Vendée,  440,322,  sur  un  total  de  681,700  hect. 

llle-ct-Vilaine,  272,534,  sur  un  total  de  668,697  hect. 

Maine-et-Loire,  270, 184, sur  un  tolalde722,163hect. 

Ain,  214,000,  sur  un  total  de  592,674  hect. 

Haute-Marne,  212,000,  sur  un  total  de  625,043  hect. 

Aube,  128,000,  sur  un  total  de  609,000  hect. 

Haute-Garonne,  110,000,  sur  un  total  de  618,558 
hect. 

Le  sol  limoneux  ou  marécageux  n’occupe  en  tout 
qu’environ  285,000  hect.  ou  144  lieues  carrées,  dont 
plus  d’un  tiers  (97,500  hect.)  appartient  au  dép.  des 
Ardennas  où  cependant  ce  sol  est,  au  moins  pour  moi- 
tié, parfaitement  arable  et  s’utilise,  quant  au  reste, 
pour  les  prés,  les  bois  et  les  arbres  fruitiers.  On  peut 
en  dire  autant  du  dép.  du  Calvados  quia  70,500  hect. 
de  ce  sol.  Dans  le  dép.  des  Boucbes-du-Rhùne,  les  ma- 
récages couvrent  23,200  hect.  compris  dans  les  52,000 
du  delta  de  la  Camargues,  formé  par  les  deux  bras  dans 
lesquels  le  Rhône  se  divise  au  pied  des  rochers  où  est 
bâtie  Arles,  avant  d’aboutir  à la  Méditerranée.  Cette 
plage  maritime,  dont  les  atterrissements  du  fleuve 
élèvent  les  contours,  s’abaisse  vers  le  centre  de  l’île 
et  principalement  du  coté  de  la  mer;  il  en  résulte  que, 
n’ayant  pas  d’écoulement  sur  beaucoup  de  points,  les 
eaux  s’amassent  et  donnent  lieu  h ces  marais  vastes  et 
nombreux  dont  le  dessécliement  ne  peut  être  assuré 
qu’en  creusant  à ces  eaux  des  écoulements  à la  basse 
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mer  Cette  étendue  exceptée,  la  Gamargues  est  encore 
assez  productive,  car,  indépendamment  d'une  récolte 
de  80,000  hectol.  de  blé,  on  y nourrit  beaucoup  de  bes- 
tiaux et  de  bêtes  à laine,  et  on  y élève  une  bonne  race 
de  chevaux  indigènes.  Les  marais  même  auxquels  la 
mer  communique  su  nature  saline  sont  d’un  bon  rap- 
port et  produisent  100,000  quintaux  métriques  de  sel; 
mais  ils  frappent  de  stérilité  les  contrées  environnantes 
saturées  de  cette  substance. 

Les  autres  départements  où  se  rencontrent  des  con- 
trées limoneuses  ou  marécageuses  sont  les  suivants  ; 
Hérault,  25,760  hect.;  Isère,  25,574;  Nord,  15,000; 
Haut-Rhin,  13,630;  Loire-Inférieure,  9,600;  Indre-et- 
Loire,  3,700.  Le  bassin  de  la  Loire,  surtout  sur  la  rive 
gauche  du  fleuve,  présente  toujours  de  vastes  étendues 
de  terrains  marécageux  qu’il  ne  serait  pas  difticile  de 
dessécher;  mais  elles  sont  aujourd’hui  très  réduites 
dans  le  bassin  de  la  Seine  où  l'on  cite  pourtant  encore 
la  vallée  de  la  Nonette,  aitluent  de  l’Oise  dont  les  eaux 
animent  le  parc  de  Chantilly,  comme  exposée  à des 
maladies  endémiques  provenant  de  cette  source.  Les 
marais  salants  du  golfe  de  Morbihan  et  d’autres  con- 
trées maritimes  étant  d’une  nature  différente,  on  n’a 
pas  dù  en  tenir  compte  ici. 

Reste  le  sol  de  riche  terreau,  car  nous  ne  devons  pas 
nous  arrêter  au  sol  de  différentes  sortes  comme  n’of- 
frant pas  de  caractères  particuliers.  On  peut  voir  d’ail- 
leurs ce  que  nous  avons  dit  à son  sujet  à propos  du  dép. 

(I)  Notice  SW  la  Camargues,  par  M.  Eslrangm,  Arles,  laas. 
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de  la  Loire -Inférieure,  p.  Iâ4,  et  il  nous  suffit  d’ajou- 
ter que  le  plus  souvent  il  se  prête  parfaitement  à l'agri- 
culture, ou  au  moins  se  couvre  de  prés,  de  pâturages  et 
de  plantations.  Après  les  terrains  calcaires  ou  crayeux, 
ceux  de  différentes  sortes  sont  les  plus  nombreux,  et 
après  eux  vient  le  sol  de  riche  terreau,  spécialement 
propre  à la  culture  du  froment,  et  qui  occupe  environ  i 
de  la  surface  du  pays  (7,276,368  hect.).  Voici  la  série 
des  départements  dans  lesquels  il  est  le  plus  abondant  : 

Gers,  429,000,  sur  un  total  de  626,399  hect. 

Marne,  347,000,  sur  un  total  de  817,037  hect. 

Tarn,  328,000,  sur  un  total  de  573,977  hect. 

Saône-et-l.,oire,  317,500,  sur  un  total  de  856,472 
hect. 

Eure-et-Loir,  310,000,  sur  un  total  de 548,304  hect. 

.\isne,  302,480,  sur  un  total  de  728,530  hect. 

Yonne,  300,000,  sur  un  total  de  728,747  hect. 

Eure,  280,000,  sur  un  total  de  582,127  hect.  Mais 
dans  le  nombre  il  y a 16,000  hect.  restés  en  nature  de 
bruyères  ou  de  friches. 

Finistère,  259,890,  sur  un  total  de  666,705  hect. 

Nord,  250,000,  sur  un  total  de  567,863  hect. 

Seine-Inférieure,  241,335,  sur  un  total  de  609,912 
hect. 

Meuse,  224,900,  sur  un  total  de  620,555  hect. 

Indre-et-Loire,  190,490,  sur  un  total  de  61 1,679  hect. 

Indre,  160,572,  sur  un  total  de  688,851  hect. 

Jura,  159,162,  sur  un  total  de  496,929  hect. 

Cher,  153,1 19,  sur  un  total  de  720,880  hect. 

(’alvados,  150,000,  sur  un  total  de  556,093  hect. 
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Pas-de-Calais,  150,000,  sur  ud  total  de  655,645  bect. 

Sarthe,  150,000,  sur  un  total  de  621,600  bect. 

Bas-Rbin,  119,928,  sur  un  total  de  464,781  bect. 

Haute-Saône,  115,000,  sur  un  total  de  530,990  bect. 

Orne,  114,560,  sur  un  total  de  610,561  bect. 

Loiret,  1 10,000,  sur  un  total  de  667,679  bect. 

La  plupart  de  ces  départements,  comme  on  voit,  ap- 
partiennent à la  France  septentrionale  qui  est  plus  par- 
ticulièrement le  pays  au  froment.  3Iais  nous  répétons 
que  le  riche  terreau  n’est  pas  une  condition  exclusive 
de  la  fertilité  du  sol.  La  Vendée,  avec  son  sol  générale- 
ment argileux,  compte  aussi  parmi  les  bonnes  terres; 
on  connaît  rextrème  fécondité  de  la  plaine  calcaire  de  la 
Limagne  d'Auvergne  (p.  64)  ; les  contrées  crayeuses  de 
la  Champagne  abondent  en  vins,  malgré  la  désolante 
maigreur  de  quelques  étendues  partielles;  le  Langue- 
doc, avec  son  sol  aride  et  montagneux,  n’est  certes  pas 
déshérité, et  la  partie  du  territoire  français  qui  récom- 
pense le  plus  largement  les  soins  donnés  à la  culture, 
c’est  le  dép.  du  Nord  et  celui  du  Pas-de-Calais,  que  nous 
ne  voyons  cependant  pas  en  tète  de  la  liste  ci-dessus. 
Après  le  Nord  on  regarde  généralement  comme  les 
pays  les  plus  riches  la  majeure  partie  de  l’ancienne  Pi- 
cardie cl  de  l’ancienne  Normandie;  la  Limagne  déjà 
nommée  ; les  environs  de  Meaux,  dans  le  dép.  de  Seine- 
et-Marne;  l’étroite  plaine  qui  forme  les  deux  départe- 
ments du  Rhin;  le  bassin  de  la  Garonne;  la  vallée  de 
Narbonne  à Montpellier  et  à Nîmes;  le  Bas-Poitou 
(Deux-Sèvres,  Vendée),  etc. 

Les  contrées  les  moins  riches  sout  celles  des  hautes 
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Alpes  et  les  vusies  dcsei  ls  dominés  par  les  pies  des  Py- 
rénées; certaines  parties  du  Bourbonnais  et  du  Niver- 
nais; le  sol  pierreux  du  Lyonnais;  les  régions  désertes 
et  laissées  sans  culture  dans  l’Anjou  et  le  Maine;  les 
sables  du  Berry  et  de  la  Sologne  (p.  158);  ceux  du 
Loiret  et  de  la  Charente;  les  landes  de  Bordeaux,  etc. 

Cependant  nous  nous  garderons  bien  de  caractériser 
ces  contrées  comme  absolument  improductives.  Elles 
le  seraient  actuellement,  que  l’industrie  de  l’homine 
pourrait  encore  y introduire  de  grandes  améliorations; 
et  d’ailleurs  les  landes  se  couvrent  de  végétation;  dans 
les  montagnes,  de  \*astes  pâturages  nourrissent  les  bes- 
tiaux, sans  parler  des  richesses  minérales  qu’elles  recè- 
lent dans  leur  sein;  enfin  le  travail  peut  arracher  des 
produits  divers  au  sol  le  plus  ingrat. 

Il  n’y  a au  fond  d’improductif  que  les  sables  et  les 
marais  : encore  ne  peut-on  pas  le  dire  de  toute  l’éten- 
due d’environ  6 millions  d’hectares  qu’on  range  sous 
celte  rubrique. 

On  verra,  plus  en  détail,  au  T.  III,  que  la  propriété 
imposable  forme  une  étendue  d’environ  50  millions 
d’heelares;sur  ce  nombre,  près  de  10  millions  sont  pro- 
visoirement improductifs.  Restent  pour  la  superficie 
non  imposable  3,151,000  hect.,  c’est-à-dire  environ^, 
dont  1,225,015  (620  lieues)  sont  occupés  par  les  routes, 
chemins,  places  publiques,  rues,  etc.  ; 458,1 65  bect.  par 
les  rivières,  lacs  et  ruisseaux;  près  de  18,000  par  les 
églises  et  autres  édifices  ou  établissements  publics,  et 
1,204,000  environ  par  des  terrains  improductifs. 

D’après  Malle-Brun,  en  1829,  les  terrains  vérita- 
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bicment  improductifs  n’allaient  pas  au  delà  de  4 mil- 
lions d’hectares,  ce  qui  n’est  que  de  tout  le  royaume, 
proportion  qu’il  sera  sans  doute  donné  à l'activité  de 
l’homme  de  réduire  encore,  mais  qui,  même  ainsi, 
soutient  avantageusement  la  comparaison  avec  l’état  de 
choses  existant  dans  les  pays  les  plus  avancés  de 
l’Europe*. 

(<)  L’Angleterre  proprement  dite,  avec  la  principauté  de  Galles, 
a une  superficie  de  ta  millions  d’hectares,  sur  lesquels  i,7a6,soo 
sont  complètement  improductifs  ; c’est  près  de  j.  Nous  emprun- 
tons ce  chiffre  à la  statistique  récente  de  Spackman.  D'après  . 
M.  Moreau  de  Jonnès,dans  le  Royaume-Uni  tout  entier,  sur  près  de 
Si  millions  d’hectares,  il  y aurait  jusqu’à  s,a«i  ,000  hecl.  de  terres 
incultes  et  stériles.  L’Écosse,  avec  ses  dépendances,  contribue  le 
plus  à élever  le  chiffre  jusqu’à  ce  point  et  à rendre  la  proportion 
si  défavorable.  Dans  la  monarchie  autrichienne,  ainsi  qu’on  le 
verra  au  T.  111,  sur  une  superficie  totale  de  66,ss6,ooo  hect.,  près 
de  II  millions,  c’est-à-dire  environ  j,  sont  eniièrementimproduc- 
tifs.  En  Russie,  la  différence  devient  effrayante,  même  en  ne  te- 
nant compte  que  de  sa  partie  européenne.  Sur  environ  soo  millions 
d’hect.,  il  n’y  en  a pas  plus  de  uo,ooo,  c’est-à-dire  pas  beaucoup 
plus  de  1,  qui  servent  à l'économie  rurale  ; le  reste,  il  est  vrai,  n’est 
pas  pour  cela  définitivement  improductif,  à l’exception  des  plaines 
glacées  du  nord  et  des  sables  du  sud-est.  Pour  faire  contraste  avec 
ce  colosse,  citons  ici  par  exception  l’excellent  petit  pays  de  Bade  : 
là,  sur  une  étendue  totale  de  1 ,s30,ooo  hect.,  1,1  is,ooo  sont  utili- 
sés dans  l’économie  rurale.  En  Prusse,  d’après  les  données  les  plus 
récentes,  le  sol  improductif  constitue  n du  total. 
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Ce  tableau  résume  ce  que  uous  aviuiis  à dire  de  la 
cunstituUun  géologique  du  sol  de  la  France. 

Passons  maintenant  rapidement  en  revue  les  riches- 
ses naturelles  de  ce  sol,  afin  de  nous  former  une  idée 
générale  de  sa  productivité,  en  faisant  abstraction  pour 
le  moment  du  travail  de  l’homme  qui  multiplie  ces  ri- 
chesses, qui  les  transforme  et  en  augmente  la  valeur, 
matière  dont  nous  nous  occuperons  spécialement  dans 
le  T.  111  de  cet  ouvrage. 

Nous  commençons  par  les  richesses  minérales. 

Si  l’énumération  en  parait  plus  restreinte  pour  lu 
France  qu’elle  ne  l’est  pour  d’autres  contrées  de  l’Eu- 
rope, au  moins  faut-il  convenir  que  presque  tous  les 
minéraux  d’un  usage  habituel  pour  les  besoins  ordinai- 
res de  la  vie  y figurent.  Peut-être  notre  pays  satisfait-il 
moins  que  d’autres  sous  ce  rapport  aux  exigences  du 
luxe,  mais  il  fournit  en  abondance  les  produits  qui 
sont  d’une  utilité  uuiverselle  et  journalière;  ceux  qui 
servent  à élever  et  à embellir  des  habitations  commo- 
des et  salubres,  ou  des  monuments  destinés  à honorer 
le  mérite;  ceux  que  l’on  peut  convertir  en  vases  et  us- 
tensiles de  toute  espèce  ou  en  appareils  nécessaires  à 
l’industrie;  ceux  encore  qu’on  emploie  pour  affermir 
le  sol,  ou  pour  amender  les  champs,  ou  pour  forger  les 
instruments  aratoires  et  les  armes;  enfin  la  matière 
saline  indispensable  à nos  cuisines,  dans  les  blanchisse- 
ries et  dans  les  arts,  et  les  combustibles  minéraux  dont 
les  progrès  de  l’industrie  manufacturière  ne  permet- 
tent plus  de  se  passer  et  que  le  manque  de  bois  rend 
indispensables  même  pour  les  besoins  domestiques. 


Digitized  by  Google 


CHAP.  IV.  KTAT  m SOI,  ET  .SA  PRODI T.TIVITÉ.  175 

Los  notions  géologiquos  qiio  nous  avons  réunies  sur 
les  pages  préeédentes  ont  pu  faire  voir  que  le  sol  de 
notre  pays  a sa  partde  toutesles  formations,  primitives, 
transitoires  et  postérieures,  volcaniques  ou  diluviales, 
accusant  la  présence  de  l’eau  douce  ou  celle  des  flots  de 
la  mer.  De  là  une  grande  variété  de  produits  minéraux, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  roebes,  les  pierres  sili- 
ceuses ou  autres,  la  matière  terreuse  et  argileuse,  etc. 

Jetons  un  coup  d’œil  rapide  sur  ces  pierres  et  terres 
auxquelles  nous  devons  des  habitations  de  si  bonne  ap- 
parence, tant  de  monuments  splendides,  et  des  décors  de 
tout  genre  nécessaires  à nos  habitudes  de  luxe  ou  qui 
favorisent  le  goût  et  le  développement  des  beaux-arLs. 

Le  granité  se  trouve  fréquemment  en  France,  dans 
les  Alpes,  dans  les  Vosges,  en  Corse,  dans  l’Auvergne,  la 
Bourgogne,  la  Bretagneetia Normandie,  mais sansavoir 
en  général  ces  belles  couleurs  qu’un  brillantpoli  faitres- 
sortir,  et  qui  le  font  rechercher  ailleurs  pour  les  monu- 
ments publics.  11  ne  faut  pas  le  confondre  avec  lessyénites 
que  renferment  les  mêmes  contrées  et  qui  se  prêtent  plus 
facilement  au  polissage.  Le  porphyre,  tantôt  d’un  beau 
vert,  tantôt  rouge  ou  brun,  abonde,  comme  on  l’a  vu, 
dans  les  Vosges  et  dans  les  montagnes  de  l’Auvergne.  La 
première  de  ces  chaînes  offre  aussi  le  porphyre  violet, 
exploité,  entre  Giromagny  et  Ocelle-Bas,  comme  unedes 
plus  belles  espèces  de  cette  roche  ancienne,  plus  suscep- 
tible que  le  granité,  trop  dur,  ou  que  le  marbre,  qui  est 
rayé  parle  fer,  de  recevoir  un  beau  poli.  D’autres  sub- 
stances ignées,  telles  que  les  trachy  tes  et  les  basaltes,  ap- 
partiennent presque  exclusivement  à l’Auvergne,  et  s’y 
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présententoriUnnirementsous  formelle  grandes  nappes 
ou  de  coulées,  autour  desquelles  on  trouve  une  quantité 
de  scories  et  de  tufs  ponceux.  Mais  les  roches  trachyti- 
ques  diffèrent  si  peu  par  l'aspect  de  celies  du  terrain 
granitique  qu’on  est  souvent  tenté  de  les  confondre. 
On  exploite  aussi  en  Auvergne  les  laves  qu’on  taille  en 
dalles  pour  les  trottoirs  desgrandes  villes.  Mais  toutes  les 
montagnes  de  cette  contrée  sont  hérissées  de  masses  de 
basalte,  roche  noire  ou  brune,  compacte,  sonore,  qui 
a elle-même  beaucoup  d’analogie  avec  les  laves,  et  qui 
est  ou  unie,  ou  remplie  de  cristaux,  de  grains  d’amphi- 
bole, de  mica,  de  feldspath  ou  de  fer  magnétique  ; quel- 
quefois elle  est  poreuse  et  spongieuse.  On  se  rappelle  ces 
prismes  basaltiques  qui  forment  la  chaussée  des  Géants 
au  bourg  de  Vais,  près  de  Privas  {Ardèche),  et  dont  l’o- 
rigine est  encore  un  problème(p.  57);  la  rochedeMurat 
(Cantal),  composée  de  colonnes  qui,  par  leur  élégance 
et  leur  légèreté,  rappellent  les  merveilles  de  l'archilec- 
ture  gothique  ; beaucoup  d’autres  curiosités  du  même 
genre  sur  lesquelles  nous  n’avons  pas  à revenir  ici. 
Remarquons  seulementque  le  basalte  se  rencontre  aussi 
quelquefois  arrondi  en  boules  noires  fort  curieuses. 
Dans  les  Vosges,  au  milieu  du  granité,  et  dans  le  dép. 
de  la  Haute-Vienne,  parmi  le  gneiss  ( mais  sans  liaison 
avec  cette  roche),  on  rencontre  de  belles  serpentines 
grises,  vertes,  brunes  ou  jaspées  de  plusieurs  nuances. 
Les  diorites,  autre  roche  ancienne,  d'un  vert  noirâtre, 
se  trouvent  en  divers  lieux,  par  exemple  en  Corse.  A la 
formation  calcaire  appartiennent  les  marbres  et  les 
brèches  par  rapport  auxquels  la  France  n’a  rien  à 
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envier  à l'Italio,  quoiqu’elle  ait  longlenaps  ignoré  sa 
richesse.  Elle  en  possède  de  différentes  espèces,  et  plus 
de  quarante  départements  en  offrent  des  carrières 
maintenant  en  pleine  exploitation.  C’est  le  midi  qui 
excelle  à cet  égard  : il  fournit  la  belle  variété  appelée 
languedoc  ou  incarnat  qu’on  extrait  aux  environs  de 
Narbonne,  et  dont  le  rouge  de  feu,  mêlé  de  blanc  et  de 
gris  en  zones  contournées,  est  d’un  très  bel  effet.  Le 
midi  fournit  également  les  marbres  des  Pyrénées,  dont 
les  campans,  rouges  ou  verts,  et  les  isabelles,  d’un  rose 
tendre  entremêlé  de  veines  ondoyantes  de  taie  verdâ- 
tre, sont  les  plus  connus,  ayant  été  employés  déjà 
sous  Louis  XIV  à la  décoration  des  palais  de  Versailles 
et  de  Trianon.  Parmi  les  marbres  blancs  qui,  sans 
avoir  une  couleur  aussi  pure,  un  grain  aussi  lin,  un 
poli  aussi  brillant  que  celui  de  Carrare,  sont  cependant 
d’un  excellent  usage  dans  l’art  du  statuaire,  nous  cite- 
rons particulièrement  ceux  des  Corbières,  de  la  monta- 
gne du  Cos  (Hautes-Pyrénées),  de  Loubié,  de  Saint- 
Sauveur,  dans  la  vallée  de  Dastan,  de  la  Pêne,  d’Escat, 
de  Brille  (Basses-Pyrénées)  de  Saint-Béat  (,\riège);  le 
marbre  vierge  de  Bagnères,  etc.  Enfin  d’autres  marbres 
du  midi  sont  ceux  de  Sarrancolin  (Ariège)  et  de  Ville- 
franche  (Pyrénées-Orientales)  qui  sont  en  couleur,  ainsi 
que  la  prétendue  brèche  de  Memphis  (in' on  dev  rait  appe- 
ler brèche  de  Marseille,  et  qui  se  compose  de  fragments 
blancs,  gris  et  bruns,  réunis  par  une  pâte  rougeâtre.  La 
brèche  dite  des  Pyrénées  est  d’un  rouge  brun  relevé 
par  des  taches  noires,  grises  ou  rouges.  Le  nankin  de 
Valmiger  (dép.  de  l’Aude)  est  d’un  jaune  terne,  pana- 
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ehé  ; il  approche  de  la  brocatelle  d’abord  appelée  mar- 
tre Napoléon  qu’on  exploite  près  de  Boulogne-sur-Mer, 
et  qui  se  fait  remarquer  par  sa  couleur  café  au  lait 
veinée  de  blanc.  Le  jaune  domine  aussi  dans  la  brèche 
d’Aix  et  dans  le  marbre  de  Trest.  Saint-Béat,  déjà 
nommé,  fournit  un  marbre  à fond  noir  veiné  de  blanc; 
telle  est  aussi  la  brèche  de  Givet  (Ardennes),  puis  le 
marbre  de  la  rade  de  Brest;  et  dans  ce  genre  on  distin- 
gue encore  celui  de  Seyssin  (Isère),  appelé  marbre  por~ 
tor,  qui  jouit  d’une  haute  estime.  Le  Dauphiné  produit 
aussi  des  marbres  blancs,  encore  peu  recherchés  toute- 
fois à cause  de  la  difficulté  des  transports  dans  ce  pays 
de  montagnes.  Nous  nommerons,  en  outre,  la  luma- 
chelle  gris-perlé  du  Puy-de-Dôme;  les  marbres  gris  de 
la  Champagne,  quelquefois  parsemés  de  taches  roses; 
ceux  de  l’ Aunis  (Charente-Inférieure)  ; les  marbres  eo- 
quilliers  du  même  département  ; les  marbres  blancs  et 
griottes  (rouges-bruns)  de  l’Hérault;  les  marbres  sta- 
tuaires, cipolins  et  autres  des  Hautes-Alpes,  de  la  Corse; 
le  bleu  turquin  et  la  brèche  violette  de  l’Ariège,  etc. 
Après  les  marbres  viennent  les  albâtres,  moins  durs, 
surtout  en  ce  qui  concerne  la  variété  dite  calcaire;  la 
variété  tirant  sur  le  jaune  l’est  davantage  que  celle-ci: 
on  la  trouve  dans  les  grottes  d’ Arcy  (Yonne),  dans  celles 
de  Cette,  dans  la  vallée  d’Aspe  des  Pyrénées,  à Lagny 
(Seine-et-Marne),  et  à Montmartre  près  de  Paris.  Puis, 
la  pierre  lithographique,  qu’on  trouve  dans  les  dép.  de 
l’Ain  et  de  l’Indre,  ainsi  qu’aux  environs  de  Mulhouse, 
de  Dijon  et  de  Chàteauroux.  Des  stalactites  d’un  beau 
jaune,  un  peu  transparentes,  sont  suspendues  aux  ro* 
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chers,  à la  pointe  occidentale  de  l’île  de  R4.  Le  jaspe, 
quartz  qui  sert  dans  la  décoration  des  appartements,  se 
rencontre  aussi  fréquemment.  Parmi  les  pierres  cal- 
caires servant  à bâtir,  nous  mentionnerons  celle  de 
Chàteau-Landon  (Seine-et-Marne),  d’une  couleur  jaune 
de  miel,  et  dont  l’Arc-de-Triomphc  de  l’Étoile,  h Paris, 
qui  en  est  entièrement  composé,  peutdonner  une  idée; 
celles  de  Seine-et-Oise,  du  Calvados  et  de  la  Manche. 
L’ardoise,  schiste  argileux  répandu  dans  beaucoup  de 
départements,  a ses  trois  principaux  gisements  dans 
les  environs  de  Cherbourg  et  de  Saint-Lô  (Manche)  ; 
dans  le  voisinage  d’Angers  (Maine-et-Loire),  et  à Fumay, 
près  de  Charleville  (Ardennes).  On  tire  de  ce  dernier 
banc  jusqu’à  60  millions  d’ardoises  par  an.  Le  grès, 
formé  par  l’agglutination  de  sables  quartzeux,  est  aussi 
très  commun  tant  aux  environs  de  Paris  que  dans  divers 
départements;  le  plus  dur,  qui  sert  aux  paveurs,  est 
extrait  de  la  forêt  de  Fontainebleau  où  des  bancs  iné- 
puisables en  fournissent  d’immenses  quantités  à Paris, 
ainsi quedesenvironsd’Houdan,d’Étampes,  etc.  ; quel- 
ques variétés  plus  faciles  à façonner  servent  pour  la  bâ- 
tisse ou  aussi  pour  la  meule  à aiguiser.  D’autres  maté- 
riauxde  construction  sontfournis  par  la  pierre  meulière 
qu’on  trouve  tantôt  compacte,  tantôt  caverneuse  ou  à 
tissu  cellulaire.  Elle  est  commune  dans  un  vaste  rayon 
autour  de  Paris  où  l’on  en  fait  un  fréquent  usage  pour 
les  constructions  souterraines,  surtout  pour  les  égouts  ; 
dans  tout  le  dép.  de  la  Marne;  au  village  des  Molières, 
dans  la  plaine  de  Gometz  (Seine-et-Oise)  et  à la  Ferté- 
sous-Jouarre  (Seine-et-Marne),  comme  dans  presque 
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toute  rancienne  Brie.  De  là  viennent  ces  grandes  meules 
à moulin  formées  soit  d'une  seule  pierre,  soit  de  plu- 
sieurs morceaux  réunis  par  un  ciment.  Dans  les  envi- 
rons de  Paris,  si  intéressants  à étudier  pour  le  géo- 
logue, le  silex  molaire  appartient  à trois  formations 
bien  distinctes.  < Les  plus  anciens  ou  les  plus  infé- 
rieurs, dit  feu  Huot  *,  se  font  remarquer partieu- 

lièrement  près  de  Montereau,  où  ils  occupent  une  po- 
sition inférieure  aux  assises  de  gypse  ou  de  pierre  à 
plâtre  de  Montmartre  et  de  plusieurs  autres  lieux  des 
environs  de  Paris.  D’autres  silex  molaires,  que  l’on  re- 
marque plus  haut  dans  la  série  des  couches  du  bassin 
de  Paris,  sont  placés  au-dessous  de  ces  masses  de  sable 
et  de  grès  quûionstituent  la  partie  supérieure  de  la  plu- 
part des  collines  qui  environnent  cette  ville,  et  qui 
forment  des  amas  si  pittoresques  dans  la  forêt  de  Fon- 
tainebleau ; les  moins  anciens  reposent  au-dessus  de  ces 
mêmes  masses  de  sable  et  de  grès.  » On  trouve  aussi 
beaucoup  de  pierres  meulières  dans  l’ancien  Quercy, 
aux  environs  de  Cahors.  Le  silex  appelé  pierre  à fusil 
se  rencontre  dans  beaucoup  de  départements,  particu- 
lièrement dans  ceux  de  l’Indre,  du  Cher,  de  la  Cha- 
rente-Inférieure, de  l'Yonne,  de  Seine-et-Oise,  de  Loir- 
et-Cher,  où  il  est  exploité  en  grand  à Mensles,  près  de 
Saint-Aignan.  Des  argiles  de  toute  espèce  se  présentent 
aussi  en  divers  lieux,  depuis  la  plus  grossière  employée 
à la  fabrication  des  briques  et  des  tuiles,  jusqu’à  celle 
qui  se  transforme  en  la  plus  ûne  porcelaine.  Plus  de 
SO  départements  fournissent  l’argile  commune,  mais 

(i)  Encyclopédie  det  Gens  du  Monde,  art.  Meule. 
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c’est  surlout  dans  ceux  de  Seine-et-Marne,  de  la  Somme 
et  du  Nord  que  l’expIoilatioD  en  est  productive.  En  tète 
des  argiles  fines  et  réfractaires  que  fournissent  les  dép. 
de  la  Haute-Vienne,  de  l’Ardèche,  de  l’Yonne,  de  l’Oise 
et  beaucoup  d’autres,  se  placent  le  kaolin  de  Saint- 
Yrieix,  près  de  Limoges,  qui  se  montre  en  un  banc  con- 
sidérable; les  terres  à faïence  qui  abondent  près  de 
Montereau-sur-Yonne,  à Savignies  près  de  Beauvais; 
la  terre  h pipes,  exploitée  surtout  à Forges-les-Eaux 
(Seine-Inférieure),  etc.  La  marne  argUeuse  qui  peut 
servir  aux  mêmes  usages  plastiques,  et  la  marne  cal- 
caire qu’on  mêle  aux  terres  fortes  ou  froides  pour  les 
amender,  abondent  également,  surtout  aux  environs 
de  Paris  et  dans  la  Champagne.  La  variété  verdâtre, 
d’un  gris  marbré,  que  l’on  trouve  entre  les  couches  de 
la  seconde  masse  de  gypse,  à Montmartre,  se  vend  à 
Paris  comme  pierre  à enlever  les  taches  de  graisse.  La 
craie  couvre  de  vastes  étendues;  celle  de  Meudon,  ap- 
pelée blanc  d’Espagne  dans  le  commerce,  est  une  craie 
tendre,  comme  en  fournissent  aussi  les  dép.  de  la  Marne 
et  de  Seine-et-Oise,  et  qui  se  façonne  en  pains.  La  pierre 
à chaux  s’exploite  dans  près  de  50  départements  en  tête 
desquels  il  faut  placer  la  Somme;  celle  à plâtre,  dans 
38,  parmi  lesquels  les  dép.  de  Saône-et-Loire,  de  Seine- 
et-Marne,  de  la  Seine  et  de  Seine-et-Oise,  donnent  les 
plus  forts  produits.  Montmartre,  vaste  dépôt  de  ri- 
chesses fossiles,  en  offre  des  couches  inépuisables. 

C’est  généralement  aux  métaux  qu’on  attache  le  plus 
de  prix  relativement  aux  richesses  minérales,  quoiqu’ils 
n’aient  pas  toujours  une  importance  plus  réelle.  Par 
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suite  des  mêmes  illusions,  un  pays  paraissait  autrefois 
le  plus  digne  d’envie  quand  il  produisait  surtout  une 
certaine  quantité  de  métaux  précieux.  Ce  genre  de  ri- 
chesse n’est  pas  celui  de  la  France.  Ses  productions  mé- 
talliques sont  peu  variées  et  les  métaux  précieux  n’oc- 
cupent pas  une  grande  place  parmi  elles  : en  revanche, 
le  fer  abonde,  et  c’est  à lui,  après  les  carrières,  qu’on 
doit,  dans  ce  règne,  la  création  de  valeurs  la  plus  con- 
sidérable. Nous  y reviendrons  dans  un  instant,  l’usage 
ne  permettant  pas  de  commencer  l’énumération  par 
une  matière  si  commune  et  d’un  si  vil  prix.  L’or  brille 
en  première  ligne.  Malheureusement,  on  peut-être  heu- 
reusement, notre  pays  en  est  dépourvu  : on  en  cite  bien 
une  mine  dans  le  dép.  de  l’Isère  (la  Gardette),  mais  ses 
produits  sont  trop  insignifiants  pour  compenser  le  tra- 
vail et  la  dépense  qu’on  y mettrait;  tout  se  réduit  aux 
paillettes  recueillies  dans  les  alluvions  de  quelques  ri- 
vières, telles  que  l’Ariège,  le  Gardon,  la  Cèze,  le  Salaf, 
l’Hérault,  et  aussi  de  quelques  grands  fleuves  comme  lé' 
Rhin,  le  Rhône  et  la  Garonne.  La  valeur  totale  de  ce 
produit  ne  s’élève  pas,  comme  nous  le  disons  T.  III, 
p.  109,  à un  demi-million  de  fr.  *,  et,  suivant  une  re- 
marque de  Malte-Brun,  le  bénéfice  d’un  orpailleur  sur- 

(i)  M.  Boudant  estime  que  la  production  totale  annuelle  de  l’or 
n’excède  pas  *4,ooo  kilogr.;  d’après  M.  de Reden,  elle  serait  de 
3io,soo  marcs  équivalant  (à  raison  do  *45  grammes  le  marc)  à 
plus  de  60,000  kilogr.,  ce  qui  forait  une  valeur  d’environ  1 7*  mil- 
lions. La  Russie  en  produit  maintenant  annuellement  près  do 
1,600  kilogr.,  c’ost-à-diro  pour  plus  de  *6  millions  do  fr.  L’Eu- 
rope sans  la  Russie  ne  donne  guère  que  *,o*0  kilogr.  d’or,  d’une 
valeur  de  moins  do  i millions  de  fr. 
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passe  à peine  ce  qa’il  gagnerait  à un  travail  plus  utile  ; 
sur  les  bords  du  Rhin,  où  l’on  en  compte  le  plus,  la  ré- 
colte du  précieux  métal,  depuis  Bâle  jusqu’aux  environs 
de  Mayence,  ne  produit  pas,  année  commune,  plus  de 
15,000  fr.  Dans  la  partie  de  cet  ouvrage  à laquelle  nous 
venons  de  renvoyer,  on  peut  voir  que  la  production  de 
l’argent  n’est  pas  beaucoup  plus  importante  que  celle 
de  l’or.  Des  mines  proprement  dites  où  l’on  exploite  les 
minerais  d’argent,  on  n’en  trouve  que  dans  l’Isère 
(Ghalanches  ou  Âllemont),  dans  le  Finistère  (Huelgoat) , 
dans  le  Haut-Rhin  (Sainte-Marie-aux-Mines)  ; mais  en 
outre  à Ponlgihaud  (arrond.  de  Riom,  Puy-de-Dôme) 
on  trouve  dans  une  roche  leptinitique,  oscillant  entre 
le  granité  et  le  gneiss,  des  filons  de  galène  argentifère, 
et  l’on  recueille  beaucoup  d’argent  dans  les  mines  do 
plomb  du  Haut-Rhin,  des  Vosges,  du  Finistère,  de  la 
Lozère,  etc.  La  production  va  en  croissant  : elle  s’est 
élevée, de  1838àl841,del,515kilogr. jusqu’à  5,342*. 
Le  platine  manque,  et  l’on  en  peut  dire  à peu  près  autant 
du  bismuth  et  du  cobalt.  Une  mine  de  mercure  dans  la 
Manche[a  cessé  d’étre  exploitée  depuis  un  siècle.  En  re- 
vanche notre  pays  est  riche  en  minerais  de  plomb  qui, 
indépendamment  de  ce  métal,  fournissent  de  l’argent, 
de  l’alquifoux  ou  plomb  sulfuré  et  de  la  litharge  ; mais 
la  valeur  totale  de  ceux  qu’on  exploite  reste  cependant 

(i)  Toutes  les  mines  d’argent  exploitées  donnent  annuellement 
un'produit  de  8S3,ooo  kilogr.,  valant  i96  millions  de  fr.  Sur  ce 
total,  538,000  kilogr.,  valant  environ  iso  millions,  reviennent  au 
Mexique;  et  io,ooo,  valant  près  do  4 ^millions,  à la  Russie.  Sans 
la  Russie,  l’Europe  donne  environ  S8,ooo  kilogr.  d’argent,  valant 
OnvirOn  iS  millions  do  fri 
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au-deesous  de  800,000  fr.  par  an,  la  concurrence  étran- 
gère ne  permettant  pas  de  faire  les  dépenses  nécessaires. 
La  quantité  de  ces  substances  réunies  était  en  1838,  la 
plus  forte  année,  de  6,874  quintaux  métriques,  valant 
713,351  fr.  C'est  bien  peu  en  comparaison  de  ce  que 
pourrait  fournir  le  pays,  sous  ce  rapport  un  des  plus 
riches  de  l’Europe.  On  y trouve  quelquefois  (surtout 
dans  le  Yivarais)  le  plomb  tout  formé  et  réduit  en  pe- 
tites boules  dans  des  pierres  tendres  de  la  nature  des 
céruses.  Parmi  les  mines  exploitées  dont  nous  parlons 
ailleurs,  les  plus  importantes  sont  dans  le  dép.  du  Fi- 
nistère ; après  elles  viennent  les  mines  des  dép.  de  la 
Lozère,  du  Puy-de-Dôme,  de  l’Isère,  du  Haut-Rhin,  du 
Gard,  du  Rhône,  de  la  Loire.  Le  cuivre,  qu’on  sait  si 
bien  façonner  en  France,  y est  beaucoup  moins  abon- 
dant : aussi  sommes-nous,  pour  ce  métal,  tributaires 
de  l’étranger.  Cependant  on  en  trouve  des  mines  im- 
portantes à Saint-Bel  et  à Chessy,  auprès  du  bourg  de 
l’Ârbresle,  à 7 lieues  de  Lyon.  On  a obtenu  dans  le 
pays,  en  1839,  61,400  q.  m.  de  minerais  de  cuivre  qui 
n’ont  donné  qu’environ  12,000  q.  m.  de  produit  métal- 
lique, valan  1 2 1 6 ,000  fr.  On  le  trouve  ou  seul  ou  allié  à 
d’autres  métaux,  surtout  au  zinc.  Celui-ci  n’abonde  pas 
encore  en  France;  jusqu’ici  on  le  tire  du  dehors.  Ce- 
pendant on  pourrait  trouver  le  zinc  dans  la  Manche,  le 
Haut-Rhin,  le  Gard  et  l’Isère,  sans  parler  des  contrées 
où  il  n’a  pas  encore  été  rencontré,  mais  qui  néanmoins 
doivent  en  renfermer,  suivant  toute  apparence.  Quoi- 
que l’étain  manque  encore  totalement,  il  existe  des  in- 
dices de  ce  métal  dans  les  dép.  de  la  Haute-Vienne,  de 


Digitized  by  Google 


CHAP.  IV.  ÉTAT  DU  SOL  ET  SA  PllODUCTIVITÉ.  183 

la  Loirc-Inféricure,  du  Finistère  cl  sur  les  côtes  de  la 
Manche.  L’antinaoine,  au  contraire,  est  exploité  déjà 
dans  un  grand  nombre  de  mines,  et  des  débouchés  plus 
sûrs  en  feraient  ouvrir  de  nouvelles.  Les  montagnes 
de  l’Auvergne  et  du  Vivarais  en  renferment  plus  qu’au- 
cune autre  contrée  de  l’Europe  ; aussi  a-t-il  son  centre 
d’exploitation  dans  les  dép.  de  l’Ardèche,  de  la  Haute- 
Loire,  du  Puy-de-Dôme,  de  la  Lozère,  du  Gard  et  du 
Cantal.  Outre  le  métal  dit  réguled’antimoine,  on  obtient 
l’antimoine  sulfuré,  le  crocus,  le  verre  d’antimoine,  le 
kermès,  mais  toutle  produit  dépasse  rarementla  valeur 
de  200,000  fr.  La  seule  mine  de  Romanèche  (Saône-et- 
Loire)  fournit  plus  de  manganèse  qu’il  n’en  faut  au 
pays;  on  en  trouve  aussi  sur  d’autres  points,  mais  ra- 
rement à l’état  natif  ; car  ce  métal,  ayant  une  forte  ten- 
dance à s’unir  avec  l’oxygène,  est  presque  partout  à 
l’état  d’oxyde.  On  s’en  sert  pour  la  préparation  du 
chlore,  pour  colorer  et  quelquefois  pour  décolorer  le 
verre,  la  porcelaine,  les  toiles,  etc.  La  valeur  annuel- 
lement créée  varie  de  150,000  à 300,000  fr.;  mais  elle 
est  en  croissance  ; en  1820,  elle  n’allait  pas  encore  au 
delà  de  22,G00  fr.  L’arsenic,  exploité  dans  une  mine 
do  dép.  du  Puy-de-Dôme,  est  un  objet  d’environ  3,000  fr; 
Il  existe  en  outre  dans  notre  pays  du  tungstène,  du 
chrome,  du  molybdène,  du  titane,  de  l’urane,  etc. 
Mais  hâtons-nous  d’arriver  enfin  à une  matière  d’un 
tout  autre  rapport,  le  fer,  métal  donnant  lieu  à une 
industrie  dont  les  progrès  exercent  la  plus  grande  in- 
fluence sur  la  marche  de  la  civilisation.  La  France  pos- 
sède des  mines  proprement  dites  de  ce  métal,  où  l'on 
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exploite  le  minerai  de  montagne,  disposé  en  filons,  en 
amas  ou  en  rognons.  C’est  toujours  dans  les  terrains 
anciens  et  primitifs  que  le  fer  se  rencontre  ainsi  stra- 
tifié, non  pas  à l’état  natif,  mais  à celui  d’oxyde  ou  de 
sulfure  et  plus  ou  moins  mêlé  avec  d’autres  métaux 
dontil  faut  le  dégager;  lorsqu’il  est  moins  saturé  d'oxy- 
gène, il  est  quelquefois  magnétique;  mais,  en  général, 
les  dépôts  d’aimant  ne  sont  pas  en  France  aussi  consi- 
dérables que  dans  d’autres  pays.  On  en  voit  à Bénat 
(Yar),  sur  la  Méditerranée,  à l’Orme  (Seine-et-Oise)  et 
à Saint-Nazaire  (Loire-Inférieure).  Ce  sont  les  dép.  du 
Morbihan,  des  Côtes-du-Nord,  d’Ille-et- Vilaine,  des 
Vosges,  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  du  Doubs,  de  l’Isère, 
et  plusieurs  de  ceux  avoisinant  les  Pyrénées  qui  pos- 
sèdent les  mines  d’où  on  tire  le  fer  de  la  meilleure  qua- 
lité. Celui  de  seconde  classe  provient  de  minerais  ooli- 
thiques  en  roche  qui  se  trouvent  en  couches  réglées  au 
point  même  où  ils  se  sont  formés,  à divers  étages  des 
terrains  secondaires  et  dans  le  terrain  hoiiiller,  par 
exemple  dans  la  Côte-d’Or,  la  Haute-Marne,  le  Jura, 
l’Ain,  la  Jloselle,  la  Loire,  l’Ardèche,  le  Gard  et  l’Avey- 
ron. Vient  ensuite  la  troisième  classé,  c’est-à-dire  les 
minerais  extraits  du  terrain  d'alluvion  et  de  transport, 
de  ces  couches  argileuses  et  sableuses  qui  recouvrent  le 
sol,  souvent  dans  une  étendue  immense.  Ce  minerai 
d'alluvion  est  le  moins  estimé,  mais  il  est  précieux  par 
son  abondance;  presque  tous  les  départements  en  sont 
pourvus  ; aussi  n’y  en  a-t-il  que  32  en  tout  où  l’on  ne 
rencontre  aucune  usine  de  fer;  encore  sur  ce  nombre 
y en  n-l-il  beaucoup  qui  produisent  au  moins  une  pctile 
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quantité  de  ce  métal  de  première  nécessité.  On  obtient 
environ  23  millions  de  quintaux  métriques  de  minerais 
bruts  de  fer  de  toute  espèce,  d’une  valeur  d’environ 
6 millions  et  demi  de  fr.  Sur  ce  nombre  plus  de  20  mil- 
lions et  demi  proviennent  des  minières  ou  de  ces 
gîtes  superficiels  dont  notre  sol  est  recouvert;  et  les 
2,600,000  q.  m.  provenant  des  mines  proprement  dites 
ont  à eux  seuls  une  valeur  d’environ  1 million  et  demi 
de  fr.  Après  la  préparation,  le  minerai  se  trouve  réduit 
à environ  10  millions  de  q.  m.  (1840  et  1841)';  mais  la 
valeur  s’est  élevée  jusqu’à  13  millions  et  demi  de  fr., 
et  les  élaborations  diverses  qu’on  fait  subir  au  métal 
obtenu  élèvent  graduellement  cette  valeur  jusqu’à  très 
près  de  130  millions.  On  trouvera  sur  ce  point  les 
plus  grands  détails  dans  la  suite  de  cet  ouvrage  (T.  III, 
p.  113-122,  p.  181-204),  d’une  part  dans  le  chapitre 
de  l’exploitation  des  mines,  et  de  l’autre  dans  celui 
consacré  à l’industrie  du  fer.  Voici,  dans  l’ordre  dé- 
croissant de  leur  importance,  les  quinze  départements 
où  l’on  produit  la  plus  grande  quantité  de  ce  métal, 
heureusement  mis  à la  portée  de  tous  par  la  divine  Pro- 
vidence : Haute-Marne,  Haute-Saône,  Côte-d’Or,  Cher, 
Ardennes,  Ariège,  Moselle,  Ardèche,  Meuse,  Dordogne, 
Bas-Rhin,  Nièvre,  Aveyron,  Pyrénées- Orientales, 
Saône-et-Loire. 

Il  nous  reste  à énumérer  certaines  substances  minéra- 

(i)  La  production  en  fer  est  évaluée  à s.eoo.ooo  quintaux  mé- 
triques. Dans  les  lies  britanniques,  cllo  est  de  7,500,000  q.  m., 
d’après  une  évaluation  modérée,  et,  d’après  M.  M.  Chevalier,  mémo 
do  13  millions;  en  Russie,  d’environ  s, 600,000  q.  m.;  en  Suède  et 
Norvège,  ainsi  que  dans  l’empire  d’Autriclio,  de  1,000,000,  etc. 
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les  non  mais  dont  quelques-unes  sont  d’une 

utilité  qui  les  place  aussi  ou  premier  rang  de  nos  ri- 
chesses. Les  combustibles  minéraux  sont  surtout  dans 
ce  cas  : non-seulement  ils  suppléent  au  bois,  qu'un  amé- 
nagement imparfait  tend  h rendre  cher,  dans  le  chauf- 
fage de  nos  maisons,  mais  encore  dans  l’énorme  con- 
sommation des  manufactures,  des  usines  et  des  ateliers, 
où  ils  rendent  d’ailleui's  des  services  qu’on  ne  pouvait 
obtenir  du  combustible  végétal,  indépendamment  de 
cet  avantage  qu’à  poids  égal  ils  donnent  une  chaleur 
plus  intense  *.  On  sait  que  la  richesse  d’un  pays,  et  par 
conséquent  sa  puissance,  dépend  aujourd’hui  en  très 
grande  partie  de  la  quantité  de  combustible  minéral 
qu’il  renferme  dans  son  sein  : locomotion  rapide  par 
terre  et  sur  eau,  multiplicité  des  forces  motrices  dans 
l’industrie,  bonne  préparation  de  la  fonte,  du  fer  et  de 
l’acier,  éclairage  au  gaz  de  nos  villes,  la  possession  de 
la  houille  facilite  tout  cela,  et  il  n’est  pas  de  merveilles 
nouvelles  qu’on  ne  puisse  s’en  promettre.  Heureuse- 
ment elle  abonde  en  France  ; déjà  on  en  extrait  annuel- 
lement de  la  terre  plus  de  30  millions  de  q.  m.^  (en 
1842,  ce  chiffre  est  allé  au  delà  de  35  millions),  valant 

(i)  Voir  l’art.  Houille,  de  l'Encyclopédie  des  Gens  du  Monde. 

(a)  Pour  la  comparaison  avec  d’autres  pays,  voir  T.  III,  p.  lao. 
Aux  données  qu’on  y trouve  nous  pouvons  cependant  on  ajouter 
denouvelles.  La  Belgique  a produit,  en  I84ï,  30,sio,ooo  q.  m.  de 
houille;  dans  les  deux  années  précédentes,  le  chiffre  avait  dépassé 
40  millions.  Dans  le  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne,  l’ex- 
traction est  d’environ  S40  millions  do  q.  m.  Celle  do  la  Prusse  a 
considérablement  augmenté  dans  ces  dernières  années  ; do  i o mil- 
lions, elle  est  montée  à environ  «5  millions  (i8«o).  Colle  de  l’ Au- 
triche n’atteint  pas  8 millions(eni8ii,0,480,868quint.nonmétr.). 
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environ  40  millions  de  fr.,  cl  celte  quanlité  est  suscep- 
tible d’une  grande  augmentation,  beaucoup  de  gites 
houillers  n’étant  pas  encore  reconnus  ou  exploités. 
Dans  ce  moment,  il  y a environ  260  mines  en  exploita- 
tion et  près  de  120  en  chômage.  La  formation  houillère, 
toujours  circonscrite  par  des  roches  anciennes  et  le 
plus  souvent  limitée  par  des  montagnes,  occupe  chez 
nous  de  nombreux  et  vastes  bassins,  dont  l’étage  supé- 
rieur se  compose  de  diverses  variétés  de  grès  alternant 
avec  la  bouille  et  avec  le  schiste,  et  l’étage  inférieur  de 
schistes,  d’argiles  schisteuses,  de  grès,  de  calcaires.  On 
suppose  que  ce  sont  des  dépôts  partiels  de  matières 
végétales  délayées  dans  l’eau  qui  se  sont  formés  très 
anciennement,  et  sans  doute  pendant  des  siècles,  dans 
l’intervalle  des  montagnes  et  dans  le  sens  longitudi- 
nal. Rarement  on  trouve  ces  formations  h une  hau- 
teur qui  excède  de  beaucoup  le  niveau  de  la  mer. 
Le  terrain  houiller,  inégalement  réparti  en  France, 
s’étend  sur  une  étendue  totale  de  280,000  hect.,  ce  qui 
est  environ  de  tout  le  pays*.  Le  plus  important  de 
tous  les  bassins  français  est  celui  de  la  Loire,  subdivisé 
en  deux  groupes,  celui  de  Saint-Étienne  et  celui  de  Rive- 
de-Gier.  Nous  en  donnons  la  description  en  détail  T.  III, 
p.  143  etsuiv.  Il  produit  environ  12  millions  de  q.  m., 
c’est-à-dire  plus  du  tiers  de  l’extraction  totale.  11  est 


(t)  D’après  MM.  Dufrénoy  et  Élie  de  Beaumont,  il  s’étend  dans 
la  Grande-Bretagne  sur  une  étendue  de  i,K73,ooo  hect.;  et  on 
Belgique,  sur  une  étendue  de  1 3s,ooo  hect.  D’après  d’autres  don- 
nées, cette  étendue  serait  en  Belgique  do  rn,  et  en  Angleterre 
même  de  7^. 
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borné  par  des  crêtes  de  gneiss  et  de  granité  qui  sedéta* 
chent  des  montagnes  du  Lyonnais  et  du  Yivarais.  Sa  for- 
me est  celled’un  triangle  allongé  se  dirigeanldeToucst- 
sud-ouest  à l’cst-nord-est  et  ayant  sa  base  entre  Alais 
et  Autun,  son  sommet  au  point  de  jonction  des  dép.  du 
Lot,  du  Cantal  et  de  la  Corrèze.  Sa  plus  grande  lon- 
gueur est  de  46.250  kilom.,  et  sa  plus  grande  largeur 
de  12kilom.  Il  renferme  55  mines  de  houille  concédées. 
Le  bassin  de  Valenciennes  (Nord) , où  sont  les  mines 
d’Anzin,  les  plus  remarquables  de  toutes  parles  travaux 
et  les  machines  qu’on  y a exécutés,  ne  le  cède  pour  l’im- 
portance qu’à  celui-là  : il  a 49,000  hect.  d’étendue  et 
produit  8 ^ millions  de  q.  m.  par  an.  Puis  viennent 
dans  l’ordre  décroissant  les  bassins  de  Creuzot  et  Blanzi 
(Saône-et-Loire) , d’ Alais  (Gard  et  Ardèche) , d’Aubin 
(Aveyron),  d’Épinac  (Saône-et-Loire),  de  Litry  (Man- 
che) et  de  Brassac  (Puy-de-Dôme  et  Ilaute-Loirc).  On 
compte  en  tout  42  bassins  houillcrs  auxquels  36  dépar- 
tements ont  part;  mais  nous  ne  voyons  pas  figurer  dans 
la  liste  celui  de  la  Mosellè,  où  l’extrémité  du  bassin  prus- 
sien de  Saarbrück  dépasse  Forbach;  plusieurs  autres 
départements  encore  pourraient  sans  doute  y être  ajou- 
tés. Notre  grand  bassin  du  Nord  se  rattache  à ceux  de 
la  Belgique  ; pour  la  France,  c’est  celui  de  la  Loire  qui 
est  le  centre;  il  se  continue  au  pied  oriental  des  Cé- 
venues , dans  les  dép.  de  l’Ardèche,  du  Gard,  de  l’Hé- 
rault, de  l’Aude,  jusqu’au  pied  des  Pyrénées;  et  en 
retour,  sur  leur  pente  occidentale,  à travers  les  dép.  du 
Tarn,  de  l’Aveyron,  du  Lot,  de  la  Dordogne  et  du  Can- 
tal. Au  delà  s’étend  un  espace  immense  où  il  n’y  a plus 
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d’indice  du  terrain  bouilier;  mais  il  se  montre  do  nou- 
veau dans  la  Vendée,  dans  la  Bretagne  et  dans  la  Nor- 
mandie où  se  trouve  le  bassin  carbonifère  de  Litry 
(Manche)  déjà  mentionné.  Le  bassin  fluvial  de  la  Seine 
en  est  au  contraire  dépourvu.  Le  lignite  ou  bois  fos- 
sile carbonisé  ne  peut  servir  aux  opérations  princi- 
pales du  travail  du  fer;  mais  on  l’emploie  à la  plupart 
des  usages  de  la  houille,  et  l’on  en  tire  d’ailleurs  du 
vitriol  et  de  l’alun.  On  l’exploite  surtout  dans  les  dé- 
partements voisins  de  la  Méditerranée,  notammentdans 
celui  des  Bouchcs-du-Rbône  ; parmi  les  treize  autres  fi- 
gure aussi  le  dép.  du  Bas-Rhin  où  le  lignite  est  exploité 
à Bouxviller  et  à Soultz;  dans  cette  dernière  localité, 
il  sert  au  chauffage  des  chaudières  de  la  saline.  Le  total 
de  l’exploitation  ne  dépasse  pas  de  beaucoup  1 million 
de  q.  m.  L’anthracite,  qui  brûle  sans  flamme  et  qui, 
comme  le  lignite,  ne  se  laisse  pas  réduire  en  coke  par 
la  carbonisation,  est  encore  moins  recherché.  Il  est 
cependant  une  ressource  pour  les  dép.  de  la  Mayenne 
et  de  la  Sarthe;  on  le  trouve  en  outre  dans  4 autres 
départements  dont  le  principal  est  celui  de  l’Isère.  L’ex- 
traction totale  reste  au-dessous  de  700,000  q.  m.  A ces 
produits  fossiles  nous  joindrons  la  tourbe,  bien  que, 
devant  son  origine  à des  moussesetàdes  plantes  maré- 
cageuses qui  n’ont  pas  été  altérées  par  la  superposition 
de  couches  minérales,  elle  appartienne  au  règne  végétal 
plutôt  qu’au  règne  minéral.  On  la  trouve  dans  plus  de 
40  départements  : en  1841,  l’exploitation  y a été  de 
5,243,357  q.  m.,  d’une  valeur  do  plus  de  5 ^ millions 
de  fr.  Cette  opération  est  d’autant  plus  digne  d’encou- 
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ragements  qu’elle  laisse  après  elle  un  terrain  plus  fécond 
dans  unecoutréeassainie.  La  tourbe estd’ailleurslecom- 
bustible  du  pauvre,  et  elle  n’est  pas  d’un  moins  grand 
usage  dans  l’industrie.  C’est  dans  le  dép.  de  la  Somme, 
puis  dans  ceux  de  la  Loire-Inférieure  et  du  Pas-de-Ca- 
lais qu’on  en  fait  la  plus  forte  extraction  ; mais  les  tour- 
bières se  rencontrent  aussi  dans  les  montagnes,  par 
exemple  dans  les  Pyrénées,  et  alors  elles  doivent  uni- 
quement leur  existence  à l’accumulation  des  mousses. 

Après  les  combustibles,  d’autres  substances  miné- 
rales, auxquelles  le  charbon  de  terre  donne  en  partie 
naissance,  méritent  encore  notre  attention.  Certaines 
roches  ou  terres,  surtout  dans  les  pays  anciennement 
volcanisés,  sont  imprégnées  d’une  matière  bitumineuse 
appelée  tantôt  asphalte,  tantôt  bitume  et  pétrole,  sui- 
vant la  fofme  sous  laquelle  elle  se  présente.  Dans  la 
Limagne,  l’espèce  de  roche  appelée  vakile  en  est  sou- 
vent pleine  et  suinte  le  bitume  dans  les  grandes  cha- 
leurs. On  connaît  une  fontaine  de  pétrole  à Gabian 
(Hérault);  le  dép.  des  Landes,  près  de  Dax,  a des  sour- 
ces de  bitume,  et  à Seyssel  (Ain),  à Lobsann  et  à Lam- 
pertsloch  (Bas-Rhin) , le  grès  bitumineux  et  le  calcaire 
asphaltique  se  trouvent  en  abondance.  Nous  parlerons 
ailleurs  de  l’usage  important  qu’on  fait  de  ces  substan- 
ces, depuis  quelques  années,  pour  la  préparation  d’un 
mastic  servant  au  dallage  de  nos  rues,  de  nos  places 
publiques  et  dans  toutes  sortes  de  constructions.  Sous 
forme  de  graisse  noire,  le  bitume  donne  encore  du  gou- 
dron, etle  noir  minéral  du  Puils-de-la-Poix  (Puy-Dôme) 
peut  tenir  lieu  du  noir  animal,  soit  comme  engrais. 


Digitized  by  Google 


CHAP.  IV.  ÉTAT  Dü  SOL  ET  SA  PRODUCTIVITÉ.  191 

soit  comme  matière  décolorante.  On  trouve  dans  la 
Vendée  et  sur  d’autres  points  des  gisements  de  graphite 
ou  pierre  à crayons.  Quoique  la  France  tire  le  soufre 
du  dehors,  elle  n’en  est  pas  entièrement  dépourvue; 
on  en  trouve  au  pied  des  Pyrénées  et  dans  le  Jura.  II  a 
déjà  été  question  des  sulfures  de  fer,  formant  des  terres 
pyriteuses,  qu’on  peut  convertir  en  engrais  au  moyen 
de  la  combustion,  comme  cela  se  pratique  dans  les  dép. 
de  l’Aisne,  de  l’Oise,  de  la  Somme,  ete.  Dans  les  pre- 
miers de  ces  dép.,  dans  ceux  du  Pas-de-Calais  (Har- 
dinghen  près  de  Boulogne),  de  la  Corrèze,  du  Gard,  du 
Bas-Rhin  (Gersdorf),  on  obtient  le  sulfate  de  fer  ou  cou- 
perose verte  (environ  30,000  q.  m ),  substance  à la  fois 
pyriteuse  et  saline;  dans  l’Aveyron,  l’Aisne,  le  Bas- 
Rhin,  etc.,  le  sulfate  d’alumine  ou  alun  (environ  32,000 
q.  m.);  dans  plusieurs  des  dép.  nommés,  le  magmas,  mé- 
lange de  sulfate  de  fer  et  d’alun  (près  de  1 0,000  q.  m.)  *. 

En  fait  de  pierres  précieuses,  la  France  possède  l’émé- 
raude,  la  tourmaline,  l’améthyste,  le  grenat,  l’agate  et 
le  cristal,  si  on  peut  aussi  le  classer  sous  cette  rubrique. 

Reste  à nous  occuper  do  sel  de  cuisine,  objet  d’une 
importance  si  grande  que  la  taxe  dont  il  est  grevé 
rapporte  à elle  seule,  à l’État,  la  somme  de  plus  de  60 
millions  de  fr.  Jusqu’à  nos  jours  on  a ignoré  qu’il 
existât  en  France  des  dépôts  de  sel  gemme  ou  sel  de 
roche;  mais  en  1819  fut  découverte  la  riche  mine  de 
Vie,  bourg  non  loin  de  Nancy  (Jleurlhe),  laquelle  parait 
s’étendre,  comme  nous  le  disons  T.  III,  p.  127,  sous 

(i)  Voir  au  chap.  de  l’exploitation  des  mines,  T.  III,  p.  iso. 
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une  surface  d’au  moins  30  lieues  carrées  et  sur  une 
épaisseur  d’environ  160m,  dans  les  dép.  de  la  Meurthe, 
de  la  Moselle,  de  la  Meuse,  des  Vosges,  du  Haut-  et  du 
Bas-Rhin,  du  Jura,  du  Doubs,  de  la  Haute-Saône  et  de 
la  Haute-Marne.  On  a calculé  qu’elle  fournirait  à une 
exploitation  de  96,000  ans,  è raison  d’un  million  de 
quintaux  métriques  par  an.  On  y obtient  le  sel  à peu 
près  pur  et  tel  qu’on  peut  le  livrer  à la  consommation 
sans  autres  apprêts.  Mais,  pour  arriver  au  premier  banc 
de  cette  nature,  il  a fallu  descendre  à une  profondeur 
de  150  pieds,  à travers  un  sol  argileux  mêlé  de  gypse, 
de  sel  fibreux  et  d’argiles  salifères  qui  donnent  un  goût 
salin  à plusieurs  sources.  Ce  banc  exploité  est  séparé 
par  des  argiles  d’autres  bancs  de  sel  coloré  en  rouge 
par  des  oxydes  de  fer,  ou  légèrement  teint  en  vert  par 
les  marnes.  Acette  importante  découverte,  h laquelle  on 
doit  tous  les  ans  près  de  450,000  q.  m.  du  plus  beau 
sel  de  cuisine,  est  venue  sc  joindre  celle  d’une  autre 
mine,  à Orâas  (Basses-Pyrénées),  où  le  banc  de  sel, 
paraissant  avoir  une  épaisseur  de  75“,  a été  rencontré 
à moins  de  65m  de  profondeur,  et  qui  donne  environ 
40,000  q.  m.  du  minéral  par  an.  Mais  comme  la  pro- 
duction totale  s’élève  à environ  2 ^ millions  de  q.  m.  *, 
ayant  une  valeur  de  plus  de  7 millions  de  fr.,  on  voit 

(I  ) En  1 8 39, 3 j millions,  voir  plus  loin  (consommations)  ot  T.  III , 
p.  i*B. — On  estime  à 80  ou  loo  millions  do  quint,  métr.  par  an  la 
production  totale  du  sel  sur  tout  le  globe;  celle  de  l’Europe,  à envi- 
ron so  millions.  Sur  ce  chiffre,  près  do  * i millions  reviennent  à 
l’Autriche;  pareille  quantité  ii  la  Russie;  environ  s { millions  à 
l’Angleterre,  et  près  de  < millions  à l’Espagne,  La  Belgique  man- 
que do  sel. 
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que  les  marais  salants,  bassins  artificiels  creusés  sur  le 
rivage  de  la  mer  et  où  le  sel  cristallise  sur  un  enduit 
d’argile,  restent  toujours  en  possession  d’en  fournir  la 
plus  grande  quantité  et  jusqu’aux  4 cinquièmes.  Sur 
l’Océan , ils  existent  surtout  à Guérande  et  dans  beaucou  p 
d’autres  localités  du  dép.  de  la  Loire-Inférieure,  aux 
ilesdeRéetOleron,  à üfarennes,  ainsi  que  sur  d’autres 
points  du  dép.  de  la  Charente-Inférieure.  Sur  la  Médi- 
terranée, à Peccais  (Gard),  à Cette  (Hérault),  dans  les 
dép.  des  Bouches-du-Rhône,  du  Var,  de  l’Aude,  de  lu 
Corse,  etc.  C'est  là  le  sel  marin  proprement  dit,  bien 
qu’on  donne  généralement  celte  dénomination  à tout 
le  sel  de  cuisine.  Il  provient,  en  troisième  lieu,  des 
sources  salées.  Celles  de  Dieuze,  Moyenvic,  Cbàteau- 
Salins  (Meurthe),  Salins  et  Montmorot(Jura),  Saulnot 
(Haute-Saône),  Arc  (Doubs),  Soûl tz  (Bas-Rhin),  trahis- 
saient la  présence  du  sel  gemme  avant  que  la  découverte 
en  eût  été  faite;  mais  on  en  voit  sourdre  aussi  dans 
d’autres  lieux,  à Salies  (Haute-Garonne),  à Aincille 
(Basses-Pyrénées),  à Carcastel  et  Fourtou  (Aude),  à 
Camarade  et  La  Bastide  (Ariège),  à Saint-Pandelon 
(Landes),  à Digne  (Basses- Alpes),  à Pouillenay  (Côte- 
d’Or),  à Sassenay  (Saône-et-Loire),  à Baumes  et  à 
Courtbezon  (Vaucluse),  etc.,  etc.  Quant  au  salpêtre 
(nitrate  de  potasse),  la  France  en  produit  peu  ; elle  est 
obligée  de  le  tirer  du  dehors.  Il  n’y  a point  de  nitrières 
naturelles;  mais  dans  les  coteaux  qui  bordent  la  vallée 
de  la  Loire,  depuis  Orléans  jusqu’à  l’embouchure  du 
fleuve,  on  rencontre  fréquemment  des  pierres  calcaires 
disposées  à se  salpètrer. 

ilt  lu  I ram  t,  1.  Il 
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Eafîn,  il  n’est  pas,  proportion  gardée,  de  pays  plus 
riche  que  la  France  en  sources  d’eaux  minérales.  Malte- 
Brun  n’en  comptait  encore  que  240';  mais  d’autres 
en  portent  le  nombre  jusqu’à  800  et  même  à 1,000, 
dont  quelques-unes  très  renommées  et  très  efficaces 
dans  toutes  sortes  de  maladies.  Aussi  existe-t-il  près 
de  80  établissements  thermaux  près  desquels  sont  placés 
des  médecins  avec  le  titre  d’inspecteurs  ; les  principaux 
sont  ceux  des  Pyrénées,  le  Mont-Dore,  Vichy  et  Plom- 
bières. On  assure  que  ces  établissements  sont  annuelle- 
ment fréquentés  par  40  à 50,000  personnes,  ce  qui  est 
bien  peu  en  comparaison  de  l’affluence  qu’on  voit  tous 
les  ans  autour  des  différentes  eaux  des  seuls  pays  de 
Bade  et  de  Nassau,  visitées,  il  est  vrai,  comme  lieux  de 
plaisir  autant  que  par  des  considérations  sanitaires. 
Les  sources  sont  ou  chaudes  ou  froides,  et,  sous  un 
autre  rapport,  salines,  gazeuses,  ferrugineuses  ou  sulfu- 
reuses. Les  eaux  de  Bagnères  de  Bigorre  (Hautes-Pyré- 
nées) , de  Bagnoles  (Orne) , de  Bourbonne-les-Bains 
(Haute-Marne),  d’Aix  (Bouches-du-Rhône),  de  Plom- 
bières et  de  Bains  (Vosges),  de  Luxeuil  (Haute-Saône), 
de  Bourbon-Lancy  (Saône-et-Loire),  de  Ghaudesaigues 
(Cantal),  etc.,  sont  thermales  et  salines  ; celles  de  Nie- 
derbronn  (Bas-Rhin), au  contraire,  satines  et  froides.  Les 
eaux  du  Mont-Dore  (Puy-de-Dôme,  p.  40),  de  Vichy  et 
de  Buurbon-l’ Archambault  (Allier)*,  de  Dax  (Haute- 

(i)  Il  en  donne  un  tableau  indiquant  leur  nature,  leurs  proprié- 
tés, leur  température  et  leurs  gisements.  Précis  de  la  Géogr.  univ. , 
«819,  T.  VIII,  p.  855  bis. 

(i)  En  même  temps  ferrugineuses. 
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Garonne)  sont  gazeuses  et  acidulés.  Il  existe  peu  d’eaux 
ferrugineuses  froides,  comme  Forges  (Seine>Inférieure), 
mais  beaucoup  de  chaudes.  Enfin  les  principales  eaux 
sulfureuses  thermales  sont  celles  d’Ax  (Ariège),  de  Ba- 
gnères  de  Luchon  (Haute-Garonne),  de  Barègcs  et  de 
Cauterelz  et  Saint-Sauveur  (Hautes-Pyrénées),  d'Eaux- 
Bonnes  (Basses-Pyrénées);  celles  d’Enghien,  non  loin 
de  Paris, sont  froides.  Balaruc  (Hérault)  et  Néris  (Allier) 
ont  des  eaux  alcalines*.  Quelques-unes  des  sources  ther- 
males ont  plus  de  60  degrés  de  chaleur;  aussi  se  sert-on 
de  celles  de  Ghaudesaigues  (-(•80'’),  les  plus  chaudes 
après  celles  d’Olette  ( -f-  88®),  dép.  des  Pyrénées-Orienta- 
les, pour  chauffer  les  maisons  des  habitants  en  hiver;  à 
Bourbon-I* Archambault,  elles  ne  sont  pas  moins  chau- 
des. Celles  de  Dax  sont  si  brûlantes  qu’à  dix  pas  de  la 
sortie  on  peut  à peine  y tenir  la  main.  Après  les  eaux 
minérales,  on  peut  citer  encore  les  eaux  incrustantes  qui 
dissolvent  les  pierres  tendres  et  s’en  imprègnent,  ou  qui 
entraînent  les  minéraux  dissous  par  le  gaz  acide  carbo- 
nique : il  en  existe  dans  l’Auvergne,  dans  le  Jura  et  sur 
d’antres  points. 

Nous  nous  a prêterons  peu  sur  le  règne  végétal  : il  serait 
fastidieux  d’en  donner  simplement  la  nomenclature, 
et  trop  long  d’entrer  dans  les  détails;  d’ailleurs  les  plan- 
tes sont  à peu  près  semblables  dans  toute  l'Europe  sous 
les  mêmes  latitudes.  La  flore  française  est  considérable, 
ainsi  que  nos  richesses  botaniques  en  général;  on  compte 
• 6,000  espèces  environ,  appartenant  à 830  genres.  Mais 

(i)  Isidore  Bourdon , Manuel  des  eaux  minérales  de  France, 
Paris,  i83A,in.a®. 
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ce  sont  en  grande  partie  des  richesses  d’emprunt.  « Les 
seuls  végétaux  importants  qui  soient  réellement  indi- 
gènes de  la  France,  a dit  Malte-Brun*,  sont  le  figuier,  le 
pommier,  le  poirier  et  le  prunier  ; nous  ne  devons  pas 
oublier  cependant,  parmi  les  plantes  acotylédones  ou 
dépourvues  d’embryons  visibles,  la  truffe,  qui  rend  les 
environs  d’Angouléme  et  de  Périgueux  chers  aux  véri- 
tables gourmands.  La  culture  a naturalisé  sur  notre  sol 
un  grand  nombre  d’arbres  utiles  ou  de  plantes  d’agré- 
ment. Le  cerisier,  apporté  d’Asie  en  Europe  par  Lucul- 
lus,  fut,  ainsi  que  la  vigne*,  acclimaté  en  France  par 
les  Romains.  Les  anciennes  colonies  grecques  établies 
sur  nos  côtes  méditerranéennes  y transportèrent  l’oli- 
vier originaire  du  mont  Taurus,  et  le  framboisier  du 
mont  Ida.  La  découverte  du  Nouveau-Monde  nous  a 
valu  la  capucine  du  Pérou,  la  tomate  du  Mexique,  le 
topinambour  du  Brésil,  la  pomme  de  terre  de  la  Virgi- 
nie, et  le  maïs  improprement  appelé  blé  de  Turquie. 
L’humble  persil  nous  est  venu  de  la  Sardaigne,  et  le 
cardon  de  la  Barbarie.  Le  grenadier  fut  aussi  transporté 
de  l’Afrique  dans  nos  régions  méridionales.  L’Asie  sur- 
tout a contribué  à enrichir  nos  potagers,  nos  vergers  et 
nos  champs.  Le  nord  de  cette  contrée  est  la  patrie  de 
l'épinard;  nous  devons  le  radis,  l’oranger,  le  citronnier 
et  le  mûrier  blanc  à la  Chine;  le  mûrier  noir  à l’Asie- 
Mineure;  l’abricotier  à l’Arménie;  le  pêcher  et  la  fève 
de  marais  à la  Perse;  cette  vaste  partie  du  monde  a vu 

(0  Géogr.,  éd.  de  isis,  T.  Vllt,  p.  900. 

(*)  C’est  à nie  de  Chypre  que  Fontainebleau  est  redevable  de 
tes  rbasselas  délicieux. 
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naître  l'aiuaudier  et  le  noyer,  la  laitue  et  les  melons  les 
plus  succulents.  Enfin,  le  haricot,  la  chicorée  blanche, 
et  le  potiron  qui,  dans  nos  jardins,  étale  ses  larges 
feuilles  et  fait  briller  l’or  de  son  énorme  fruit,  ontpafôé 
du  climat  brûlant  des  Indes  à la  douce  température  de 
la  France  et  de  l’Europe  occidentale.  Que  de  conquêtes 
lointaines  n’a  point  faites  l'horticulture?  Elle  conserve 
le  lis  de  la  Palestine,  le  tournesol  du  Pérou,  le  dahlia 
du  Mexique,  la  balsamine  de  l’Inde,  le  réséda  d’Égypte, 
l’angélique  de  la  Laponie,  la  tubéreuse  de  Ceylan,  la 
tulipe  de  Turquie,  et  la  renoncule  inodore,  seul  souve- 
nir de  la  pieuse  expédition  de  saint  Louis  en  Syrie. 
Dans  nos  parcs,  le  saule  pleureur,  apporté  des  environs 
de  Babylone,  aime  le  bord  des  pièces  d'eau,  et  laisse 
tomber  jusqu’à  sa  base  ses  rameaux  souples  et  légers.  > 
On  peut  ajouter  aux  importa tionsexotiques  le  lis,  l’a- 
némone, l’œillet,  la  rose,  les  choux-fleurs,  l’oignon,  la 
rhubarbe,  le  lin,  le  tabac,  etc.;  mais  il  y a néanmoins 
une  restriction  à faire  à la  pauvreté  primitive  que  l’ha- 
bile et  savant  Danois  attribue  à notre  pays  quant  au 
i-ègne  végétal.  Lui-même  nomme  encore  comme  indi- 
gènes de  la  France  le  peuplier  noir,  le  tremble  et  le 
peuplier  blanc,  qui  s’unissent  à ceux  de  ITtalie  et  de 
l’Amérique  pour  orner  nos  parcs  et  border  nos  prairies; 
et  il  ne  conteste  pas  sans  doute  la  même  origine  à 
l’arbre  des  druides,  à l’ancien  de  nos  bois,  au  chêne,  si 
profondément  enraciné  dans  notre  sol,  ni  peut-être  à 
l’orme,  pourtant  peu  commun  en  France  avant  Fran- 
çois I",  ni  au  charme,  au  frêne,  au  hêtre,  au  bouleau. 
Un  vieux  chêne  de  la  commune  de  Pommeraye-sur- 
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Loire,  arrondissement  de  Beaupréau,  peut-être  existant 
encore  aujourd'hui,  arait  échappé  comme  par  miracle 
à la  hache  des  bûcherons  qui  ont  fuit  disparaître  nos 
antiques  forêts  : il  a,  selon  M.  Depping,  3â  pieds  de  cir- 
conférence et  on  lui  attribue  un  âge  de  près  de  2,000 
ans.  Les  forêts  de  la  Bretagne  renferment,  dit-on,  des 
prodiges  semblables.  On  vénère  aussi  comme  un  con- 
temporain des  druides  l’orme  qui  ombrage  l’église  du 
village  de  Bettange  (Moselle)  ; à la  base,  son  tronc,  de- 
puis longtemps  creux  et  décharné,  a 14  pieds  de  dia- 
mètre. Un  autre  arbre  séculaire,  le  tilleul,  appartient 
aussi  à nos  climats  : on  sait  que  sa  vie  se  prolonge  pres- 
que indéfiniment.  Le  plus  vieux  de  tous,  celui  qui  or- 
nait la  cour  du  château  de  Ghaille,  près  de  Melle  (Deux- 
Sèvres)  n’existe  plus;  mais  à une  lieue  d’Hesdin  (Pas- 
de-Calais),  au  village  d’Ëcquemicourt,  on  en  voit  un 
autre  dont  le  feuillage,  dit-on,  pourrait  ombrager  tout 
un  régiment.  Le  pin,  le  sapin,  qui  couvrent  les  régions 
élevées  de  nos  montagnes,  arrivent  aussi  à un  âge 
avancé  : au  sapin  indigène,  la  culture  joint  celui  de 
la  Norvège  et  du  Canada.  On  cite  aussi  de  fort  vieux 
châtaigniers,  arbre  également  indigène,  de  même  que 
l’aune  qui  recherche  l’humidité,  et  le  sorbier  aux 
charmantes  grappes  de  fruits  écarlates  dont  les  oiseaux 
sont  friands;  le  marronnier  d’Inde,  le  robinier  ou  faux 
acacia,  le  micocoulis,  le  coignassier  nous  sont  au  con- 
traire venus  du  dehors. 

Nous  avons  parlé  plus  haut  (p.  IG),  à l’occasion  du 
climat,  des  quatre  régions  dans  lesquelles  on  divise  la 
France  par  rapport  aux  cultures  et  aux  productions  na- 
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turelles,  ia  région  de  l’olivier,  celle  du  maïs, celle  delà 
vigne  et  celle  où  cette  dernière  même  ne  vient  plus  et 
est  remplacée  par  le  pommier.  On  sait  que  les  dépar- 
tements placés  dans  cette  région  septentrionale  n’ont 
rien  à envier  aux  autres  : ils  produisent  en  abondance 
les  céréales,  c’est-à-dire  le  fond  de  notre  alimentation 
les  légumes  et  les  plantes  potagères,  parmi  lesquels  les 
haricots  de  Soissons,  les  carottes  d’Amiens,  les  arti- 
chauts de  Laon,  les  navets  de  Preneuse,  etc.,  sont  re- 
nommés; le  tubercule  farineux  d’une  si  immense  res- 
source pour  les  classes  peu  aisées;  la  betterave,  qui 
nous  dispense  de  demander  le  sucre  aux  climats  chauds 
et  lointains;  la  chicorée,  qui  ne  saurait  tenir  lieu  de 
café,  mais  dont  la  poudre  peut,  par  économie  ou  pour 
raison  de  santé,  être  mélangée  avec  celle  de  cette  fève 
odorante  ; les  graines  oléagineuses,  le  lin  et  le  chanvre, 
si  précieux  pour  l’industrie;  le  houblon,  sans  lequel  on 
ne  fait  pas  de  bonne  bière.  Ces  mêmes  départements 
ont  de  belles  pépinières;  on  connaît  la  renommée  des 
cerises  de  la  Limagne  et  de  la  vallée  de  Montmorency, 
les  superbes  plantations  en  pommiers  du  pays  de  Caux 
et  les  excellentes  poires  des  départements  du  nord- 
ouest.  Ceux-ci  et  leurs  voisins  du  nord-est  partagent 

(I)  Plus  loin,  en  traitant  des  consommations,  et  dans  le  T.  III, 
chapitre  de  l’agriculture,  viendront  les  détails  sur  la  production 
des  céréales.  D’après  le  tableau  de  la  p.  as*  de  ce  même  T.  III, 
où  figurent  tous  les  États  de  l’Europe,  la  production  totale  de 
cette  partie  do  monde  en  céréales  serait  de  plus  de  i milliard 
d’hectolitres.  M.  le  baron  de  Reden  compte  s«o  millions  d’hectol. 
de  froment,  t s 1 1 millions  de  seigle,  mais  sans  étendre  ses  calculs 
aux  autres  céréales. 
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d’ailleurs  avec  les  régions  plus  méridionales,  outre 
quelques-unes  des  productions  déjà  nommées,  le  ta- 
bac, les  plantes  tinctoriales,  notamment  la  garance, 
et  même  les  melons  dont  l’Italie  ne  mûrit  pas  seule 
les  fruits  dorés.  La  vigne , cette  seconde  richesse  de 
la  France  après  le  blé,  se  cultive  dans  76  départements, 
mais  la  culture  n’en  n’est  guère  sérieuse  que  dans  55; 
l’étendue  de  terre  qu’elle  occupe  approche  de  2 mil- 
lions d’hect. , ce  qui  fait  environ  ^ du  sol  de  la 
France.  On  distingue  jusqu’à  250  espèces  de  raisins. 
A la  région  méridionale,  qui  produit  aussi  les  plus 
beaux  fruits,  des  pèches,  des  abricots  succulents,  des 
prunes  de  diverses  dénominations,  appartiennent  en 
propre  la  truffe,  qui,  pour  le  dép.  de  la  Dordogne,  est 
une  production  importante,  et  les  champignons  comes- 
tibles d’un  usage  plus  général.  Là  se  trouvent  aussi  en 
abondance  les  châtaignes,  destinées  à remplacer  le  blé; 
le  mûrier,  dont  les  feuilles  alimentent  les  vers  à soie, 
mais  qui  se  recommande  aussi  par  son  fruit  délicieux; 
enfin,  les  fruits  du  sud  proprement  dits,  l’orange,  le 
citron,  la  figue,  l’amande,  les  câpres,  la  pistache,  le 
jujube,  la  grenade  même,  etc. 

c Montez  sur  les  hautes  montagnes,  dit  M.  Depping  <, 
suivez  le  cours  des  rivières,  ou  errez  sur  le  rivage  de  la 
mer,  vous  verrez  partout  des  végétaux  ; chaque  contrée 
vous  en  fournira  de  nouvelles  espèces...  La  nature  eu  a 
orné  toutes  les  parties  du  sol  ; il  y en  a qui  semblent  se 
plaire  dans  les  lieux  où  tout  autre  végétal  périrait  in- 

(i)  Merveillu  tt  beautés,  etc.,  T.  1,  p.  ti. 
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failliblement.  .\ux  Alpes  et  aux  Pyrénées  se  repro- 
duisent des  lichens  et  autres  plantes  humbles  des  bords 
de  la  mer  Glaciale  ; quelques-uns  végètent  sous  les  glaces 
et  les  neiges,  etee  n’est  que  par  intervalles  que  les  rayons 
du  soleil  viennent  les  frapper.  Des  touffes  de  l'astragale 
marseillaise  décorent  les  plages  arides  de  la  Méditerra- 
née ; la  tremelle  thermale  tapisse  les  bords  et  le  fond  de 
la  source  chaude  de  Dax,  et  prospère  dans  une  chaleur 
de  56  degrés;  Yalpina  humifraga  ne  quitte  jamais  les 
hauteurs  les  plus  froides... 

« C’est  dans  le  Languedoc  et  la  Provence  que  la  végé- 
tation se  montre  dans  tout  son  éclat;  c’est  là  qu’a- 
bondent les  fleurs  et  les  fruits,  et  que  les  blés  surpassent 
ceux  des  autres  provinces,  le  Dauphiné  excepté;  c’est  là 
aussi  que  le  botaniste  fait  la  plus  riebe  récolte.  Le  ter- 
ritoire de  Montpellier  seul  fournit  76  espèces  de  lichen, 
2 1 de  centaurée,  24  de  ciste,  2!  de  renoncule  et  16  de 
véronique;  des  bateaux  chargés  de  fleurs  viennent  ap- 
provisionner le  marché  de  Marseille;  et  tandis  que  les 
frimas  sévissent  dans  les  contrées  septentrionales,  l’air 
est  embaumé  en  Provence  et  en  Languedoc  de  fleurs 
d’orangers,  d’œillets,  de  roses  et  de  narcisses...  L’as- 
pect des  champs  et  des  coteaux  plantés  d’oliviers,  de 
figuiers,  d’orangers,  de  citronniers,  de  grenadiers  et  de 
mûriers,  dont  le  beau  feuillage  se  détache  agréablement 
sur  un  fond  d’azur,  est  ravissant.  En  plusieurs  endroits 
des  Cévennes,  entre  autres  sur  les  bords  du  Gardon  de 
Mialet,  on  voit  comme  des  forêts  de  mûriers. 

€ A ces  arbres  se  mêlent  des  rouvres,  des  lauriers, 
des  myrtes,  des  câpriers,  des  jujubiers,  des  pistachiers, 
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des  lentisques,  des  micocouliers,  la  vigne  et  la  cassie. 
Le  dattier  même  réussit  aux  environs  de  Saint-Tropez.. . 
Une  odeur  de  genêt  d’Espagne,  de  thym  et  de  lavande 
embaume  les  landes  du  midi.  Dans  ces  contrées,  la  na- 
ture ne  se  repose  jamais  : tandis  qu’on  moissonne  d’un 
côté,  on  sème  de  l’autre.  Le  travail  de  l’agriculteur  est 
quelquefois  récompensé  au  centuple.  » 

Le  toi  forestier,  considérablement  réduit  si  on  le 
compare  à ce  qu’il  était  sous  l’ancienne  monarchie,  a 
cependant  reçu  un  nouveau  développement  depuis  une 
vingtaine  d’années.  Nous  donnons  à son  égard  de 
grands  détails  dans  une  autre  partie  de  cet  ouvrage  * ; 
ici,  nous  nous  bornerons  à dire  que,  d’après  la  Statis- 
tique agricole  (1840),  les  bois  et  forêts  couvrent  une 
surface  de  8,804,550  hect.,  c’est-à-dire  environ  ^ de 
l’étendue  du  pays.  En  déduisant  de  ce  nombre  368,705 
hect.  que  la  Statistique  officielle  désigne  sous  le  nom 
vague  de  toi  forestier  et  qui  paraissent  être  déboisés 
dans  ce  moment,  il  l’este  toujours  un  total  de  8,435,845 
hect.  Nous  avons  parlé  plus  haut  des  principales  es- 
sences qui  dominent  dans  nos  forêts;  ajoutons  seule- 
ment que  dans  les  dép.  des  Landes  et  de  Lot-et-Garonne 
on  trouve  le  chêne-liège  si  utile  à l’industrie  vinicole; 
et  que  le  merisier,  qui  abonde  dans  les  Vosges,  fournit 
la  liqueur  recherchée  par  les  gourmets  sous  le  nom  de 
kirsch  ou  de  kirschemoasser  (eau  de  cerises). 

(t)  T.  III,  Agriculture.  Dans  le  même  volume  (tableau  général, 
p.  34k),  on  fait  aussi  connaître  l’étendue  de  la  surface  boisée  dans 
tous  les  autres  pays  de  l’Europe,  et  en  outre  toutes  les  indications 
ci-dessus  relatives  aux  diverses  cultures  sont  largement  dévelop- 
pées. 
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La  partie  de  la  France  la  plus  riche  en  forêts  c’est 
l’est,  ainsi  qu’on  peut  en  juger  par  la  comparaison  sui- 
vante : 

Nord  oriental  8,oei,oi*iiecl.  Nord  occidental  i,8S6,o*4hect. 
Midi  oriental*  t, 469, 757  Midi  occidental  1,910,757 

6,637,769  3,966, 781 

Ou  voit  aussi  par  ce  tableau  que  la  différence  est 
moins  grande  entre  le  nord  et  le  midi  ; car  le  premier 
offre  un  total  de4,424,056  hect. , contre  4,380,494  bect. 
appartenant  au  second.  C’est  la  Nièvre,  couverte  des 
forêts  du  Morvan,  qui  est  le  département  le  plus  boisé  : 
l’étendue  forestière  y est  de  258,897  hect.  Après  lui 
viennent,  dans  l’ordre  décroissant,  les  dép.  suivants: 
Landes,  264,731  (étendue  encore  plus  forte,  mais  moins 
couverte);  Côte-d’Or,  249,627;  Var,  240,081;  Vosges, 
220,005;  Isère,  212,962;  Haute-Marne,  192,219;  Meur- 
the,  187,367;  Meuse,  171,423;  Drôme,  171,400,  etc. 

Enfin  une  grande  partie  du  sol  est  couverte  de  pd- 
turagei  et  de  prairie»,  richesse  naturelle  (car  on  ne 
parle  pas  ici  des  prairies  artificielles)  qui  mérite  la  plus 
grande  considération.  On  a classé  parmi  les  prairies, 
dans  la  Statistique  officielle,  les  pâturages  qui  don- 
nent un  foin  faucbable  et  d’assez  bonne  qualité,  et 
parmi  les  autres  ceux  où  l’on  fuit  paitre  les  troupeaux 
et  qui  ne  peuvent  pas  servir  autrement.  Voici  le  total 
que  donne  la  Statistique  de  l’agriculture  (1840)  : pâ- 
tures et  pâtis,  9,191,076  hect.;  prairies  naturelles, 
4, 198, 198  hect.  Ainsi  les  premiers  occupent  presque  de 

( i)  Y compris  la  Corse. 
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la  France,  et  les  secondes  près  de  Nous  a\ons  vu 
plus  haut  (p.  148)  que  les  landes  et  bruyères  occupent 
5,676,089  liect.,  et  les  pays  de  montagnes  4,268,750 
hecl.,  total  10,944,839.  Cette  étendue  est  sans  doute 
comprise  en  grande  partie  dans  les  chifrres  ci-dessus, 
dont  le  total  s’élève  à 15,389,274  hect.,  c’est-à-dire  à 
près  de  | de  la'France.  En  effet,  les  départements  qui 
sont  au  premier  rang  pour  les  pâtures  et  pâtis  sont  les 
suivants  dans  l’ordre  décroissant  ; Landes,  382,262 
hect.;  Basses-Pyrénées,  338,596;  Gironde,  3-36,814; 
Basses-Alpes,  323,541  ; Aveyron,  320,990;  Morbihan, 
298,747;  Finistère,  239,126;  Lozère,  230,831  ; Hautes- 
Alpes,  230,167;  Cantal,  225,280;  Aude,  218,752; 
Puy-de-Dôme,  202,954.  Ce  sontou  nos  principaux  pays 
de  montagnes  ou  ceux  qui  renferment  ces  tristes  landes 
dont  nous  avons  parlé.  Aucun  des  départements  du 
nord  oriental,  principal  grenier  de  la  France,  ne 
figure  parmi  eux  : là  le  chiffre  le  plus  élevé  pour  les 
pâtures  et  pâtis  n’est  que  de  105,447  hect.  : il  appar- 
tient au  Cher,  et  après  lui  vient  le  Jura,  avec  seulement 
64,477  hect.,  et  la  région  tout  entière  (de  21  dépar- 
tements) en  offre  à peine  800,000  hect.,  c’est-à-dire  un 
peu  plus  du  double  de  ce  qu’on  en  trouve  dans  le  dép. 
des  Landes,  âfais  quant  aux  vertes  prairies  qui  rappor- 
tent d’abondants  fourrages,  leur  répartition  est  toute 
différente  : ce  n’est  pas  dans  les  hautes  montagnes 
qu’on  peut  les  trouver,  et,  à cet  égard,  le  midi  oriental, 
qui  offre  le  chiffre  le  plus  fort  pour  les  pâtures  et 
pâtis  (3,670,000  hect.),  ne  pcntpasse  vanter  du  même 
avantage  (883,000  hect.).  C’est  le  midi  occidental  qui 
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est  en  tète  sous  ce  rapport  (1,186,240  hect.);  mais  il 
laisse  à peu  de  distance  derrière  lui  le  nord  oriental  et 
le  nord  occidental  qui  sont  absolument  sur  la  même 
ligne  entre  eux.  Voici  l’importance  de  cette  branche 
dans  les  départements  qui  priment  sous  ce  poiritde  vue  : 
Saône-et-Loire,  128,006;  Orne,  125,556;  Haute- 
Vienne,  119,157;  Vendée,  116,641;  Calvados,  107,854; 
Doubs,  95,205;  Manche,  89,255;  Loire-Inférieure, 
84,041;  Dordogne,  79,158;  Puy-de-Dôme,  78,864; 
Cantal,  77,619;  Charente-Inférieure,  77,575,  etc.,  etc. 
Ici  se  trouvent,  comme  on  voit,  les  gras  herbages  du 
nord-ouest  ; le  tapis  de  verdure  qui  couvre  les  étages 
inférieurs  des  montagnes  du  centre  ; les  délicieuses 
vallées  des  Vosges;  les  prairies  à perte  de  vue  du  Li- 
mousin; celles  de  la  Vendée,  après  lesquelles  on  peut 
nommer  encore  le  voisinage  de  la  mer  en  Picardie  et 
en  Flandre,  les  Ardennes  et  l’Argonne;  enfin,  d’un  côté 
tout  è fait  opposé,  celles  de  l’ile  de  la  Camargues. 

Nous  n’avions  à nous  occuper,  dans  ce  panorama 
préliminaire,  que  de  l’aspect  général  de  la  végétation 
en  France  et  de  sa  puissance  spontanée  : aidant  cette 
dernière,  l’homme  la  renforce,  la  varie,  la  dirige,  et  il 
en  est  récompensé  par  les  richesses  dont  nous  aurons  à 
faire  l’inventaire  dans  le  T.  III  de  cette  Statistique,  au 
chapitredel’agricuIture.Seulementdansquelquesnoles, 
nous  nous  sommes  permis  d’anticiper  sur  cette  partie 
de  notre  travail.  Nous  quitterons  en  conséquence  le 
règne  végétal,  et  les  pâturages  dont  nous  venons  de 
traiter  nous  mènent,  par  une  transition  naturelle,  au 
règne  animal  qu’il  nous  reste  à examiner. 
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Ici  se  placent  pour  nous  au  premier  ranc  les  animaux 
domestiques,  d’une  part  les  chevaux,  les  Anes,  les  mu- 
lets, de  l’autre  les  bétes  à cornes,  les  moutons,  les  chè- 
vres, les  porcs;  puis,  nos  hôtes  plus  intimes,  les  chiens 
et  les  chats.  Néanmoins  nous  aurons  peu  de  chose  à en 
dire;  comme  leur  entretien,  leur  multiplication,  leur 
perfectionnement  ne  restent  point  abandonnés  aux 
soins  de  la  nature,  mais  qu’ils  sont  un  objet  de  l’indus- 
trie de  l’homme,  c'est  aussi  dans  une  autre  partie  de 
cet  ouvrage  que  nous  avons  à nous  en  occuper.  Bornons- 
nous,  pour  le  moment,  à inventorier  sommairement, 
à l’aide  de  la  Statistique  officielle',  la  richesse  actuelle 
delà  France  sous  ce  rapport,  en  faisant  une  part  dis- 
tincte aux  deux  principales  régions. 


Nord*  Midi.  France  totale. 

Chevaux «,18T,S48  660,64S  t, 818, 406 

Mulets  et  mùles.  . 44,31 5 s«v,6S6  373,841 

Anes  et  ânosses.  . i63,6!)8  860,811  413, 819 

Bêtes  à cornes . . . 8,948,831  3,987,707  0,936,538 

Bétes  ovines.  . . . 13,780,331  18, ses, 000  30,151,430 

Porcs 0,407,035  0,413,680  4,910,701 

Chèvres.  ....  044,804  710,406  904,300*. 


Pour  les  chevaux,  on  voit  h quel  point  le  midi  de  la 
France  est  inférieur  au  nord,  et,  quoique  cette  dernière 
partie  ait  en  revanche  beaucoup  moins  d’ânes  et  de 
mulets,  la  différence  relativement  à ces  espèces  secon- 

(i)  Agriculture,  T.  H,  p.  680.  Nous  réunissons  la  Corse  au 
midi,  observation  qu’il  suËQra  de  faire  une  fois  pour  toutes. 

(0)  On  peut  se  rendre  compte  de  la  situation,  à cet  égard,  des 
principaux  pays  de  l’Europe,  par  l’inspection  du  tableau  que  nous 
donnons  T.  III,  p.  sss. 
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daires  est  bien  loin  d’êlre  assez  grande  pour  rélablir 
l’équilibre.  Au  reste,  le  nombre  total  est  encore  insuf- 
fisant, comme  on  peut  en  juger  par  le  fait  suivant.  De 
1823  jusqu’à  la  fin  de  1840,  on  a importé  en  France,  de 
l’étranger,  346,180 chevaux,  et  l’on  n’en  a exporté  que 
71,973  ; différence  en  plus  pourl’importation  274,207, 
ce  qui,  pour  chacune  des  8 années,  fait  34,276  chevaux. 
Quant  au  mérite  des  différentes  races  et  à leur  perfec- 
tionnement, ce  sujet  est  réservé  pour  une  autre  partie 
de  cet  ouvrage. 

Là  aussi  * ce  sera  le  lieu  de  parler  des  races  de  nos 
bêtes  à cornes,  qu’il  serait  également  urgent  de  multi- 
plier, la  consommation  se  trouvant  en  déficit  pour  un 
dixième  environ.  On  y verra  aussi  que  la  même  insuffi- 
sance ne  se  fait  pas  sentir  à l’égard  des  bêtes  ovines,  si 
ce  n’est  pour  la  laine  employée  dans  la  manufacture  des 
draps  dont  nous  approvisionnons  tantdeeontrées  étran- 
gères. Les  chèvres,  autres  bêtes  à laine,  se  rencontrent 
en  plus  grand  nombre  dans  le  midi  que  dans  le  nord, 
différence  qui  existe  aussi,  mais  dans  une  disproportion 
moins  sensible,  pour  les  moutons;  eUes  appartiennent 
en  particulier  aux  pays  de  montagnes  et  pauvres,  où  elles 
sont  d’une  grande  ressource  et  s’élèvent  à peu  de  frais. 

Nous  ne  dirons  rien  des  chiens  et  des  chats  extrême- 
ment nombreuxet  qui  offrent  tan  t d’espèces  diverses.  De- 
puis quelques  an  nées  le  chien  de  Terre-Neuve  et  les  chats 
d’Angora,  nouvelle  espèce  de  luxe  dans  nos  maisons,  se 

(<  ) T.  III,  chap.  de  l’agriculture.  Signalons  seulement  ici  comme 
une  curiosité  le  taureau  noir  de  la  Camargues,  animal  petit,  mais 
vif  et  léger,  qui  ne  se  mêle  jamais  à d’autres  races. 
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sont  singulièrement  multipliés.  L’utilité  de  ces  animaux 
domestiques  est  connue;  le  chien,  en  particulier,  est 
une  véritable  béte  de  trait  dans  certaines  contrées,  sur- 
tout dans  les  villages  avoisinant  les  villes  ; ce  fidèle  ami 
de  l'homme  multiplie  ses  services  au  point  de  devenir 
complice  de  ses  délits,  et  l'on  assure  que  seulement  sur 
la  fronlière  de  la  Belgique  on  emploie  5 à 600,000  chiens 
à la  contrebande,  surtout  à celle  du  tabac. 

Plus  d’un  siècle  s’est  écoulé  depuis  que  l'urur,  le  buf- 
fle, le  renne,  l’élan  et  d'autres  animaux  des  pays  du 
nord  ont  disparu  du  sol  de  la  France  par  suite  de  l’adou- 
cissement du  climat,  de  l’amoindrissement  des  bois  et 
du  manque  de  sécurité  annuellement  accru  pour  eux 
par  le  progrès  delà  population.  Mais  le  mouflon,  qu’on 
regarde  comme  le  type  primitif  du  bélier,  se  trouve 
encore  dans  l’ile  de  Coi-se,  et  certains  animaux  nuisi- 
bles se  rencontrent  même  encore  dans  quelques  coins 
reculés  de  notre  territoire  continental.  Ainsi  l’ours  noir 
ou  brun  hante  encore  les  bauteui's  des  Alpes  et  des  Py- 
rénées; le  lynx  se  montre  encore  dans  la  première  de 
ces  chaînes,  et  nç  parait  même  pas  extirpé  dans  celle  des 
Cévennes;  le  loup,  habituellement  caché  au  fond  de  nos 
plus  vastes  forêts,  infeste  encore  les  campagnes,  surtout 
en  hiver,  quand  la  faim  lui  fait  braver  les  dangers.  Le 
rusé  renard,  la  terreur  des  basses-cours,  et  le  féroce 
sanglier,  qui  a son  repaire  dans  les  vieilles  forêts  de  nos 
montagnes,  sont  beaucoup  plus  communs.  Pendant  la 
saison  des  chasses  de  1841  à 1842,  il  a été  détruit  par 
les  louveliers  741  loups,  490  sangliers,  2,895  renards, 
331  blaireaux  et  1 ,626  chats  sauvages  et  bêtes  puantes. 
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Kn  Ri^nénl,  le  gibier  esl  nbondoDt,  non-seulement  les 
lapins  et  les  lièvres  qui  pullulent  partout,  mais  encore 
le  chevreuil . Le  daim  et  le  cerf  sont  beaucoup  plus  rares. 
Dans  les  espèces  voisines  distinguées  par  leurs  formes 
élégantes  et  la  grâce  de  leurs  mouvements,  nous  nom- 
merons l’isard,  le  chamois  et  le  bouquetin,  qui  ne  quit- 
tent point  les  sommets  de  nos  montagnes  du  sud-est  et 
du  sud-ouest.  L’écureuil  au  poil  roux  anime  toutes  nos 
forêts;  mais  quelques  espèces  plus  curieuses,  celle  au 
poil  d’un  brun  foncé  piqnetédeblancjaunâtre.etlepola- 
toiiche  de  Sibérie,  écureuil  volant  ou  du  moins  faisant 
des  sauts  étonnants  à l’aide  de  ses  lianes  dilatés,  et  qui 
ne  sort  de  sa  retraite  que  la  nuit,  sont  renfermées  dans 
les  hautes  régions  des  Alpes,  c Ces  montagnes,  ditMalle- 
Brun,  servent  également  d'asile  à la  marte  au  poil  jau- 
nâtre. La  marmotte,  dont  le  long  sommeil  est  connu 
sous  le  nom  d’hivernement,  habite  en  société  scs  vastes 
terriers,  vers  les  sommités  de  nos  Alpes  et  de  nos  Pyré- 
nées. Dans  les  départements  voisins  des  Vosges,  on  voit 
souvent  l’ennemi  du  mulot  et  de  la  souris,  cette  même 
hermine  dont  nous  tirons  la  fourrure  des  champs  glaeés 
de  la  Sibérie;  et  l’on  rencontre  le  hamster  qui,  célèbre 
par  ses  longs  voyages,  se  trouve  également  dans  le  nord 
et  le  midi  de  la  Russie,  en  Pologne,  en  Ukraine,  en 
Hongrie,  en  Allemagne,  et  dans  l’Alsace,  où  on  l’appelle 
marmotte  de  Strasbourg.  Dévastateur  des  moissons, 
chaque  hamster  entasse  dans  son  terrier  depuis  12  jus- 
qu’à 100  livres  de  grain  ; et,  féroce  autant  qu’intrépide, 
jamais  on  ne  le  voit  reculer  devant  son  ennemi,  ni  de- 
vant l’homme  même  qui  a tant  d’intérêt  à le  détruire. 

SittlKiiiiue  df  la  l'ranre,  ?,  IA 
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Le  blaireau,  solitaire  et  méfiant,  creuse  son  terrier 
dans  les  bois  les  plus  écartés;  la  taupe  établit  sa  demeure 
dans  tous  les  terrains  fertiles;  le  hérisson  se  blottit  en 
boule  dans  les  buissons;  le  rat,  le  mulot,  le  loir,  la  son- 
ris  et  le  lérot  habitent  les  champs  et  les  jardins  ; le  cam- 
pagnol amphibie,  appelé  vulgairement  rat  d’eau,  se  tient 
au  bord  des  marais  et  des  cours  d’eau  peu  fréquentés; 
la  loutre,  objet  des  recherches  de  nos  chasseurs,  se  ré- 
fugie dans  les  lieux  les  plus  cachés,  dans  les  trous  qui 
bordent  les  étangs  et  les  rivières,  et  cherche  au  fond  des 
eaux  le  poisson  dont  elle  se  nourrit;  enfin  le  desman, 
quadrupède  aquatique  peu  connu,  qui  détruit  les  vers 
et  les  insectes,  se  montre  quelquefois  aux  environs  de 
Tarbes.  » Il  a quelques  rapports  avec  le  castor  ou  vibre 
qu’on  rencontre  lui-mème  encore  de  loin  en  loin  dans 
les  îles  du  Rhône  et  dans  le  Gardon,  où  néanmoins  il 
oublie  son  talent  d’architecte.  En  ajoutant  enfin  le  pu- 
tois, la  fouine,  la  belette,  trop  communs  dans  les  cam- 
pagnes pour  la  sécurité  des  basses-cours,  et  différentes 
espèces  de  chauves-souris,  on  a la  liste  à peu  près  com- 
plète de  la  classe  des  mammifères  vivant  sur  le  sol  de  la 
France. 

Les  oiseaux  offrent  une  variété  plus  grande,  et  dans 
leur  nombre  figurent  la  plupart  de  ceux  qu’on  connaît  en 
Europe,  soit  qu’ils  habitent  constamment  nos  contrées, 
soit  qu’ils  viennent  seulement  les  visiter  une  partie  de 
l’année.  A la  première  de  ces  deux  catégories  appartien- 
nent nos  volatiles  des  basses-cours,  les  poules,  si  impor- 
tantes par  le  produit  de  leur  ponte',  les  dindes,  les  oies, 

(i)  Il  en  sera  reparlé  au  chap,  de  l’agriculture,  T.  III. 
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les  canards,  les  pigeons;  le  paon,  autrefois  une  rareté; 
puis  d’antres  gallinacés  comme  le  coq  de  bruyère  et 
la  perdrix,  qu’on  rencontre  fréquemment  dans  les  bois; 
la  gelinotte,  qui  préfère  les  montagnes;  le  canard  sau- 
vage, la  bécasse,  la  bécassine,  etc.,  ordinairement  ca- 
chés au  bord  des  étangs  ou  dans  les  marécages.  Partout 
on  trouve  les  moineaux,  les  mésanges,  les  pinsons,  les 
merles,  les  loriots,  les  martins-pêcheurs;  le  linot,  le 
bouvreuil  et  le  chardonneret  peuplent  nos  volières  et 
animent  de  leurs  chants  nos  vergers;  le  serin  de  Cana- 
rie  a fini  par  s'acclimater  chez  nous,  mais  il  est  rare 
que  les  perruches  pondent  en  France.  A leur  défaut, 
l’homme  donne  ses  soins  au  geai,  au  sansonnet , à l’é- 
tourneau qui  parviennent  si  facilement  à exprimer  et  à 
retenir  quelques  paroles.  Les  rolliers  deviennent  plus 
rares , de  même  que  le  guêpier  et  le  bec-figue  qui  ne  se 
montrent  habituellement  que  dans  le  midi;  les  flamants 
rouges  ne  fréquentent  aussi  que  les  rivages  de  la  Médi- 
terranée; la  grandioule,  espèce  qui  ressemble  è la  per- 
drix rouge,  appartient  en  propre  à la  plaine  de  la  Grau  ; 
le  faisan  est  resté  l’hote  exclusif  des  habitations  de  luxe. 
Mais  parmi  les  oiseaux  de  cette  division,  il  faut  nommer 
encore  les  grimpereaux,  les  pies,  les  corneilles,  les  cor- 
beaux : ces  derniers  appartiennent  déjà  aux  oiseaux  de 
proie,  qui  sont  en  outre  la  chouette  et  le  grand-duc,  le 
milan,  l’épervicr,  bêtes  malfaisantes  répandues  partout; 
l’aigle  et  le  vautour  plus  redoutables  encore,  mais  qu’on 
ne  voit  guère  descendre  des  hautes  montagnes  de  la 
chaîne  des  Alpes  et  de  celle  des  Pyrénées.  A la  seconde 
catégorie,  celle  des  oiseaux  de  passage,  appartiennent 
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l’hirondelle,  l’alouelle,  la  fauvelle,  le  rossignol,  auquel 
l’amour  inspire  de  si  doux  chants,  la  tourterelle  ou  pa- 
lombe, dont  la  réputation  de  tendresse  est  un  peu  usur- 
pée. et  la  modeste  cigogne,  symbole  de  sécurité  pour 
nos  maisons  et  notre  utile  auxiliaire  pour  détruire  cer- 
tains animaux  incommodes  ou  maKaisants.  Puis,  la 
grive,  le  rouge-gorge,  l’ortolan  et  surtout  la  caille;  l’oie 
sauvage  qui  nous  apparaît  en  hiver,  plus  fréquemment 
que  le  cygne,  aujourd'hui  presque  étranger  à notre  cli- 
mat, à moins  qu’un  froid  rigoureux  ne  nous  l'amène  par 
exception.  Les  cotes  maritimes  sont  peuplées  d’alouettes 
de  mer,  d’échassiers,  d’huîtriers,d’avocacettes;  les  van- 
neaux et  les  pluviers  aiment  le  voisinage  des  étangs  et 
des  rivières;  il  en  est  de  même  du  héron,  renfermé 
toutefois  dans  les  lieux  écartés  couverts  de  forêts;  de  la 
grande  et  de  la  petite  outarde,  assez  communes  dans 
certains  départements.  Une  chasse  active  se  fait,  au 
mépris  des  lois  de  l’hospitalité,  à plusieurs  espèces  sur- 
tout d’entre  les  oiseaux  voyageurs,  et,  à ce  titre,  notre 
attention  sera  nécessairement  ramenée  sur  elles  (T.  III, 
p.  385). 

Les  reptiles  se  réduisent  à un  petit  nombre  d’espèces 
ou  de  genres  dans  chacune  de  leurs  quatre  subdivisions, 
ophidiens,  sauriens,  batraciens  et  chéloniens.  On  con- 
naît d’abord  différentes  espèces  de  couleuvres  : celle  à 
quatre  raies,  vivant  dans  le  midi  et  qui  atteint  six  pieds 
de  longueur,  la  verte  et  jaune  très  facile  è apprivoiser, 
la  lisse  des  environs  de  Paris,  la  provençale  longue  à 
peine  deG  à 7 pouces,  la  couleuvre  masquée,  la  tétra- 
gona  qui  est  la  plus  rare.  Toutes  sont  de  mœurs  inno- 
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ceiites,  et  même  il  s'en  trouve  parmi  elles  qui  servent 
d’aliment  dans  certains  cantons.  Mais  dans  les  lieux  ro- 
cailleux ou  aquatiques,  surtout  aux  environs  de  Lyon, 
de  Grenoble  et  de  Poitiers,  se  cachent  aussi  la  vipère 
commune  et  l’aspic  dont  on  doit  redouter  le  venin. 
Cependant  leur  nombre  diminue;  Poitiers  n'en  pour> 
rait  plus  fournir  aujourd’hui  l’Europe  ni  même  Venise 
seulement,  et  bientôt  ces  reptiles  seront  payés  cher  par 
le  pharmacien  qui  emploie  les  vipères  pour  les  théria- 
ques et  en  extrait  le  savon  ammoniacal  contenu  dans  sa 
chair.  Leur  graisse  se  transforme  aussi  en  cosmétique. 
Quant  aux  serpents  volants  qu’on  a prétendu  avoir 
trouvés  dans  la  Saintonge,  dans  la  forêt  d’Orléans  et 
même  aux  environs  de  Paris,  c’étaient  probablement  de 
ces  petits  dragons,  de  la  classe  des  sauriens,  venus  des 
Indes-Orientales,  qui  grimpent  en  effet  le  long  des  ar- 
bres, mais  qu’on  ne  peut  rencontrer  chez  nous  que  par 
exception.  Les  lézards  au  contraire  sont  nombreux  et 
de  plusieui‘s  espèces,  dont  la  plus  commune  est  la  grise 
ou  le  lézard  des  murailles,  et  la  plus  remarquable  le  lé- 
zard vert  ocellé,  beaucoup  plus  grand  et  qui  fixe  l’at- 
tention par  les  belles  couleurs  de  son  corps  bariolé  de 
taches  jaunes,  vertes  et  noires.  Il  appartient  plus  parti- 
culiérement an  midi,  où  vit  aussi,  sur  les  côtes  de  la 
Méditerranée,  le  gecko  de  Mauritanie,  reptile  dont  le 
corps  d’un  vert  clair  est  tacheté  de  rouge  et  couvert  de 
tubercules  en  saillie,  mais  qui  n’est  pas  venimeux  chez 
nous  comme  dans  d’autres  contrées.  Les  grenouilles 
pullulent  partout  : on  sait  qu’elles  fournissent  un  ali- 
ment même  recherché  des  gourmands.  Il  n’en  est  pas 
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de  même  des  crapauds,  très  nombreux  et  de  différentes 
espèces,  ni  des  salamandres  terrestres  ou  aquatiques, 
leurs  congénères  : quoiqu’ils  ne  soient  pas  venimeux 
comme  on  s’est  obstiné  à le  soutenir,  ces  batraciens,  la 
plupart  hideux  et  qui  grouillent  dans  les  marais,  dans 
les  souterrains  abandonnés,  inspirent  généralement  le 
dégoût.  Enfin,  parmi  les  chéioniens,  nous  possédons  la 
tortue  bourbeuse,  assez  commune  dans  les  eaux  dor- 
mantes des  dép.  de  la  Haute-Garonne,  de  l’Aude,  du 
Tarn,  de  l’Hérault,  du  Gard,  de  la  Lozère,  de  la  Haute- 
Loire  et  de  l’Ardèche  ; elle  passe  l’hiver  dans  un  trou 
qu'elle  se  creuse,  et  aime  à rester  à terre  une  grande 
partie  de  l’été.  On  la  conserve  volontiers  dans  nos  jar- 
dins, parce  qu’elle  détruit  les  insectes  et  quelques  petits 
animaux  nuisibles. 

Rien  de  plus  vaste  et  de  plus  varié  que  le  champ  de 
rentomologie;  mais  c’est  une  richesse  qui  désole  le 
cultivateur,  eu  même  temps  qu’elle  est  fort  incommode 
|H)ur  le  commun  des  mortels,  doués  ou  non  d’intelli- 
gence et  de  raison.  La  plupart  des  insectes  sont  utiles 
néanmoins,  ne  fût-ce  que  parce  qu’ils  fbnt  vivre  nos 
cbanteui's  et  qu’ils  engraissent  d’autres  oiseaux  re- 
cherchés pour  nos  tables;  de  plus,  ils  sont  tous  fort 
curieux  à étudier  L Mais  il  y en  a peu  qui  soient  pré- 
cieux pour  nous  comme  l’abeille  et  le  ver  à soie,  heu- 
reusement fort  répandus,  le  premier  en  tous  lieux,  le 
second  au  moins  dans  tous  les  départements  du  midi. 
Gomme  ils  tiennent  une  place  notable  dans  les  richesses 

(i)  On  peal  s’en  faire  une  idée  par  le  remarquable  article  In- 
stdes  de  l'Encyclopédie  det  Gens  du  Monde, 
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agricoles  du  pays,  les  abeilles  par  leur  miel,  dont  le 
plus  recherché  est  celui  de  Narbonne,  les  versa  soie 
par  la  dépouille  dont  ils  enrichissent  la  magnanerie, 
nous  devons  en  faire  l’objet  d’un  examen  détaillé  qui 
nous  dispense  de  nous  occuper  d’eux  plus  longuement 
ici  D’autres  insectes  utiles  sont  la  cochenille  qui  s’ac- 
climate dans  le  midi,  et  la  cantharide,  coléoptère  dont 
le  corps  renferme  un  principe  àcre  très  actif  et  cristal- 
lisableqni  devient  pour  lui  une  cause  de  mort,  mais 
pour  beaucoup  d’hommes  une  cause  de  salut  : la  phar- 
macie réclame  ces  insectes  dont  elle  fait  non-seule- 
ment une  espèce  de  vésication,  mais  aussi  d’autres  re- 
mèdes extérieurs,  et  même  intérieurs.  Nommons  en 
outre  le  petit  insecte  ailé  qui  développe  les  noix  de 
galle  sur  un  grand  nombre  d’arbres,  mais  principale- 
ment sur  le  chêne,  auquel  ce  produit,  servant  à prépa- 
rer l’encre  à écrire,  donne  une  grande  valeur  addition- 
nelle dans  nos  départements  du  midi.  Malheureusement 
les  insectes  nuisibles  sont  bien  plus  multipliés.  Nous  ne 
rangerons  pas  dans  cette  rubrique  les  arachnides  en 
général,  surtout  l’araignée  commune,  mais  seulement 
une  espèce  de  tarentule  fréquente  sur  les  bords  de  la 
Méditerranée,  et  le  scorpion  fauve  de  la  même  contrée; 
puis,  plus  particulièrement,  le  grand  dévastateur  de  nos 
greniers,  connu  sous  les  noms  de  charançon  et  de  ca- 
landre ; le  pyrale,  si  funeste  aux  vignobles  ; le  termite, 
qui  s’attache  aux  bois  de  construction  et  qu'on  dit  im- 
porté de  l'Inde,  de  même  que  le  puceron  et  quelques 

(i)  Voir  T.  III , au  chap.  de  l’agriculturo  , pour  ',les  abeilles , 
p.  94;  pour  les  vers  à soie',  p.  es  et  p.  s79-ts. 
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autres  analogues,  qui  détruisent  les  arbres  de  nos  jar> 
dins;  le  hanneton,  qui,sousformede  ver  blanc,  dévore 
la  racine  des  plantes,  etc.  Parmi  les  coléoptères  indi- 
gènes, beaucoup  d’autres  mériteraient  de  fixer  un  in- 
stant notre  attention,  soit  à cause  de  la  beauté  de  leui's 
élytres,  soit  à raison  de  leurs  mœurs;  la  plupart  cau- 
sent, à l’état  de  larves,  de  grands  dégâts  dans  nos  jar- 
dins et  vergers. 

Les  rivières  de  France  sont  généralement  poisson- 
neuses et  défraient,  ainsi  que  les  étangs,  une  pèche  dont 
nous  n’avons  pas  à apprécier  ici  la  valeur*,  mais  qui 
n’est  pas  sans  importance  dans  l’inventaire  de  toutes 
les  richesses  du  pays.  Leurs  habitants  ordinaires  sont 
les  poissons  blancs  de  toute  espèce,  ablettes,  goujons, 
perches,  tanches,  brèmes,  anguilles,  barbeaux,  bro- 
chets, carpes,  etc.  On  assure  que  ces  dei'niei's  poissons, 
importés  du  dehors,  étaient  encore  inconnus  en  Franco 
et  dans  d’autres  contrées  de  l’Kurope  vers  le  milieu 
du  XIII®  siècle.  La  pèche  maritime,  également  réservée 
pour  cette  autre  partie  de  notre  ouvrage,  fournit  les 
raies,  les  turbots,  les  limandes,  les  merlans,  les  soles, 
les  maquereaux,  les  harengs,  les  saumons,  les  congres, 
les  sardines,  les  anchois,  les  thons.  Les  deux  derniers 
sont  particuliers  à la  Méditerranée,  mais  ce  sont  sur- 
tout le  rivage  occidental  de  la  France  sur  l'Océan  et 
celui  de  la  Manche  qu’enrichit  ce  butin  des  mers,  il  est 
vrai,  sans  satisfaire  la  cupidité  dos  pécheurs,  puisqu’ils 
vont  poursuivre  jusque  dans  les  mers  boréales  les  mo- 


' (I)  l oir  T.  lit,  »»3. 
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rues,  qu'oH  ixMicoulre  aussi  néanmoins,  sous  le  nom  de 
cabillaud,  à quelque  distance  des  cotes  de  la  Flandre  et 
de  l’Artois,  et  les  baleines,  aujourd’hui  reléguées  dans 
les  régions  glaciales  S mais  qui,  à en  croire  Pline  et 
Strabon,  auraient  jadisîréquenlé  le  golfe  de  Gascogne  et 
celui  du  Lion.  Toutau  plus  le  grand  cachalot  visite-t-il 
encore  quelquefois  les  eûtes  des  départements  situés  le 
long  de  l’Océan;  et  parmi  les  autres  cétacés,  l’inutile 
dauphin  est  encore  souvent  dans  nos  mers  le  rival  des 
pécheurs. 

Pour  finir  cette  longue  revue,  il  ne  reste  plus  qu’à 
dire  un  mot  des  crustacés  et  des  mollusques.  Aux  pre- 
miersappartiennentles  écrevisses  si  communes  dunsuos 
rivières,  les  crevettes  d’eau  douce  et  de  mer,  les  étrilles, 
les  tourteaux,  les  homards  et  les  langoustes,  que  la 
mer  en  se  retirant  dépose  sur  nos  rivages;  aux  seconds, 
la  nioulecommune,  qui  estd’une grande  ressource  pour 
les  populations  pauvres,  et  l’huître,  l'echerchée  comme 
une  friandise  sur  les  meilleures  tables  ; de  plus,  l’escar- 
got, également  comestible,  ainsi  que  plusieurs  autres 
espèces  du  genre  hélice,  dont  la  Saintonge,  dit-on,  ex- 
porte tous  les  ans  pour  une  valeur  de  plus  de  20,000  fr.; 
enfin  la  sangsue  qu’on  importe  au  contraire  en  grande 
quantité,  mais  que  la  France  possède  cependant  elle- 
même  et  que  la  thérapeutique  sait  si  utilement  em- 
ployer dans  les  plus  graves  cas  de  maladie. 

Voilà  nos  richesses  naturelles.  Elles  tendent  inces- 

(i)  Pour  la  pèche  du  hareng,  celle  de  la  morue  et  celle  de  la 
baleine,  «oir  T.  lit,  p.  *8B  et  suiv.  — 11  y est  aussi  question  de  la 
pèche  des  huîtres. 
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samment  à augmenter,  car  l’homme  de  nos  sociétés 
modernes  met  à contribution  le  monde  entier,  et  bien- 
tôt il  n’y  aura  plus  de  coin  de  terre  si  obscur  ni  si  re- 
culé, qu’il  ne  l’ait  exploré,  fouillé  dans  tous  les  sens,  à 
l’effet  de  lui  faire  des  emprunts  dont  il  enrichira  sa 
terre  natale.  Ces  richesses,  l’homme  les  multiplie  d’ail- 
leurs et  les  perfectionne  par  le  travail,  condition  à la- 
quelle il  lui  est  permis  de  multiplier  Ini-mème  et  de 
s’agglomérer  sur  une  étendue  restreinte  qui  autrement 
ne  suffirait  pas  à satisfaire  tousses  besoins. 

C’est  de  lui  et  de  ses  besoins,  de  lui  dans  son  orga- 
nisation sociale  et  relativement  aux  intérêts  qu’il  pour- 
suit, quela  Statistique  doits’occuper  spécialement.  Nous 
allons  donc  aborder  notre  tâche  essentielle,  l’examen 
de  la  population  française,  d’abord  en  elle-même  et  en- 
suite quant  â ses  intérêtsdivers;  mais  auparavant  il  im- 
portaitde  bien  constaterlescirconstances  au  milieu  des- 
quelles le  Créateur  l’avait  placée  et  les  ressources  na- 
turelles dont  il  avait  fait  en  quelque  sorte  sa  dot.  Cette 
connaissance  nous  aidera  à mieux  apprécier  les  avan- 
tages qu’elle  doit  à ses  propres  efforts,  à son  travail,  à 
son  intelligence,  à son  génie  organisateur. 
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ne  l’état  pbvsiqi:e  et  moral  de  la  population. 

§ i.  Éléments  constitutifs  du  peuple  français.  Pri- 
railivementcomposùo  d’élémonts  divers,  dont  la  fusion 
n’a  pu  être  le  résultnt  que  du  travail  des  siècles,  la  popu- 
lation française  forme  aujourd’hui  un  tout  à peu  près 
homogène.  La  même  langue  est  universellement  par- 
lée, à l’exception  de  l’extrême  frontière  de  terre  et  des 
campagnes  de  l’ancienne  Armorique,  où  se  conservent 
encore  des  idiomes  vieillis  ou  appartenant  aux  contrées 
limitrophes,  mais  sans  préjudice  de  la  nationalité  com- 
mune, chère  à tous  et  dont  tous  se  sentent  solidaires. 
S’il  y a,  en  outre,  quelques  distinctions  à noter  entre 
quelques  fractions  de  cette  grande  et  respectable  unité, 
ce  sont  de  simples  nuances  dans  les  usages  et  dans  les 
mœurs,  et,  relativement  au  langage,  ce  ne  sont  plus  que 
les  dialectes  divers  d’un  seul  et  même  idiome  s’en  rap- 
prochant plus  ou  moins,  et  dont  l’usage  d’ailleurs  est 
loin  d’ exclure celuide  la  langue  nationale,  toutau  moins 
dans  les  classes  moyenne  et  supérieure.  Peu  d’empires 
jouissent  au  même  degré  de  cet  inappréciable  avantage, 
et  il  n’en  est  aucun  qui  offre  une  communauté  plus 
réelle  de  sympathies  et  de  tendances  imlitiques. 

On  sait  que  le  peuple  français  a eu  son  origine  dans 
la  race  celtique,  divisée  en  deux  branches,  la  gallique 
et  la  kimrique,  et  l’une  des  plus  anciennes,  des  plus  fou- 
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damentales  de  la  population  européenne'.  Elle  semble 
avoir  suivi  de  près  en  Occident  la  famille  ibérienne,  sa 
proche  voisine  au  sud-ouest.  Occupant  une  vaste  étendue 
de  territoire,  elle  s’est  sans  doute  mêlée  sur  quelques 
points  avec  les  Ibères  des  Pyrénées,  avec  les  Ligures  des 
Alpes,  leurs  congénères,  avec  les  Grecs  de  Marseille  la 
phocéenne,  etc.,  avant  d'ètre successivement  entamée 
par  les  Belges,  assaillie  de  toutes  parts  et  comme  péné- 
trée par  les  tribus  germaniques,  Bourguignons,  Gotlis 
ou  Francs,  con  tre  lesquelles  la  domination  romaine  était 
impuissante  à la  défendre,  enfin,  plus  tard,  refoulée  par 
les  Normands. C’estdel’élémentromainque  le  fond  cel- 
tique reçut  l’alliage  le  plus  considérable  : l’influence  de 
cet  élément  se  montra  partout,  dans  le  sang,  dans  le 
langage,  dans  les  mœurs,  dans  le  gouvernement;  il  do- 
mina tout  le  midi  qu'il  sépara  du  nord  par  une  démar- 
cation profonde,  visible  aujourd’hui  môme  sur  tous  les 
visages,  üansie  nord,  c’est  le  sang  germanique  qui  l’em- 
porta ; mais  cet  élément  barbare  n’eut  d’empire  que  sur 
le  physique  de  l’homme:  transplanté  dans  une  civilisa- 
tion déjà  avancée,  le  Franc  à demi  sauvage  renia  sa 
nature  agreste,  et  devint  Gaulois-Romain  pour  la  lan- 
gue, pour  les  sentiments,  pour  les  mœurs,  il  est  vrai  en 
imposant  à tous,  comme  un  sceau  d'assujettissement,  le 
nom  de  Français  qui,  véritable  trophée  pour  lui,  rap- 
pelait à sa  fierté  son  origine  allemande  en  même  temps 

(i)  La  comparaison  des  langues  et  plusieurs  autres  circon- 
stances, dit  M.  Eichiioff,  nous  la  représentent  comme  la  première 
migration  indienne  qui  ait  pénétré  en  Europe  {Parallèle  des  lan- 
gues de  l'Europe  et  de  l’Inde,  p.  ia). 
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que  ses  droits  ù la  liberté.  Ce  fut  de  l'amalgame  de  la 
race  celtique  avec  la  race  romaine  et  la  race  franque 
que  sortit,  au  bout  d’un  long  travail  d’assimilation,  la 
nation  française,  telle  qu’elle  se  présente  aujourd’hui  à 
l’Europe,  une,  compacte  et  presque  homogène.  Nous 
disons  fresque  homogène,  car  il  est  impossible  de  nier 
que  les  caractères  d’origines  dissemblables  ne  soient 
encore  gravés  dans  les  traits  de  la  population  actuelle. 
€ Quel  est  celui,  demanderons- nous  avec  un  excellent 
géographe  (M.  le  baron  Walckenaër),  qui,  parcourant 
la  France,  a été  observateur  assez  superficiel  pour 
n’ètre  pas  frappé  des  différences  de  taille,  de  couleur,  de 
traits,d’allure, des hommesdu midi  etdeceux  du  nord? 
Ces  derniers,  en  général  grands,  blonds,  aux  yeux  bleus, 
au  teint  frais,  à la  peau  souvent  un  peu  blafarde,  à la 
démarche  plus  lente,  plus  empesée,  plus  grave;  les  mé- 
ridionaux, petits,  bruns,  vifs,  colorés,  intelligents,  pas- 
sionnés. Quel  contraste  entre  les  Bretons,  courts,  tra- 
pus, au  teint  uniforme,  aux  cheveux  durs,  noirs  et  plats, 
et  les  Normands,  leurs  voisins,  tels  que  nous  venons  de 
les  décrire,  à la  taille  élancée,  à la  chevelure  ondulante! 
Et  ces  Béarnais,  souvent  clairs,  à taille  moyenne,  mi- 
gnards, affectueux,  gracieux  dans  tous  leurs  mouve- 
ments, ne  forment-ils  pas  un  contraste  complet  avec 
les  Basques,  leurs  voisins,  è peau  brune,  aux  traits 
mâles  et  prononcés,  aux  jarrets  vigoureux,  si  lestes 
qu’ils  daignent  à peine  poser  le  pied  sur  le  sol  qu’ils 
parcourent  en  bondissant  sur  les  rochers  comme  les 
isards  de  leurs  montagnes?  > 

Si,  nonobstant  ces  variétés,  la  fusion,  comme  nous 
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l’avons  dit,  a été  complète,  il  ne  serait  pas  exact  de 
dire  aussi  qu'elle  ait  été  générale.  L'élément  romain 
seul  n’y  a échappé  nulle  part;  l’élément  celtique,  au 
contraire,  relégué  à l'extrémité  occidentale  jadis  occu- 
pée par  les  Armoricains,  s’est  conservé  pur  en  Breta- 
gne, dans  la  personne  des  Breyzads  ou  Bas-Bretons,  et 
môme,  mais  avec  un  alliage,  parmi  les  paysans  de  l’An- 
jou et  de  la  Touraine.  11  compte  encore  dans  ce  mo- 
ment près  de  900,000  individus* , dont  la  citation 
ci-dessus  a déjà  fait  connaître  les  principaux  caractères 
physiques.  L’idiome  des  Breyzads,  très  rapproché  du 
kimriquc  de  la  principauté  de  Galles,  ne  ressemble  en 
aucune  manière  aux  autres  langues  parlées  en  France  ; 
c'est  sans  doute  un  mélange  de  kimrique  et  de  gallique, 
simples  nuances  d’une  même  langue  dont  la  dernière 
était  indigène,  tandis  que  l’autre  fut  apportée  de  la  Galle 
(Celtique)  d’Angleterre  par  ces  Bretons  fugitifs  dont  le 
nom  est  resté  à la  péninsule  armoricaine,  laquelle  avait 
son  cornu  Walliœ  (Cornouailles)  aussi  bien  que  l’île bri- 
tannique. Composée  en  grande  partie  de  voyelles,  cette 
langue  est  euphonique  et  simple,  mais  pleine  d’énergie; 
on  vante  sa  précision , et  l’on  assure  que  des  préfixes 
et  d’autres  combinaisons  multipliées  y varient  à l’infini 
le  nombre  très  restreint  de  radicaux  et  de  verbes  con- 
jugables. 

L’élément  ibère,  jadis  dominant  dans  l’ilc  de  Corse 
et  auquel  appartenaient  les  Ligures  de  cette  île,  ceux 

(i)  Dans  l’excellent  Dictionnaire  géographique  d’Adrien  Oui- 
bert  on  parle  même  de  *,80n,ooo  Bretons;  mais  celte  évaluation 
est  certainement  exagérée. 
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dos  Alpes  et  les  AqiiilaiDs,  subsiste  de  même,  en  deçà 
^ eomine  au  delà  des  Pyrénées,  11  est  représenté  par  les 
Basques,  qui  s’appellent  eux-mêmes  Escualdounacs,  et 
dont  le  nombre  s’élève  encore,  en  France,  à environ 
120,000  individus».  Le  passage  cité  de  M.  le  baron 
Walckenaër  donne  déjà  une  idée  de  leur  physique  ; 
nous  emprunterons  au  même  auteur*  quelques  lignes 
faisant  partie  d’une  description  plus  précise  et  plus 
étendue.  * Les  Basques,  dit  le  savant  académicien  qui 
les  a étudiés  sur  les  lieux,  forment  une  race  remarqua- 
ble par  leur  taille  élevée  et  bien  prise,  leurs  Traits  for- 
tement caractérisés,  leui-s  cheveux  noire,  leur  teint 
brun  et  coloré,  leur  corps  droit,  nerveux,  leur  démar- 
che vive,  hardie,  leurs  regards  assurés,  la  force  de  leurs 
muscles  et  l’agilité,  la  souplesse  et  la  grâce  de  leurs 
mouvements...  La  beauté  chez  les  femmes  n’est  pas 
rare  parmi  les  Basques,  et  est  encore  rehaussée  par  une 
démarche  droite,  leste,  ferme  et  gracieuse.  > Leur  lan- 
gue, qu’il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  patois  latin  des 
Gascons  français,  n’a  d’analogie  avec  aucune  autre  de 
l’Europe  et  ne  semble  pas  pouvoir  être  ramenée, 
comme  le  celtique  et  le  latin,  à la  grande  famille  indo- 
germanique ou  indo-européenne.  Plutôt  se  rattache- 
rait-elle aux  langues  sémitiques:  aussi  a-t-on  voulu  y 
reconnaître  le  phénicien;  mais  celle  question  n’est  pas 
encore  suffisamment  étudiée,  et  qui  sait  si  la  comparai- 
son du  basque  avec  les  langues  caucasiennes,  encore  si 
peu  connues,  ne  donnera  pas  lieu  à un  rapprochement 

(t)  D’après  le  Dictionnaire  géogr.  de  Guibert,  à «oo,ooo. 

( i)  Encyclopédie  dee  Gens  du  Monde,  T.  III,  p 1 1 4, 

Siaiiiliqut  rf«  ta  France,  I.  fï 
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nouveau,  dontle  nom  même  des  Ibères,  toujours  vivant 
dans  une  région  du.  Caucase , a déjà  fait  naître  l’idée  ? 
Quoi  qu'il  en  soit,  le  basque,  qui  entasse  les  syllabes 
dans  le  même  mot,  qui  aime  les  consonnes  ronflantes 
et  les  intonations  nasales,  qui  souvent  reflète  l’àpreté 
des  montagnes  où  il  règne,  est  une  langue  moins  har- 
monieuse que  riche  et  énergique.  Ce  qui  la  rend  surtout 
remarquable,  c’est  la  multiplicité  de  ses  formes  gram- 
maticales: peu  de  mots  échappent  à la  flexion,  tout  se 
décline,  se  conjugue,  ou  se  modifie  de  quelque  autre 
manière,  d’où  il  résulte  d’innombrables  désinences , 
diversifiées  à l’infini,  mais  souvent  dures  à la  pronon- 
ciation. Commandé  par  un  autre,  n’importe  d’après 
quelle  règle,  un  mot  se  transforme,  indépendamment 
des  déclinaisons  et  des  conjugaisons,  elles-mêmes  déjà 
excessivement  compliquées. 

Les  éléments  dont  nous  avons  parlé  jusqu’ici,  le  ro- 
main et  le  franc,  fondus  dans  la  masse,  puis  le  celtique 
et  l’ibère,  qui  subsistent  séparément,  appartiennent  à 
l’ancienne  monarchie,  au  berceau  de  laquelle  on  1^ 
rencontre  tous  les  quatre  : trois  autres  dont  il  nous 
reste  à parler,  le  flamand , l’allemand  et  l’italien , pro- 
pres à quelques  régions  limitrophes,  n’étaient  pas  non 
plus  étrangers  à l’ancienne  Gaule,  mais  n’appartiennent 
à la  France  moderne  que  depuis  une  date  relativement 
récente.  C’est  la  guerre  ou  la  politique  qui  les  lui  a don- 
nés dans  les  deux  derniers  siècles. 

Les  Flamands,  encore  nombreux  dans  les  campagnes 
du  dép.  du  Nord,  appartiennent,  comme  les  Allemands 
de  l’Alsace,  de  la  Lorraine,  etc.,  à la  grande  famille 
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germanique.  La  langue  qu’ils  parlent  et  que  M.  Schu- 
bert* confond  à tort  avec  le  wallon,  patois  français- 
belge®,  est  un  dialecte  néerlandais  très  ancien,  mêlé 
seulement  de  bcaueoup  de  mots  français.  Propre  à la 
Flandre  flamande  ou  flamingante  et  au  Hainaut,  elle 
s’étend  de  Bruxelles,  dont  une  partie  est  flamande  et 
l’autre  wallonne,  jusqu’aux  portes  de  Saint-Omer,  et 
règne  dans  les  villes  de  Dunkerque,  Bergues,  Cassel , 
Hazebrouck,  et  sur  toute  la  rive  gauche  de  la  Lys  jusqu’à 
Meniu.  Bien  qu’ayant  eu  les  honneurs  d’une  langue  lit- 
téraire, elle  est  encore  peu  cultivée,  et  fait  place  peu  à 
peu  au  français,  qui  en  avait  déjà  triomphé  autrefois 
même  en  Belgique.  On  évalueà  178,000  le  nombre  d’in- 
dividus qui,  faisant  partie  de  la  France,  parlent  encore 
aujourd’hui  la  langue  flamande. 

Les  Allemands  proprement  dits,  la  plupart  véritables 
descendants  des  anciens  Alemanni  et  peut-être  aussi  des 
Bourguignons,  habitent  l’Alsace  et  des  portions  de  plu- 
sieurs départements  delà  Lorraine,  ainsi  que  celui  des 
Ardennes,  lis  parlent  entre  eux  un  patois  grossier  dont 
la  prononciation  diffère  presque  de  canton  en  canton, 
surtout  dans  lesdép.  du  Haut  et  du  Bas-Rhin,  où  les  Alle- 
mands forment  une  masse  compacte  généralement  peu 
susceptible  de  fusion  avec  l’élément  français,  malgré  le 
vif  sentiment  national  de  cette  population  frontière. 

(«)  Manuelde  Statistique  universelle,  T.  II,  p.  5i. 

(»)  Wallon  paraît  dériver  du  hollandais  IKaai,  qui  désigne  un 
Gaulois,  parlaméme  transformation  qui  a fait  donner,  par  les  Alle- 
mands, à la  Gaalecis-alpine  (Italie  supérieure)  le  nom  de  Walsoh- 
land,  et  celui  de  IFalas  à la  principauté  de  Galles  par  les  Anglais. 
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L’idiome  alsacien  est  un  aléraannique  curieux  en  soi, 
mais  que  l’allemand,  développé  et  poli  par  de  grands 
écrivains,  a laissé  loin  derrière  lui  quant  à la  culture 
littéraire.  Il  a pour  ainsi  dire  vieilli  sans  sortir  de  l’en- 
fance, et  s’est  d’ailleurs  amalgamé  avec  une  multitude 
de  mots  et  de  tours  de  phrase  français  qui  le  dénaturent 
sans  l’enrichir  beaucoup.  En  ajoutant  à ces  Allemands 
indigènes  dans  leurs  départements  ceux  qui  sont  venus 
du  dehors  s’établir  à Paris  et  dans  quelques  autres 
grandes  villes,  on  trouve  jusqu’à  1,300,000  individus  de 
cette  origine,  parmi  lesquels  les  citadins  seuls  oublient 
peu  à peu  la  langue  de  leurs  pères. 

L’élément  italien  domine  dans  la  Corse,  où  les 
Ibères  et  les  Ligures  s’y  sont  fondus;  il  comprend  en 
outre  beaucoup  d’habitants  des  cantons  voisins  du  Pié- 
mont, et  les  réfugiés  italiens  de  toutes  les  époques  l’ont 
d’ailleurs  disséminé  sur  tout  le  sol  de  la  France.  Cepen- 
dant on  ne  peut  guère  lui  accorder  au  delà  de  200,000 
individusL 

En6n  on  doit  tenir  compte  encore  de  quelques  élé- 
ments exotiques,  faibles  à la  vérité,  mais  dont  1 un  tout 
au  moins  supplée  par  l’activité  à la  force  numérique 
dont  il  est  dépourvu.  Les  Juifs,  nombreux  surtout  à 
Paris,  dans  les  deux  dép.  du  Rhin  et  dans  celui  de  la 
Moselle,  ne  forment  cependant  pas  un  total  de  plus  de 
60  à 70,000  individus.  Les  Bohémiens,  répandus  encore 
dans  les  départements  du  centre  et  du  midi,  peuvent  s’é- 
lever jusqu’à  7 ou  8,000  âmes.  Les  Grecs,  en  Corse  et  à 
Marseille,  nesont  pas  plus  nombreux.  Enfin,  si  l’on  veut 

(i)  D’après  Guihert,  soo.ooo. 
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cuDsidéreT  les  cagots  comme  un  élément  ethnogra- 
(thique,  nous  dirons  de  celle  race,  peu  favorablement 
traitée  par  lu  nature  et  longtemps  opprimée  par  les 
hommes,  qu’elle  existe  encore  dans  le  voisinage  des  Py> 
rénéeset  même  sur  quelques  autres  points  du  royaume, 
et  qu’on  a estimé  leur  nombre  à près  de  6,000  indi- 
vidus. 

En  résumé,  la  partie  de  la  population  non  encore 
amalgamée  avec  la  masse,  avec  l’élément  français  pro- 
prement dit,  se  réduit  à peu  près  aux  chiffres  suivants  : 
Bas-Bretons  ou  Breyzads,  900,000  individus  ; Basques, 
120,000;  Flamands,  178,000;  Allemands  proprement 
dits,  1,500,000;  Italiens,  200,000;  Juifs,  Bohémiens, 
Grecs,  Cagots,  80,000.  Total,  2,778,000  individus. 

Ce  n’est  guère  que  la  douzième  partie  de  la  popula- 
tion totale,  et  les  onze  autres  douzièmes  forment  cette 
masse  compacte  et  homogène  dont  nous  avons  déjà 
parlé  et  dont  nous  aurons  à nous  occuper  exclusive- 
ment dans  ce  qui  suit. 

§ 2.  Langoe  française.  Près  de  32  millions  d’hom- 
mes, qui  vraisemblablement  s’augmenteront  un  jour  de 
quelques  autres  millions  que  l’Empire  avait  déjà  mo- 
mentanément ralliés  naguère  à la  grande  unité  fran- 
çaise; près  de  52  millions,  disons-nous,  sur  notre 
territoire  actuel,  appartiennent  directement  et  essen- 
tiellement à ce  grand  corps  de  nation  sorti  de  la  fusion, 
depuis  longtemps  consommée,  des  éléments  gaulois, 
latin  et  franco-germain.  Unis  par  les  traditions,  les 
mœurs,  la  religion,  par  une  histoire  de  treize  siècles, 
ils  le  sont  surtout  par  le  plus  puissant  des  liens,  par 


Digitized  by  Google 


Î30 


POPOLATION. 


cette  langue  admirable,  claire,  positive,  toujours  logi> 
que,  qu’on  peut  bien  accuser  d’indigence  si  l’on  s’at* 
tache  à compter  les  mots  de  son  dictionnaire,  mais  qui 
répond  néanmoins  à tous  les  besoins,  qui  exprime  avec 
la  même  facilité  toutes  les  nuances  de  la  pensée,  toutes 
les  délicatesses  du  sentiment,  et  que  les  idées  vagues, 
obscures,  hasardées  trouvent  seules  en  défaut.  Non,  la 
richesse  n’est  pas  précisément  son  partage,  il  faut  en 
convenir;  mais  elle  y supplée  par  des  tours  ingénieux 
et  par  une  merveilleuse  souplesse  à varier  la  combi- 
naison des  mots^  Dans  la  bouche  du  peuple,  la  langue 

(i)  « Elle  est  destituée,  a dit  Rollin,  de  beaucoup  de  secours  et 
d’avantages  qui  font  leur  principale  beauté  (du  grec  et  du  latin). 
Sans  parler  de  cette  riche  abondance  de  termes  propres  à ces 
deux  langues,  et  surtout  à la  grecque,  la  nôtre  ne  sait  presque  ce 
que  c’est  que  de  composer  un  mot  de  plusieurs.  Elle  n’a  point  l’art 
de  varier  à l’infini  la  force  et  la  signiUcation  des  mots,  soit  dans 
les  noms,  soit  dans  les  verbes,  par  la  variété  dos  prépositions 
qu’on  y joint.  Elle  est  extrêmement  gênée  et  contrainte  par  la 
nécessité  d’un  certain  arrangement  qui  lui  laisse  rarement  la  li- 
berté de  transposer  les  mots.  Elle  est  asservie  aux  mêmes  termi- 
naisons dans  tous  les  cas  de  scs  noms  et  dans  plusieurs  temps  de 
ses  verbes,  surtout  pour  le  singulier.  Elle  a un  genre  de  moins 
que  les  deux  autres  langues , savoir  le  neutre.  A l’exception  d’un 
très  petit  nombre  de  mots  (meilleur,  pire,  moindre)  qu’elle  a em- 
pruntés du  latin,  elle  no  connaît  ni  comparatif  ni  superlatif.  Elle 
ne  fait  guère  d’usage  non  plus  des  diminutifs,  qui  donnent  au 
grec  et  au  latin  tant  de  grâce  et  de  délicatesse.  La  quantité, 
qui  contribue  tant  au  nombre  et  à la  cadence  du  discours,  n’a  pu 
s’y  faire  admettre  ; j’entends  de  la  manière  dont  elle  est  employée 
dans  les  langues  grecque  et  latine,  surtout  par  rapport  aux  pieds 
des  vers.  • ( Traité  des  Éludes,  T.  1*'',  liv.  I,  ehap.  i.) 

Cotte  indigence  relative  du  français  comparé  au  grec  et  au  latin 
devient  également  évidente  quand  la  comparaison  porte  sur  l’al- 
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française  a pour  caractère  le  bon  sens,  la  force,  la  net- 
teté, souvent  la  finesse  ; sous  la  plume  de  nos  grands 
écrivains,  elle  a encore  gagné  en  précision,  en  clarté, 
et  elle  a trouvé  le  secret  de  cette  grâce,  de  cette  élé- 
gance, de  ce  goût,  de  ce  bon  ton,  qui  en  ont  fait  la 
langue  de  la  bonne  compagnie  chez  tous  les  peuples  de 
l’Europe.  Disons-le  cependant,  à quelque  point  qu’elle 
satisfasse  l’esprit,  et  quoique  incomparable  comme 
instrument,  elle  n’a  pas  plus  de  valeur  comme  système 
que  la  langue  anglaise  ou  d’autres,  nées,  comme  elles, 
d’une  fusion  faite  un  peu  au  hasard  ; car  elle  a ses 
racines  en  dehors  d’elle,  et,  semblable  en  cela  au  peu- 
ple qui  la  parle,  au  lieu  d’ètre  un  produit  spontané  du 
sol  natal,  elle  est  le  résultat  du  travail  des  siècles.  Aux 
yeux  du  linguiste,  elle  a le  grand  tort  de  ne  pas  se  suf- 
fire à elle-même  : c’estle  latin  qui  donneTexplication  de 
beaucoup  de  ses  constructions,  l’étymologie  de  presque 
tous  ses  mots;  quelques-uns  de  ces  derniers  lui  vien- 
nent du  celtique,  les  peuples  germains  lui  ont  aussi 

lemand,  le  russe  ou  l’arabe.  Hais  après  l’avoir  constatée,  le  sage 
Rollin  n’en  est  que  plus  à l’aise  pour  insister  sur  ses  avantages. 

« Cependant,  ajoute-t-il,  malgré  tant  d’obstacles  apparents, 
s’aperçoit-on,  dans  les  écrits  des  bons  auteurs,  qu’il  manque  quel- 
que chose  à notre  langue,  soit  pour  l’abondance,  soit  pour  la  va- 
riété, soit  pour  l’harmonie  et  pour  les  autres  agréments  ; et  n’a- 
t-ello  pas  par-dessus  les  deux  premières  cet  inestimable  avantage 
d’être  tellement  ennemie  de  tout  embarras  et  de  présenter  une 
telle  clarté  à l’esprit  qu’on  ne  peut  pas  ne  pas  l’entendre  quand 
elle  est  maniée  par  une  habile  main  7 C’est  ainsi  que,  par  d’heu- 
reuses compensations,  elle  se  dédommage  de  ce  qui  peut  lui  man- 
quer, et  qu’elle  devient  en  étal  de  le  disputer  aux  plus  riches 
langues  de  l’antiquité.  » 
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fourui  leur  eoiitiiigenl,  et  la  science,  dans  ees  derniers 
temps,  l’a  hérissée  d’une  nomenclature  grecque*  inintel- 
ligible à la  multitude  et  dont  le  caractère  d’étrangeté 
empêche  les  notions  nouvelles  de  se  populariser.  C'é-  s 
tait  assez  déjà  de  sa  dépendance  absolue  du  latin  pour 
ne  pas  la  rendre  tributaire  encore  d'une  autre  langue 
de  l’antiquité,  dont  les  mots  incompris  adhèrent  à la 
mémoire  sans  parlera  l’esprit.  Isolé  du  grec  et  du  latin, 
le  français  manquerait  de  base:  c’est  aussi  pour  cela, 
presque  autant  que  pour  la  haute  valeur  des  modèles  de 
tout  genre  qui  nous  ont  été  légués  dans  ces  langues  pur 
les  anciens,  que  leur  étude  est  chez  nous  un  élément 
indispensable  de  toute  éducation  libérale;  il  faut  savoir 
tout  au  moins  le  latin  pour  se  rendre  compte  de  l’ori- 
gine des  mots  qui  composent  le  français,  pour  étudier 
sa  structure  et  son  mécanisme.  Encore  n’est-ce  pas  fe 
latin  pur  qui  fut  son  point  de  départ,  mais  lu  basse 
latinité,  le  bas  latin  ou  latin  rustique,  le  latin  provin- 
cial, dénaturé,  mêlé  de  formes  et  de  locutions  étran- 
gères; ce  roman  patois  enfin  qui  engendra  toutes  les 
langues  de  rOcA*ident  et  d’une  partie  du  midi  de  l’Eu- 
rope. A raison  de  cette  origine  extrinsèque,  le  français 
est  faiblement  progressif  et  n’admet  point  ces  combi- 
naisons de  mots  et  de  syllabes  radicales  qui,  en  alle- 
mand, en  slavon,  comme  en  grec,  produisent  une  foule 
de  dénominations  nouvelles  portant  foutes  leur  expli- 
cation en  elles*mémes.  L’originalité  peut  aussi  lui  être 

(i)  Aéronaute,  autographe,  autopsie,  mélempsychose,  érysi- 
pèle, emphytéotique,  lithographie,  photographie,  idiosyncra- 
sie, etc.,  etc. 
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coutestée,  et  ce  qu’il  en  avait  reçu  du  celtique  ou 
du  roman  , ces  gallicismes  heureux,  produits  naturels 
et  spontanés  du  sol,  et  qui,  comme  tous  les  idiotismes, 
lui  donnaient  sa  physionomie  propre,  en  disparait 
malheureusementde  jouren  jour,  proscrit,  pourchassé 
par  le  rigorisme  des  amis  exclusifs  de  la  symétrie  et  des 
formes  rationnelles.  Ce  sont  là  des  inconvénients  gra- 
ves, mais  qui  n’altèrent  pas  cependant  le  caractère  de 
la  langue,  et  qui  ne  sont  pas  non  plus  sans  compensa- 
tion; car,  renfermée  ainsi  dans  un  champ  comparati- 
vement étroit,  elle  y gagne  en  clarté;  les  innovations 
hasardées  n'y  sont  guère  praticables,  mais  les  inépui- 
sables ressources  de  l’esprit  français  varient  de  mille 
manières  ses  tours  de  phrase  ; à défaut  de  richesse,  on 
a trouvé  le  secret  de  la  propriété  et  de  l’élégance  du 
langage.  Propriété,  clarté,  élégance,  c’est  à ces  quali- 
tés que  le  français  doit  l’avantage  d’être  la  langue  des 
salons,  des  affaires  et  de  la  diplomatie-,  fruits  de  la 
lucidité  de  l’esprit  français,  elles  servent  à l’entretenir 
et  à l’étendre.  Au  surplus,  quel  que  soit  l’idiome  qu’il 
parle,  le  génie  trouve  toujours  pour  sa  pensée  l’ex- 
pression qui  lui  convient. 

Cette  langue  nationale,  portée  à sa  plus  haute  per- 
fection dans  les  chefsHl’œuvre  de  la  littérature  fran- 
çaise, est  parlée  avec  pureté  dans  toutes  les  villes  de  l’in- 
térieur, et  se  répand  aussi  de  plusen  plus  dans  les  campa- 
gnes, où  toutefois  règnentencoreà  côté  d’elle  différents 
patois  ayant  la  même  origine  et  qui  n’en  sont  au  fond 
que  des  variétés  rudimentaires.  Ils  se  divisent  entre 
la  langue  d’oc  et  la  langue  d’oil.  A l’époque  où  l’abbé 
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Grégoire  fit  à leur  sujet  un  rapport  à la  Convention 
nationale,  on  en  comptait  environ  30  principaux,  et 
l’on  constata  que  6 millions  de  Français  au  moins  igno- 
raient la  langue  nationale.  Peut-être  ce  chiffre  était-il 
alors  au-dessous  de  la  réalité,  et  sans  doute  il  est  plus 
exact  aujourd’hui  que  d’immenses  progrès  ont  eu  lien, 
surtout  par  suite  du  grand  nombre  de  Français  qui  ont 
depuis  passé  sous  les  drapeaux.  Peu  à peu  ces  patois 
font  place  ù la  langue  littérale:  il  est  à présumer  qu’ils 
disparaîtront  un  jour  entièrement,  mais  en  attendant, 
le  statisticien  ne  peut  se  dispenser  d’en  constater  l’exis- 
tence actuelle,  t Dans  tout  le  midi,  au  delà  de  la  Loire, 
dit  M.  le  baron  Walckenaër  à la  suite  du  passage  cité 
plus  haut,  les  différents  dialectes  de  la  langue  romane, 
le  gascon,  le  béarnais,  le  provençal,  le  languedocien, 
sont  la  langue  usuelle  du  peuple  et  de  la  plus  grande 
partie  de  la  population,  et  si  celle-ci  n’a  pas  oublié  la 
langue  des  troubadours,  les  Picards,  presqu’aux  portes 
de  Paris,  ne  se  ressouviennent  que  trop  de  celle  des 
trouvères;  ils  parlent  tellement  leur  ancienne  langue 
que,  dans  notre  jeunesse,  nous  ne  pouvions  ni  les  com- 
prendre ni  nous  faire  comprendre  d’eux.  Le  Bourgui- 
gnon a son  dialecte  particulier,et  même,  comme  le  midi, 
ses  poésies  et  ses  chansons  nationales.  Les  Normands 
et  les  Champenois  se  font  remarquer  par  un  accent  et 
des  expressions  étranges;  de  sorte  qu’il  n’y  a réelle- 
ment en  France  que  l’Ile-de-France,  l'Orléanais,  le  Blai- 
sois,  la  Touraine,  c’est-à-dire  l’ancien  domaine  de 
Hugues  Capet,  où  l’on  parle  le  français  pur.  Le  peuple 
dans  l’Orléanais,  dans  le  Blaisois  et  dans  la  Touraine, 
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parle  celle  langue  avec  moins  d’incorrection  qne  le 
peuple  de  la  capitale,  parce  que  la  population  y a été 
moins  mélangée.  > Tous  les  patois  ne  sont  pas  énu- 
mérés ici  : il  faut  ajouter  surtout  l’auvergnat  et  le 
dauphinois  d’une  part,  le  messin  et  d’autres  patois  lor- 
rains de  l’autre.  On  l’a  dit  avec  raison  de  tous,  le  se- 
cret de  leur  vitalité  est  dans  la  force  de  l’habiliide, 
dans  ce  lien  mystérieux  qui  unit  le  cœur  aux  choses  de 
la  patrie. 

§ 3.  Nature  physique.  Si  maintenant  nous  cherchons 
à connaître  la  nature  physique  de  la  population  fran- 
çaise, nous  ne  perdrons  pas  de  vue  ce  qui  a été  dit 
plus  haut  des  différences  marquées  qui  existent  encore 
entre  le  nord  et  le  midi,  entre  l’habitant  de  telle  ou  de 
telle  autre  province.  En  général,  le  Français  est  d'une 
heureuse  complexion;  robuste  sans  être  fort,  il  est 
souple,  agile,  ni  de  haute  stature,  ni  ramassé  et  sujet  à 
l’embonpoint.  On  peut  fixer  aujourd’hui  le  terme 
moyen  de  la  taille  des  hommes,  pour  toute  la  France, 
à environ  3 pieds.  Il  y a quelques  années,  il  était  seule- 
mentde4  p.  1 1 p.  8 lignes,  ou  de  Mais  pour  les 

quatre  années  qui  ont  suivi  la  révolution  de  juillet,  M.  le 
comte  d’Angeville  l’élève  noème  à 1“.653,  ou  à 5 p. 
1 p.  ; car  la  taille  s'accroît  avec  le  développement  du 
bien-être  et  à mesure  que  rbomiue,  moins  sujet  aux 
privations  et  à l’extrême  fatigue,  se  vêtit  mieux  et  peut 
se  donner  une  meilleure  nourriture.  Le  mesurage  des 
jeunes  gens  soumis  à la  loi  de  recrutement  des  qu’ils 
ont  20  ans  révolus  fournit  à l’égard  de  la  taille  des 
données  certaines,  sur  lesquelles  l’examen  de  plusieurs 
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statisticiens  a déjà  porté*.  En  comparant  ccs  données 
pour i2ans,on a trouvéque,  sur lOOhoramesayantau 
moins  1°‘.570,  ou  4-  pieds  iO  pouces,  taille  requise  par 
la  loi  de  1818,  un  seul  arrivait  à la  hauteur  de  1°'.788, 
ou  5 p.  6 p.;  que  6 ou  7- seulement  arrivaient  à une 
taille  de  1™.733  à l“.787,  ou  de  5 p..4  p.  à o p.  6 p.; 
8 à 9,  à la  taille  de  1“.706  à 1“.732,  ou  de  5 p.  3 p.  à 
n p.  4 p.;  U à 16,  à la  faille  de  1”.679  à l'”.705,  ou 
de  3 p.  2 p.  à 5 p.  3 p.  ; 15  à 17,  à la  taille  de  1”.652  à 
i°'.678,  ou  de  5 p.  1 p.  à 5 p.  2 p.;  mais  que  50  à 55 
avaient  une  taille  de  l’".570  àl"*.651,  ou  de  4 p.  10  p. 
à 5 p.  1 p.  On  peut  donc  dire  qu’en  général  les  hom- 
mes en  France  sont  de  taille  moyenne,  et  ils  sont  petits 
dans  les  départements  de  la  Haute-Vienne,  de  la  Cor- 
rèze, de  la  Charente,  de  la  Dordogne  et  du  Lot,  qui 
composent  la  partie  de  la  France  où  l’on  consomme  le 
plus  de  châtaignes.  < Il  est  remarquable,  dit  M.  d’Ange- 
ville,  que  ces  cinq  départements  font  partie  de  ceux  où 
l’instruction  primaire  est  le  moins  répandue;  et  c’est 
aussi  dans  ces  populations  qu’on  trouve,  en  général,  le 
plus  de  cas  de  réforme  pour  causes  de  teigne  et  de  scro- 
fules, indices  d’une  grande  malpropreté.  > Le  même 
auteur  nous  apprend  que  c’est  au  centre  du  royaume 
et  dans  la  France  du  midi  qu’on  trouve  le  plus  de  peti- 
tes tailles.  Dans  la  période  de  1825  à 1833,  pour  avoir 
1,000  recrues,  on  a dù  prononcer  dans  le  département 
de  la  Haute-Vienne  818  exemptions  pour  défaut  de 
taille;  691,  dans  la  Corrèze;  543,  dans  l’Ailier;  519, 

(1)  Villermé,  Mènoire  sur  la  tailledel'homme  en  France  ; cotnt» 
d’Angeville,  Essai  sur  la  Statistique  de  la  population  française. 
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dans  la  Dordogne  ; 486,  dans  le  Finistère  ; 485,  dans  la 
Charente;  471,  dans  les  Hautes-Alpes;  424,  dans  le 
Puy-de-Dômc;  418,  dans  le  Tarn;  et  411,  dans  la 
Creuse.  Dans  ces  dix  départements,  où  le  défaut  de 
taille  se  fait  le  plus  sentir,  la  moyenne  est  de  527  exemp- 
tions par  1 ,000  recrues,  tandis  que  dansles  dix  départe- 
ments qui  comptent  le  moins  d’exemptions  pour  dé- 
faut de  taille,  cette  moyenne  est  de  122;  le  Doubs,  qui 
est  le  département  te  plus  favorisé,  n’en  compte  même 
que  73.  Après  le  Doubs  venaient  l’Oise,  la  Somme,  le 
Jura,  Seine-et-Oise,  Haute-Saône,  Pas-de-Calais,  Ar- 
dennes, Calvados,  Moselle,  Bouches-du-Rhône,  Meuse, 
Bas-Rhin,  Nord,  Marne,  etc. 

Les  constitutions  faibles  se  rencontrent  surtout  dans 
la  France  du  Nord,  où  cependant  la  taille  des  hommes 
est  la  plus  élevée.  Dans  l’ancienne  Normandie  toutefois, 
une  constitution  robuste  et  la  longévité  s’unissent  à une 
haute  taille,  et,  sous  le  rapport  physique,  nulle  autre 
contrée  du  royaume  n’est  plus  favorisée  qu'elle.  Les 
départements  de  l’ancienne  Bretagne , si  disgraciés  eu 
égard  à la  taille  et  à la  longueur  de  la  vie,  et  les  dépar- 
tements de  la  Franche-Comté,  où  les  habitants  sont  par 
contre  de  grande  taille  et  vivent  longtemps , propor- 
tion gardée,  sont  aussi  de  ceux  qui  paraissent  être  le  plus 
fortement  constitués.  En  Alsace,  on  remarque  une  vie 
moyenne  assez  courte,  quoique  la  constitution  physique 
soit  bonne  et  la  taille  élevée. 

La  teigne  et  les  scrofules,  tristes  fruits  de  la  mal- 
propreté, sont  très  fréquentes,  surtout  dans  le  centre 
et  dans  la  France  méridionale  : le  Cantal,  la  Corrèze, 
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la  Haute-Vienne,  la  Dordogne,  le  Lot,  l’Aveyron  et  la 
Haute-Loire  se  font  remarquer  sous  ce  rapport. 

Les  goitres  ne  sont  pas  chose  rare  parmi  les  popula- 
tions des  départements  montagneux  de  l’est  et  du 
centre;  mais  on  est  étonné  de  trouver  la  même  affec- 
tion dans  le  dép.  de  l’Aisne. 

§ 4.  Caractère.  Nous  en  parlerons  sans  embarras, 
car  la  critique  qui  a sa  source  dans  la  franchise  d’un 
ami  ne  peut  rien  avoir  de  blessant;  et,  quant  à l’é- 
loge, comme  il  sera  désintéressé  dans  la  bouche  d’un 
Alsacien  (Français  de  cœur  sans  doute,  de  même  que 
tous  ses  compatriotes  de  la  frontière  de  l’est,  mais  plu- 
tôt Allemand  par  l’origine  qu'il  s en  commun  avec  eux), 
il  ne  paraîtra  suspect  à personne.  Relativement  au  ca- 
ractère donc,  si  les  Français  sont,  comme  on  ne  cesse 
de  le  répéter,  mobiles  et  légers,  en  revanche  ilssont  aussi 
naturellement  bons  et  d'un  commerce  facile.  Inflamma- 
bles et  ardents  à tout  entreprendre,  ils  endurent  cepen- 
dant peu  la  fatigue,  et  leur  courage  cède  facilement  aux 
obstacles  ou  à la  longueur  du  travail.  Peut-être  en  est-il 
de  même  pour  eux  des  difficultés  morales.  Montaigne 
parle  de  leur  esprit  frime-taulier  : en  effet,  la  vivacité 
de  leurs  impressions  les  presse  d’agir  sans  attendre  les 
conseils  de  la  réflexion.  Gais  et  spirituels,  les  Français 
sont  essentiellement  sociables,  et  nul  peuple  n’excelle 
comme  eux  dans  la  conversation  et  dans  le  talent  d’une 
agréable  et  liue  plaisanterie.  Ils  ont  la  conception 
prompte,  mais  ils  saisissent  mieux  le  côté  pratique  des 
choses  qu’ils  n’aiment  à en  rechercher  l’essence  ou  à 
eu  approfondir  le  principe;  leur  esprit,  très  positif,  a 
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peu  de  penchant  pour  l’idéal,  peu  de  souci  du  monde  in- 
fini. Dans  les  études,  l’observation  extérieure  leur  con- 
vientroieiix  quele  travail  de  l’àme  repliéesurelle-même, 
et  si  la  philosophie  chez  eux  s’est  rarement  élevée  aux 
dernières  limites  de  la  pensée  humaine,  en  revanche  ils 
ont  fait  faire  aux  sciences  exactes  et  naturelles  les  pro- 
grès les  plus  merveilleux.  Dans  la  poésie  même,  la  réa- 
lité n’abdique  jamais  ses  droits,  la  rêverie  ne  s’égare 
guère  avant  dans  les  espaces  inconnus,  et  telle  est  la 
prépondérance  du  monde  d’ici-bas  qu’il  semble  arrêter 
l’essor  de  l’imagination  et  qu’il  réduit  souvent  à d’élé- 
gants, de  gracieux  récits,  à des  discours  pleins  decharme 
et  de  finesse,  ce  qui,  sous  la  plume  d’un  Allemand, 
d’un  Anglais,  serait  devenu  le  plus  vivant  tableau, 
la  peinture  la  plus  riche,  la  plus  neuve,  la  plus  saisis- 
sante. Toujours  prêt  à s’emparer  du  côté  plaisant  d’une 
chose  ou  d'une  idée,  le  Français  trouve  moins  de  charme 
au  point  de  vue  sérieux  et  s’en  laisse  facilement  détour- 
ner. Avant  tout  il  s’amuse,  puis  il  recherche  l’utile;  le 
vrai  l’iutéresse  en  proportion  du  parti  que  l’on  peut  en 
tirer,  et  il  aime  le  beau  à condition  qu’il  s’éloigne  le 
moins  possible  de  la  réalité  des  choses.  11  faut  ajouter 
cependant  que,  malgré  ses  tendances  toutes  pratiques, 
le  Français  est  très  enclin  à l’exaltation  et  à l’enthou- 
siasme : une  idée  politique  exerce  sur  lui  le  plus  grand 
empire,  et  rien  ne  le  consolerait  du  malheur  d’être  de- 
vancé par  l’étranger  dans  la  carrière  des  progrès  so- 
ciaux. Un  peu  frondeur,  aimant  la  raillerie  et  im- 
patient par  caractère,  il  se  révolte  volontiers  contre 
un  frein  même  salutaire;  fier  et  généreux,  la  liberté 
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est  son  premier  besoin,  qiiaïui  son  intérêt  ne  lui  en 
conseille  pas  le  sacrifice;  actif,  remuant  et  non  sans 
vanité,  il  veut  attirer  les  regards  et  faire  parler  de  lui  ; 
enfin,  imbu  du  sentiment  de  la  gloire  de  son  pays  et 
connaissant  incomplètement  les  titres  que  d’autres  na- 
tions pourraient  lui  opposer,  il  juge  témérairement 
leurs  mérites  respectifs  et  se  place  peut-être  lui-même 
trop  haut  dans  son  opinion.  Mais  c’est  sans  y songer, 
par  étourderie  et  présomption,  qu’il  froisse  ainsi  parfois 
de  justes  susceptibilités,  car  en  général  il  est  bon  pour 
tous,  facile,  prévenant,  serviable,  humain  et  d’une  po- 
litesse qui,  surtout  à Paris,  donne  même  aux  classes 
inférieures  un  vernis  de  bon  ton  dont  il  résulte  pour 
elles  une  supériorité  véritable  qn’elles  doivent  se  mon- 
trer jalouses  de  conserver. 

Si  l'on  nous  accorde  l’exactitude  de  cette  apprécia- 
tion en  thèse  générale,  nous  sommes  prêt  à convenir 
de  notre  côté  que  dans  les  détails  mille  nuances  se  pré- 
sentent. De  plus,  les  Flamands,  les  Alsaciens,  les  Bre- 
tons, les  Basques,  les  Corses,  etc.,  ont  tous  leurs  carac- 
tères propres,  très  tranchés  en  partie  et  marqués  encore 
de  leur  empreinte  originaire.  La  religion  n’est  pas  non 
plus  sans  influence  à cet  égard:  nous  y viendrons  dans  la 
suite.  Ici  c’est  aux  traits  les  plus  saillants  que  nous  avons 
dù  nous  borner,  et  quelque  faible  que  soit  cette  esquisse 
de  la  physionomie  générale  du  peuple  français,  il  nous 
est  permis  de  croire  qu’elle  suffira  pour  l’objet  que 
nous  avions  en  vue.  Maintenant  il  faut  nous  occuper 
du  dénombrement  de  ce  |>euple  et  examiner  tous  les 
rapports  numériques  qu’il  présente. 
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CHAPITRE  II. 

nu  CHIFFRE  DE  LA  POPULATION  EN  GENERAL 

ET  DE  TOUS  LES  RAPPORTS  NUMERIQUES  QU’ELLP.  PRÉSENTE. 

( ARITHMÉTIQUE  POLITIQUE.  ) 

§ 1 . Dénombrement  général  et  répartition  par  dé- 
partements. Les  pays  les  moins  avancés  en  civilisation 
ont  aujourd’hui  leurs  étals  de  population,  où  les  moin- 
dres détails  sont  notés  et  qu'ils  présentent  avec  une 
parfaite  assurance  à la  curiosité  publique.  Les  chiffres 
sont  merveilleusement  alignés;  rien  n’y  manque;  qu’il 
s'agisse  de  plus  ou  de  moins  de  millions,  on  ne  nous 
fait  pas  grâce  d’une  centaine,  d'une  dizaine,  d’une 
unité.  Pourtant,  le  contrôle  exact  de  la  population  est 
chose  si  peu  facile  qu’il  n’est  peut-être  pas  encore  un 
seul  pays  où  l’on  connaisse  au  juste  le  total  des  indi- 
vidus qui  l’habitent. 

Deux  moyens  se  présentent  pour  arriver  à cette  con- 
naissance : 1®  les  dénombrements  ou  recensements  or- 
donnés dans  toutes  les  divisions  et  subdivisions  du  ter- 
ritoire, et  2®  les  calculs  basés  sur  le  mouvement  bien 
constaté  de  la  population.  Mais  le  second  moyen  ne  peut 
servir  qu’à  l’aide  du  premier;  car  pour  juger  de  la 
population  d’un  pays  par  les  chiffres  de  l’état  civil, 
c’est-à-dire  par  le  mouvement  de  cette  population,  il 
faut  préalablement  savoir,  au  moins  approximative- 
ment, quel  est  le  rapport  ordinaire  des  naissances  , 
des  décès,  des  mariages,  à une  agglomération  quel- 
conque d’individus.  Le  recensement  est  donc  la  base  de 
cette  branche  de  la  statistique  pour  laquelle  uii  profes- 

Staliitiqiu  de  ta  France,  I.  16 
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seur  de  Bàle,  M.  Bernoulli,  a forgé  le  nom  depopula- 
tionistique;  et  le  dépouillement  des  registres  de  l’état  ci- 
vil, là  où  il  en  existe,  offre  non-seulement  un  moyen  de 
vérification.,  mais  permet  en  outre  de  se  rendre  compte 
des  modifications  diverses  auxquelles  toute  société  hu- 
maine est  sujette. 

Partout,  en  France  côrame  ailleurs,  les  recensements 
officiels  laissent  beaucoup  à désirer.  C’est  dans  les  com- 
munes qu’ils  ont  leur  point  de  départ  : or,  dans  les 
communes  rurales,  les  lumières  manquent  en  général, 
les  investigations  suscitent  les  défiances,  l’autorité  est 
mal  secondée,  et,  par  toutes  ces  raisons,  les  tableaux 
dressés  par  les  maires  n’ont  pas  l’exactitude  désirable 
ou  présentent  de  nombreuses  lacunes;  dans  les  sous- 
préfectures  ou  préfectures,  les  employés  chargés  de 
réunir  en  un  faisceau  tous  ces  états  locaux  négligent 
le  plus  souvent  de  les  soumettre  à un  contrôle  sévère  et 
n’hésitent  pas  à remplir  les  vides  dans  les  rubriques  à 
l’aide  de  conjectures  plus  ou  moins  hasardées.  D’ail- 
leurs la  méthode  suivie  par  les  commissaires  au  recen- 
sement diffère  d’un  département  à l’autre,  ou  d’une 
localité  à l’autre  : tandis  que,  dans  telle  commune,  on 
inscrit  tous  les  Français  présents,  qu’ils  appartiennent 
ou  non  à cette  commune,  on  n’a  égard,  dans  telle  autre, 
qu’aux  individus  qui  y appartiennent  réellement,  et 
l’on  compte  alors  présents  et  absents  : de  là  il  résulte 
d’une  part  des  doubles  emplois,  et  de  l’autre  l’omission 
sur  les  contrôles  d’un  grand  nombre  de  citoyens. 

Quoique  entachées  aussi  de  certaines  imperfections*, 

(i)  Elles  sont  signalées  dans  le  curieux  travail  do  M.  Legoyt, 
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les  listes  du  mouvement  de  la  population  méritent  gé- 
néralement plus  de  confiance;  car,  en  France,  les  re- 
gistres de  l’état  civil,  asservis  aux  mêmes  formules, 
sont  tenus  avec  une  parfaite  exactitude.  Mais  pour  les 
faire  concourir  à la  constatation  minutieuse  de  la  po- 
pulation à une  époque  donnée,  il  faudrait,  comme  nous 
l’avons  dit,  pouvoir  les  combiner  avec  le  chiffre  de  la 
population  générale  connu  par  un  ou  par  plusieurs  dé- 
nombrements faits  à des  époques  indiquées.  On  compa- 
rerait alors  ces  dénombrements  avec  les  résultats  du 
mou  vementrelatif  à cette  même  époque,  pour  en  déduire 
le  rapport  proportionnel  dont  nous  avons  parlé,  et  l’on 
y ajouterait  l’excédant  de  population  de  chacune  des 
années  subséquentes.  On  voit  que  c’est  tourner  dans  un 
cercle  vicieux,  car  ces  réflexions  ne  reviennent-elles 
pas  à dire  qu’on  aurait  le  total  en  calculant  les  chiffres 
partiels,  mais  qu’il  n’est  possible  de  soumettre  au  cal- 
cul ces  chiffres  partiels  qu’à  condition  d’avoir  le  total 
au  moins  pour  une  ou  plusieurs  années? 

Toutefois,  si  les  recensements  officiels  ne  sontà  coup 
sûr  ni  complets  ni  mathématiquement  exacts,  ils  ne 
peuvent  pas  au  moins  s’éloigner  très  notablement  du 
véritable  état  de  choses;  à défaut  de  documents  plus 
précis,  on  peut  donc  encore  s’en  servir  avec  quelque 
confiance.  En  soumettant  à un  examen  critique  les 
chiffres  officiels  publiés  depuis  la  Restauration,  tous  les 

X 

inlilulé  La  France  statistiqtte  {Viris,  IS4S,  in-s”),  p.  ii  et  suiv., 
ainsi  que  dans  l’eslimabte  ouvrage  de  M.  te  comte  d’Angeviile, 
Essai  sur  la  statistique  de  la  population  française  (Paris,  isse, 
in-4''),  Appendice,  p.  vi  et  suiv. 


Digitized  by  Googte 


POPOLATIOir. 


244 

cinq  ans  par  ordonnance  royale,  pour  chaque  départe- 
ment, chaque  arrondissement,  chaque  canton,  chaque 
commune*,  peut-être  reconnaîtrons-nous  jusqu’où  doit 
aller  cette  confiance,  et  trouverons-nous  pour  résultat 
que  les  calculs  et  les  évaluations  auxquels  ils  servent  de 
base  ne  sont  pas  absolument  sans  solidité. 

Jetons  d’abord  un  coup  d’œil  sur  l’ancienne  France. 
Le  dénombrement  des  intendants  en  1700  avait  donné 
un  total  de  19,669,320  hab.  En  1784,  Necker,  prenant 
pour  base  de  son  calcul  le  nombre  moyen  des  nais- 
sances annuelles  combiné  avec  les  résultats  du  recen- 
sement partiel  fait  dans  plusieurs  généralités,  esti- 
mait la  population  (celle  de  la  Corse  non  comprise)  à 
24,676,000  hab.  Si  la  Corse,  à laquelle  les  publications 
officielles  donnent  aujourd’hui  plus  de  220,000  hab. 
en  avait  alors,  comme  on  assure,  seulement  124,000, 
le  total  aurait  été  de  24,800,000  âmes,  pour  un  terri- 
toire dont,  à cette  époque,  ni  Avignon  avec  lecomtat 
Venaissin,  ni  le  comté  de  Montbéliard,  ni  Mulhouse  ne 
faisaient  partie,  mais  qui  en  revanche  comprenait  Lan- 
dau, Sarre-Louis,  Philippeville  et  Marienbourg  avec 
leur  territoire*,  et  qui,  au  total,  pouvait  avoir  20  lieues 
carrées  de  moins  que  notre  France  actuelle;  différence 

(I)  On  trouve  dans  la  Statistique  de  la  F rance,  T . 1®*',  n*  *o,  p.  i sa, 
le  tableau,  par  généralités,  de  la  population  ancienne  de  la  France, 
en  I Too,  176*  et  1 78*,  et  le  calcul  de  son  accroissement;  puis  les  ta- 
bleaux  suivants  donnent  les  recensements  des  années  i «o  i et  i eoe . 
11  n’y  aurait  pas  d’utilité  à reproduire  ici  ces  données  historiques. 

(*)  On  indiquera  d’une  manière  précise  les  modifications  appor- 
tées au  territoire  national  depuis  cette  époque  jusqu’en  isis,  au 
L.  U,  en  tête  du  volume  suivant. 
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si  peu  considérable  qu’il  est  permis  de  la  négliger  ici. 
Peut-être  l’estimation  de  Necker,  quoiqu’en  général 
digne  de  confiance,  était-elle  au-dessous  de  la  réalité; 
car  un  comité  de  l'Assemblée  constituante  évalua  la 
population  de  la  France,  pour  i79i,  à 26,363,074  in- 
dividus, et  c’est  ce  chiffre  que  nous  prendrons  pour 
point  de  comparaison  entre  la  France  nouvelle  et  celle 
de  l’ancien  régime. 

Depuis,  des  recensements  généraux  ont  été  entrepris 
en  1801,  1806,  1821,  1826,  1831,  1836  et  1841.  Sur 
les  sept,  deux  appartiennent  à une  époque  où  les  limites 
étaient  changées  t cependant  comme  le  premier,  celui 
del801,  parait  avoir  été  fait  avec  beaucoup  d’ensemble 
et  d’exactitude*,  nous  en  reproduirons  pour  mémoire 
les  chiffres  généraux,  bien  entendu  seulement  en  ce  qui 
concerne  les  départements  qui  correspondent  au  terri- 
toire actuel  de  la  France.  < Le  recensement  de  1821 
(promulgué  par  ordonnance  royale  du  16  janv.  182SQ, 
dit  la  Statistique  officielle,  fut  satisfaisant;  mais  celui 
de  1826,  exécuté  sous  l’administration  de  M.  Corbière 
(ord.  roy.  du  15  mars  1827),  fut  formé  seulement  par 
supputation,  en  ajoutant  à la  population  de  chaque 
arrondissement,  en  1821,  l’accroissement-produit  par 
l’excédant  des  naissances  sur  les  décès  pendant  les  cinq 
années  suivantes.  Les  recensements  de  1831  (ord.  roy. 
du  11  mai  1832)  et  de  1836  (ord.  roy.  du  30  déc.  1836) 
sont,  sans  aucun  doute,  les  meilleurs,  surtout  le  der- 
nier, auquel  on  a procédé  par  des  bulletins  individuels. 
L’ùge  de  cbaqué  personne  recensée  étant  indiqué  sur 

(0  SM.  ofiBcielle  de  la  France.)  T.  !•',  Population,  p.  xxiii. 
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ces  bulletins,  on  pourra  obtenir  de  ee  dénombrciiient 
une  série  de  termes  numériques  qu'aucun  autre  encore 
n’avait  pu  donner.  > Mais  on  a compté  la  population 
de  droit,  et  non  pas  celle  de  fait,  en  constatant  dans 
chaque  localité  les  individus  qui  y avaient  leur  domi- 
cile légal.  L’inverse  a eu  lieu  dans  le  recensement  de 
1841  (ord.  roy.  du  25  oct.  1842),  et  c’était  sans  doute 
un  changement  désirable;  cependant  les  circonstances 
au  milieu  desquelles  cette  grande  opération  fut  faite 
jetèrent  sur  elle  une  impopularité  qui  lui  opposa  des 
entraves  et  ne  permirent  pas  de  la  terminer  régulière- 
ment. Par  une  défiance  injuste,  on  dissimule  en  divers 
lieux  le  véritable  état  des  choses,  et  l’on  doit  regarder 
les  données  ainsi  obtenues  comme  généralement  trop 
faibles. 

Les  chiffres  que  nous  allons  reproduire  doivent  donc 
être  considérés  seulement  comme  approximatifs  ; tou- 
tefois, divers  moyens  de  contrôle  se  présenteront  à nous 
au  fur  et  à mesure  que  nous  avancerons  dans  ce  travail. 

Nous  ferons  observer  aussi  que  plusieurs  des  re- 
censements quinquennaux  ont  été  suivis  de  rectifica- 
tions, publiées  par  le  ministère  et  annexées  à l’ordon- 
nance royale  renfermant  le  tableau  de  la  population  du 
royaume.  Nous  avons  soigneusement  tenu  compte  de 
ces  rectifications , et  si  nos  chiffres  ne  correspondent 
pas  toujours  à ceux  qu’on  peut  trouver  ailleurs,  même 
dans  V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  * , c’est  que 
le  même  soin  n’aura  pas  été  pris  dans  ces  publications. 

(i)  Ou  dans  le  Dictionnaire  des  Postes  aux  lettres  (tsss),  publi- 
cation officielle. 
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Évaluation 

de  1791.  . . . 

Totaui. 

16,363,074 

Aefroiu«in«nl. 

Recensement  de  1801.  . . . 

17,349,003 

988,919 

— 

de  1806.  . . . 

10,001,734 

1,743,731 

— • 

de  1811.  . . . 

30,461,876 

1,369,141 

— 

de  1816.  . . . 

31,868,037 

1,397,061 

— 

de  1831 .... 

31,669,113 

710,186 

— 

de  1836.  . . . 

33,840,010 

971,687 

— 

de  1841.  . . . 

34,130,178* 

689,168 

La  population  de  la  France  étant  donc  aujourd'hui  de 
plus  de 34  millions,  elle  est  un  septième  de  celle  de  l'Eu- 
rope entière,  qui  pourtant  est  plus  étendue  de  18  5 fols. 
Voyons  maintenant  quels  rapprochements  on  peut  faire 
pour  comparer,  sous  ce  rapport,  notre  pays  avec  les 
principales  puissances  de  l'Europe,  abstraction  faite 
de  leurs  possessions  situées  au  delà  des  mers  ou  hors 
d'Europe. 

POPUiiiRTiOK  ABSOiiVE.  Ces  possessions  donc 
mises  à part,  il  y a seulement  trois  puissances  qui  dé- 
passent la  France  en  population  absolue;  ce  sont  : la 
monarchie  russe , l'empire  d'Autriche  et  la  Confédéra- 
tion germanique,  si  on  veut  aussi  l'envisager  comme 
une  puissance.  Voici  les  chiffres  ; 

Monarchie  russe  en  Europe près  de  se  millions. 


Confédération  germanique sa  j — 

[ Empire  d’Autriche  * 35  ; — 


La  différence  entre  la  France  et  la  Russie  est  donc 

(1)  Au  fieu  de  34,its,ss4  hab.  qui  résultaient  de  l’ordonnance 
royale,  avant  la  rectification. 

(*)4iy  a ici  un  double  emploi  pour  une  portion  -de  l’empire 
d’Autriche  dont  la  population  est  déjà  comptée  dans  celle  de  la 
Confédération  germanique. 
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de  21  5 millions  en  moins;  autrement  dit,  la  popula- 
tion absolue  de  la  France  n’est  guère  que  les  | de  celle 
de  la  Russie.  C’est  là  une  différence  énorme  et  qui  ne 
fera  qu’augmenter  d’année  en  année,  à supposer  que 
les  deux  puissances  restent  renfermées  dans  les  mêmes 
limites.  L’inégalité  est  bien  moins  forte  relativement 
aux  deux  autres  : comparée  à la  population  de  la  Con- 
fédération germanique,  celle  de  la  France  est  moindre 
de  5,284,388  hab.;  comparée  à celle  de  l’empire  d’Au- 
triche, elle  l’est  encore  de  près  de  1 | million. 

Toutes  les  autres  puissances  sont  dans  un  état  d’in- 
fériorité ; le  royaume-uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de 
l’Irlande  offre  une  différence  en  moins  de  plus  de  7 | 
millions  ; la  Prusse  n’a  pas  la  moitié  de  la  population 
de  la  France  ; la  Turquie  d’Europe  n’en  a pas  le  tiers, 
et  l’Espagne  même  dépasse  très  faiblement  cette  der- 
nière proportion.  Si  nous  prenons  l’Italie  dans  tout 
son  ensemble,  elle  a les  deux  tiers  de  la  population  de 
la  France.  Comparée  aux  États-Unis,  celle-ciest  du  dou- 
ble. Elle  équivaut,  pour  nous  renfermer  dans  notre 
vieille  Europe,  à 26  fois  la  population  du  grand-duché 
de  Bade,  à plus  de  15  fois  celle  de  la  Suisse,  11  fois 
celle  des  Pays-Bas  et  du  Portugal,  près  de  8 fois  celle 
des  États  Sardes  et  des  deux  grands  royaumes  Scandi- 
naves réunis,  8 fois  au  moins  celle  de  la  Belgique,  plus 
de  4 fois  celle  du  royaume  des  Deux-Siciles. 

Dans  ce  qui  suivra,  nous  ferons  porter  la  comparai-  ' 
son  de  préférence  sur  quelques  États  ou  pays  placés 
dans  des  conditions  fort  rapprochées,  et  nous  mettrons 
leur  étendue  en  regard  de  leur  population. 
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La  lettre  É.  signifie  étendue,  la  lettre  V.f  ovulation. 


E. 

en  kilom.  e«rr. 

P.  tbcolue 

P.  wUl. 

Allemagne  ou  Conf.  germanique 

638,504 

39,514,666 

61  i 

France 

687,686 

31,330,178 

64  i 

Grande-Bretagne  et  Irlande.  . 

313,136 

36,403,806 

84 

Italie  dans  son  ensemble.  . . 

308,000 

33,800,000 

74 

Au  reste,  voici  le  tableau  complet  de  rétendue  de 
l’Europeetde  la  population  absolue,  ainsi  que  relative, 
de  tous  les  pays  composant  cette  partie  du  monde.  Le 
calcul  de  la  population  relative  nous  servira  plus  loin 
pour  divers  rapprochements  nouveaux ^ 

(t)  Le  tableau  qui  va  suivre,  ainsi  que  tous  ceux  parmi  les 
autres  qui  n’ont  pas  été  puisés  à des  sources  ofiScielles,  est  le  fruit 
de  nos  propres  calculs  ou  recherches  : npus  osons  croire  qu’il 
mérite  toute  conflance.  Hais  il  sera  utile  de  le  faire  précéder  de 
trois  observations  essentielles. 

La  première,  c’est  qu’il  ne  s’agit  là  que  de  l’Europe  : tout  ce 
qui  est  en  dehors,  même  la  Russie  et  la  Turquie  d’Âsie,  tout  ce 
qui  est  possession  lointaine  et  coloniale,  n’est  point  porté  en  ligne 
do  compte. 

Seconde  observation.  L’Autriche,  la  Prusse,  les  Pays-Bas  et  le 
Danemark  figurant  séparément  dans  le  tableau,  ainsi  que  la  Con- 
fédération germanique , nous  y avons  rappelé  seulement  pour 
mémoire  celles  des  possessions  do  ces  quatre  puissances  qui  font 
partie  de  cette  dernière  : car  la  supputation  des  chiffres  afférents 
aurait  fait  double  emploi.  Il  nous  suffira  donc  de  répéter  cc  qu'on 
a vu  ci-dessus  dans  le  texte,  à savoir  : que  le  total  de  l’éten- 
due de  la  Confédération  germanique  est  de  ess.sos  kilom.  carr., 
celui  de  sa  population  de  39, sis, ses  hab.,  et  que  sa  population 
relative  est  de  et  | hab.  par  kilom.  oarr. 

Troisième  observation.  Relativement  à l’étendue  totale  de  l’Eu- 
rope, une  légère  erreur  s’est  glissée  dans  la  note  i»  de  la  p.  s de 
ce  volume.  Au  lieu  de  un  peu  plus  dg  s,soo,ooo  küom.  curr.,  il 
faut  lire  prés  de  9,900,000  küom,  carr. 
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TABLEAU  COMPARATIF  DE  TOUS  LES  PAYS  D’EUROPE 

QUANT  A LEUB  ÉTENDUB  ET  A LEUB  POPULATION  ABSOLUE  ET  BELATIVE. 


PAYS  ET  PUISSANCES 

daof  rprdre 

DE  LEin  POrULATtO:«  ADSOLUE. 


Russie  d'Europe 

Empire  de  Russie, . . . 
Royaume  de  Pologne. , 

CJ'  principauté  de  Finlande. 

inipirc  d’Autriche 

I*.iys  allemands  ' 

Royaume  de  Hongrie  *, . . 

Oalirie 

Lomhardo-Véuilic 

Transylvanie 

Frontière  militaire 

Dalinatie 

France 

Roy.-uni  de  U C<l'-Br.  et  de  l’Irl 

Angleterre 

Irlande 

Ecosse 

Galles  (principauté  de). . . 

Iles’ 

Confédération  germanique*. . . 

Autriche* 

Prusse* 

Bavière 

Hanovre 

Saxe 

AVurtemherg 

Bade 

Hesse  grand-ducale 

Hesse  électorale 

MecUenhourg-Schsverin . 
Hulstein  et  Lauenbourg 

Nassau 

Luxembourg  et  Limbourg  ' , 
Üldenbourgav.Kniphausen 

Brimswic 

Saxe-Weimar 

Hambourg 

' Saxe-Meiningen 


supcnriciE 

population 

POPULATION 

en 

d’après  les  derniers 

relalive 

kilomètres  carrea 

recensements 

par  kilom.  carre 

du 

de 

du 

de 

du 

de  ta 

paye. 

la  puiieance. 

paya. 

la  puÎMaDce. 

paya. 

puiaaaiice. 

5,465,000 

55,852,000 

10.21 

4,959,000 

60,000,000 

10  > 

126,000 

4,472,000 

35  » 

380,000 

668,360 

1,380,000 

35,550,684 

3.63 

55  » 

197,725 

11,748,754 

59.42 

230,560 

10,500,000 

45  54 

86,900 

4,855,116 

55.87 

45,430 

4,760,472 

104.56 

55,440 

2,092,526 

37.74 

39,380 

1,205,209 

30.60 

12,925 

527,686 

313,136 

398,607 

34,230,178 

26,834,989 

30.84 

64.86 
83  " 

130,857 

14,995,508 

114  • 

78,662 

8,175,124 

104  ■ 

79,863 

2,628,957 

33  > 

19,226 

91 1,321 

47  . 

4,528 

241,399 

124,079 

15,591,531 

27  » 

81,235 

4,370,977 

53.80 

38,225 

1,755,592 

46  > 

14,960 

1,706,276 

114  . 

19,800 

1,701,726 

85  » 

15,290 

1,296,967 

85  » 

9,735 

811,503 

83  » 

11,495 

728,650 

63  " 

12,540 

504,527 

40.23 

4,565 

406,713 

89  » 

6,270 

270,530 

43  • 

4,125 

262,948 

63.74 

3,685 

251,980 

68  • 

385 

166,740 

433  » 

2,530 

152,640 

60  > 

(l)  Bobètr.r.  SilStie,  Litloral,  ele.,  comprit. 

(a)  r.ro«tie  cl  E«cl«Tonie  compHcet. 

(9)  Uan,  irnejr,  Guernesejr,  Sirk,  Ham,  Gcibau, 

)faU»,  Ilrigotand* 

(4)  lloint  Ica  {XMMtaioaa  d«  l'Aulrieb».  de  U PniMc,  du  1>anC' 
mark  cl  dea  Paya  Bai.  Voir  U Note  de  la  p.  précedenU. 


(4)  Poarmémoira:  197,714 ktlora.earrrap  ii,€6S,794 kabiunb. 
(€}  Pour  mémoire  : 1941960  kilom  . carrée.  11,384,479  kabilaiilt 
*7)  Pour  mémoire  1 9,fi35  kilom.  eerréa,  5oo,4  34  babitanb. 

(9)  Pour  mémoire  i 4,786  kilom.  carrée,  374,1 17  babiUnti. 
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dini  t'ordn 

t)S  LKCR  rOPl'UTION  ABSOLl'C. 


Saxe*Cobourg*Gotha 

Saxe*Altenbourg. 

Lipj>e-DeUnol(l 

Mecklcnbourg-Slrélilz  . , 1 
Reuss,  bi  anclie  cadetle . . 

Brême 

Scbnarzbourg- RudoUtadt 

Francfort 

Aiihalt-Dessau 

Waldeck 

Scbwarzb.-Sondershausen 

Lubeck 

Anbalt-Bembourg 

Hobenzollera-Signiaringen 

Anbalt-Ktelhen 

Reuss,  branche  aînée. . . . 

Schaumbourg-Lippe 

Uesse-Hoinbourg 

Uohenzollem-Hechingen. 

I Liechtenstein 

I 6 Prusse 

pays  allemands 

Pays  non  allemands  . 
Principauté  de  Neufchàlel* 

8 Turquie  d’Europe  • 

I '■>  Deux-Siciles 

10  Sarde  (royaume) 

M Suédo-norvégienne  (monarchie) 


131  Portugal  (avec  les  Açores). 

13  Romain  (état) 

16  Danemark*. 

T7  Suisse* 

18  Toscane. ..  . . 

19 

20]  Parme. 

2 1 1 Modène 
22 
23 


_st;pEartciE 

en 

kilomètres  carrés. 


184,960 

04,280] 


441,211 

315,800 


279,235 


rorut.ATioi» 
d'après  Ica  derniers 
rccensenienis 


de 

Is  ptiiiutlce. 


141,241 

125,443 

104,534 

89,528 

74,883 

72,820 

68,891 

66,338 

62,603 

58,381 

57,909 

46,744 

46,252 

44,225 

42,106 

33,062 

27,600 

23,689 

19,451 

5,880 


14,928,501 


12,300,000 
1 1,000,00 
8,203,687 
4,650,373 
4,268,700 


4,073,102 

3.450.000 
3,035,600 

2.734.000 

2.195.000 

2.188.000 
1,437,000, 
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On  sera  peut-être  curieux  de  connaître  les  etiiffres 
de  même  nature  relatifs  au  monde  entier  ; nous  allons 
les  placer  ci-après  en  regard  de  ceux  qui  se  rapportent 
à l’Europe  dans  sa  totalité,  et  nous  y ajouterons  ensuite 
les  chiffres  relatifs  à la  Russie  dans-  son  ensemble,  à 
cause  de  l’immensité  de  ce  colosse  moitié  européen, 
moitié  asiatique,  ainsi  que  ceux  concernant  les  États- 
Unis  d’Amérique,  à raison  des  grands  rapports  de  cette 
puissance  fédérative  avec  l’Europe. 


en  kilom.  e. 

P.  «bMllM 

P.  reitt. 

Totalité  de  la  terre. . . . 

810,000,000 

Terres  habitables.  . . . 

139,000,000 

789,000,000 

B.79 

Europe 

9,900,000 

148,800,000 

34.71 

Rassie  dans  son  ensemble. 

91,940,000 

60,000,000 

1.81 

États-Unis  d’Amérique.  . 

8,190,000 

47,061,866 

8.19 

Revenons  à notre  sujet  direct,  la  France. 


Si  noos  voulons  savoir  quelle  est  la  part  de  chaque 
.portion  de  son  territoire  dans  la  population  générale, 
nous  le  diviserons  d’abord  en  quatre,  à l’aide  du  méri- 
dien de  Paris  et  du  47*  parallèle  dont  l’intersection  à 
angle  droit  forme  quatre  régions  à peu  près  égales. 
Nous  remarquerons  seulement  que  les  chiffres  qu'on  va 
lire  se  rapportent  non  au  dernier,  mais  à l’avant-der- 


nier  recensement,  à celui  de  1836. 

Ê.  eo  kilom.  c. 

P.  abnolu*  P. 

relit. 

Nord-est  (n  dép.) 

438,435 

8,846,411 

60 

Nord-ouest  (ii  dép.) 

114,813 

10,368,714 

89 

France  septentrionale  (4i  dép.). 

383,946 

18, 814, «90 

74 

Sud-est  (33  dép.) 

141,613 

7,880,419 

63 

Sud-ouest  (31  dép.) 

133,118 

7,446,308 

OS 

France  méridionale  (44  dép.).  . 

174,740 

14,726,784 

83 
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6.  «D  kilom.  c. 

P.  abMiot 

P.  rtUf 

France  orientale  (aa  dép.).  . 

«70,05S 

16, lis, >31 

89 

— occidentale  ( a»  dép.). 

. 357,631 

<7,415,079 

67 

France  entière  («A  dép.).  . . 

. 637,680 

33,SA0,9I0 

6S‘ 

On  voit  que  sur  les  4 régions  de  la  France,  celle  du 
nord-ouest,  quoique  la  plus  petite,  est  la  plus  peuplée; 
celle  du  sud-ouest,  la  seconde  en  étendue,  l’est  le  naoins. 
La  France  septentrionale,  quoique  plus  petite,  a bien 
plus  de  population  que  la  France  méridionale;  la 
France  occidentale  en  a bien  plus  que  la  France  orien- 
tale, et  dans  les  mêmes  circonstances.  Ce  sont  les  dé- 
partements de  l’ancienne  Normandie  et  de  l’ancienne 
Picardie  qui,avecceiixau  nord-ouest  de  Paris,  font  sur- 
tout pencher  la  balance  en  faveur  du  nord  et  de  l’ouest. 

A 1a  p.  170,  on  a vu  l’étendue  en  hectares  de  chacun 
de  nos  86  départements  rangés  suivant  l’ordre  alpha- 
bétique qui  permet  de  les  retrouver  plus  facilement. 
Voici  maintenant  de  quelle  manière  la  population  est 
distribuée  sur  ces  mêmes  départements  placés  ici  dans 
l’ordre  de  leur  grandeur.  (La  petite  variante  dans  le 
total  de  la  superficie  provient  de  ce  qu’ici  l’addition  a 
été  faite,  non  sur  des  kilomètres,  mais  sur  des  hectares 
dont  on  a négligé  les  dizaines  et  les  unités.)  Afin  de  faire 
embrasser  d’un  coup  d’œil  l’importance  de  chacun, 
nous  indiquerons  en  outre  sa  population  relative,  dont 
Usera  traité  plus  loin, et  la  somniequ’y  rapporte  l’impôt 
foncier,  matièresur  laquelle  nous  reviendrons  au  ’f.  II. 

(i)  Avec  le  recensement  de  i84i , nous  avons  trouvé  une  popu- 
lation relative  de  e«  |. 


Digitized  by  Google 


APERÇU  DF  L’IMPORTANCF  DE  TOUS  LES  DEPARTEMENTS 

W es  on  COXCERNE 

l’Étendue,  la  population  et  le  bappobt  de  l’impôt  fo.ncieb. 


1 t 

-O 

U 

O 

O 

« 

Départements. 

ÉTElfOUE 
eu  kilomèirc4 
cerrci. 

l'OrULATIOR 
eu  l8ii 
é*epreB  l'urd. 
rAj[.  de 

rtecnxmenl 

et 

dtrcclirirAlioii. 

rort'LATiow 
reUliie 
|>ar  kiiooiêUe 
earri. 

EAPpoar 

de 

l'Impôt  foncier 

! 1 

Gironde 

9,751 

568,034 

58 

2,951,384' 

2 

Dordogne 

9,163 

490,263 

63 

2,112,304{ 

3 

Landes 

9,161 

28.')  ,077 

31 

755,744 

4 

Aveyron 

8,879 

375,083 

42 

1,445,620 

6 

Corse 

8,747 

221,463 

25 

170,962 

6 

.Saône-et-Loire 

8,506 

551,543 

64 

2,873,140' 

7 

Côle-d'Or 

8,504 

.393,316 

46 

2,697,6 17j 

8 

Isère 

8,290 

588,660 

71 

2,393,809 

9 

Marne ; . 

8,170 

360,632 

43 

1,848,1871 

10 

Puy-de-Dôme 

7,972 

591,468 

74 

2,365,80l| 

11 

P}  rénées  (Basses). . • • 

7,496 

461,683 

60 

872,814; 

12 

3’onne : . . 

7,287 

362,961 

49 

l,776,t00i 

13 

Aisne 

7,286 

542,213 

74 

2,682,040 

14 

7,269 

328,010 

45 

l,408,6Jl! 

16 

Allier 

7,240 

311,361 

43 

1,323,332! 

16 

Maine-et-Loire 

7,222 

488,472 

67 

2,541,626, 

17 

Clier 

7,209 

273,646 

37 

1,008,933 

18 

Moi'liiliaii 

6,996 

447,898 

64 

1,455,9291 

19 

Indre,  . ; 

6,889 

253,076 

36 

1,006,802 

20 

Alpes  (Basses) 

6,826 

156,065 

22 

6|0,62| 

21 

Loirc-Inlcrieiire.  . . . 

6,817 

486,806 

7l 

1,605,214 

22 

Vendée 

0,817 

356,453 

52 

1,574,072 

23 

Nièvre 

6,811 

305,346 

44 

1,275,828 

. 

Vienne 

6,760 

294,250 

43 

1,214,733! 

26 

Côles-du-Nord 

6,721 

607,572 

90 

1,690,997 

20 

Ille-el-Yilaine 

6,687 

649,217 

82 

1,926,074 

27 

Loiret 

6,677 

318,452 

47 

1,848,932 

28 

Finistère 

6.667 

576,068 

86 

1,438,205 

29 

Pas-de-Calais 

'6,560 

685,021 

104 

2,995,645! 

30 

Cliarenle-Infèiieure. . . 

6,647 

460,246 

70 

2,388,722 

31 

Dr6me 

6,636 

311,551 

47 

1,207,516 

32 

Gers 

6,264 

311,447 

49 

1,647,691 

, 33 

Loir-el-Clier 

6,260 

249,462 

39 

1,309,175 

34 

Marne  (Haiilc) 

6,250 

257,567 

41 

1,392,048 

1 36 

Hérault 

6,244 

367,343 

68 

2,286,825 

30 

Sarllie 

6.210 

470,635 

75 

2,196,221 

37 

Meuse 

6,206 

326,372 

62 

1,535,214 

; 38 

Garonne  (Haute).  . . . 

6,186 

468,153 

76 

2,261,033 

39 

Somme 

6,143 

559,680 

91 

3,090,315 

; 40 

Indre-et-Loire 

6,117 

306,328 

50 

1,583,771 

41 

Orne 

6,106 

442,072 

72 

2,342,298 

42 

Aulie 

6,090 

258,180 

42 

1,410,428 

A reporter.  . . 

300,638 

17,008,023 

; by  (jüOgk 


K«  d’ordre. 

nÉPARTKMllNTS. 

ÉTEKOUR 
en  ktintnèlrrt 
carrei. 

i'OPT;r.àTiO!f 
en  iS4ii 
tTeprés  Tord. 

rov.  de 
reccoeemcDt 
et 

dcrrcUOcaiton. 

PoPür.ATiorr 

reUliff 

par  kiloQtèlrr 
carré. 

ItAPrOET 

de 

l’impSt  foncier 

43 

44 
43 
40 

47 

48 

49 

50 

51 

52 

53 

54 
65 

56 

57 

58 

59 

60 
Cl 
62 
03 

1 64 
: 66 
06 
1 67 
[ 08 

69 

70 

71 

72 
1 73 
, 74 
, 75 

i 

77 

78 
' 79 
1 80 
: 81 
1 82 
i 8.2 

84 

85 
80 

Keport.  . . . 

Meurihe 

Sèvres  (Deux) 

Aude 

Charente 

Seine-Inférieure.  . . . 

Manche 

Ain 

Gard 

Vosges 

Canlat 

Corrèze 

Oise 

Eure 

Tarn 

Nurd.  

Seine-et-Marne 

Seine-et-Oise 

Creuse 

Calvados 

Vienne  (liante) 

Alpes  (Hautes) 

Eure-et-Loir 

Ardèche 

Moselle 

Saône  (Hante) 

Lot-et-Garonne 

Lot 

Doubs 

Ardennes 

Alajenne 

Lozère, 

Donrhcs-du-Rltone.  ... 

Loire  (Haute) 

Jura 

Loire 

Rhin  (Bas) 

Ariège 

l’vrénces  (Hautes).  . . . 
Pyrénées- Orientales.  . 

Rhin  (Haut) 

Tarn-el-Garonne.  . . . 

Vaucluse 

ïlliônc 

Seine 

Totaux.  ■ • "I 

300,638 
6,080 
0,073 
6,064 
6,C32 
6,029 
3,938 
5,927 
5,921 
5,800 
6,830 
5,828 
5,826 
5,821 
5,740 
5,679 
5,035 
5,003 
5,583 
5,561 
5,543 
5,533 
5,483 
5,390 
5,328 
5,3|0 
5,307 
5,253 
5,252 
5,174 
5,149 
5,148 
5,130 
4,986 
4,969 
4,746 
4,648 
4,548 
4,528 
4,1 16 
4,000 
3,640 
3,474 
2,790 
475 

527,657 

17,008,023 

444,603 

310,203 

284,285 

367,893 

737,206 

597,334 

355,094 

376,062 

419,992 

267,423 

306,480 

398,868 

425,780 

351,795 

1,085,298 

333.311 
470,948 
278,029 
496,198 
292,848 
132,584 
286,308 
364,416 

440.312 
347,627 
347,073 
287,739 
286,236 
319,167 
301,392 
140,788 
375,003 
298,137 
316,884 
434,085 
560,113 
265,007 
244,190 
173,592 
464,775 
2.19,297 
251,080 
500,831 

1,194,603 

34,2.10,178 

7.1 

51 
46 
60 

122 

100 

00 

03 

71 
44 

52 
68 
73 
61 

191 

59 

84 

49 

89 

52 

23 

52 
67 
82 
65 
65 
54 
54 
01 
70 
27 
73 
58 
63 
91 

120 

58 

53 
42 

114 

65 

72 
179 

2,514 

1,732,920 
1,466,063 
1,759,985 
1,800,401 
4,791,474 
3,362,832 
1,220,552 
1,794,969 
1,187.838 
1,112,813 
859,405 
2,709,296 
3,155,368 
1,646,290 
4,150,880 
2,844,069 
3,388,385 
719,450 
3,702,229 
915,972 
501,554 
2,169,357 
888,585 
1,081,518 
1,483,861 
2,098,095 
1.250,008 
1 ,204,04 1 
1,264.310 
1,553,370 
591,236 
1,582,424 
1,022,532 

1.330.683 
1,457,094 

1.888.684 
595,983 
572,500 
703,933 

1,573,012 
1 ,648,80.'. 

899,800 

2,131,028 

7,580,750 
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Oq  verra  plus  loin,  sur  un  autre  tableau,  quel  rang 
occupe  chaque  département  relativement  à sa  popula- 
tion ; ici  nous  nous  bornons  à constater  les  deux  extrê- 
mes, ainsi  que  la  moyenne  de  la  population  absolue. 

Départements  les  plus  peuplés,  dans  Vordre  décrois- 
sant: Seine,  Nord,  Seine-Inférieure,  Pas-de-Calais,  Co- 
tes-du-Nord,  Manche,  Puy-de-Dôme,  Isère,  Finistère, 
Gironde,  Bas-Rhin,  Somme.  Le  maximum  est  1 ,194,603 
hab.;  le  minimum,  559,680. 

Départements  les  moins  peuplés,  dans  l’ordre  crois- 
sant : Hautes-Alpes,  Lozère,  Basses-Alpes,  Pyrénées- 
Orientales,  Corse,  Tarn-et-Garonne,  Hautes-Pyrénées, 
Loir-et-Cher,  Vaucluse,  Indre,  Cantal,  Haute-Marne. 
Le  minimum  est  152,584  hab.;  le  maximum,  257,567. 

Entre  le  maximum  des  uns  et  le  minimum  des  au- 
tres, il  y a l’énorme  différence  de  1,062,019;  et  entre 
les  deux  minima  même,  il  y a encore  une  différence  de 
227,096. 

En  divisant  le  total  de  34,230,178  par  86,  nombre 
des  départements,  on  trouve  la  moyenne  de  398,025. 

Les  départements  qui  représentent  le  mieux  cette 
moyenne  sont  les  suivants  : 

Départements  qui  s’en  éloignent  dans  l’ordre  ascen- 
dant : Oise  (398,868),  Vosges,  Eure,  Loire,  Moselle 
(440,312). 

Départements  qui  s’en  éloignent  dans  l’ordre  descen- 
dant : Côte-d’Or  (593,316),  Gard,  Aveyron,  Bouches- 
du-Rhône,  Charente,  Hérault,  Ardèche,  Yonne, Mayenne 
(361,392). 

POPUiiATiOM  REiiATiVE.  Nous  lie  nous  sommes 
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occupé  jusqu'ici  que  de  la  population  absolue;  mais  il 
faut  s’attacher  aussi  au  point  de  vue  relatif,  ou,  en  d'au- 
tres termes,  étudier  la  densité  de  la  population. 

En  divisant  le  total  dû  au  recensement  de  1841, 
54,230,178 hab.,par  lechiffre de  la  superficie,  527,686 
kilom.  carr.,  on  trouve  la  moyenne  de  la  population 
relative  de  la  France,  qui  est  de  près  de  65  âmes  par 
kilom.  carr.,  ce  qui  revient  aux  chiffres  suivants  : 
986 1 par  lieue  nouvelle  (ou  de  poste)  carrée;  3,568  5 par 
mille  carré  d’Allemagne. 

Le  tableau  de  la  p.  250  constate  quelle  est  à cet  égard 
la  condition  des  autres  grandes  puissances  de  l’Europe. 

Celle  de  la  Grande-Bretagne  est  infiniment  plus  favo- 
rable, puisqu’on  y trouve  jusqu’à  85  hab.  par  kilom. 
carr.,  c’est-à-dire  environ  un  quart  en  sus.  En  ne  pre- 
nant que  l’Angleterre,  on  trouve  même  jusqu’à  114  hab. 
par  kilom.  carr.  ; en  prenant  l’Irlande,  près  de  104.  Nous 
disons  flu»  favorable,  car  cela  annonce  un  état  de  cul- 
ture fortavancée;  mais,  dans  une  pareille  condition,  la 
difficulté  de  vivre  est  grande,  et  il  faut  qu’un  pays  où  il  y 
a plusde  100  individus  par  kilom.  carr.,  puisse  compter 
sur  d’immenses  ressources  à l’intérieur  ou  au  dehors. 

'foutes  les  autres  grandes  puissances  sont  dans  une 
condition  inférieure  à celle  de  la  France,  car  on  ne 
trouve  dans  la  Confédération  germanique  que  61 1 hab.; 
dans  la  monarchie  autrichienne,  55  ; en  Prusse,  53;  en 
Espagne,  26;  dans  la  Turquie  d’Europe,  20;  dans  la 
Russie  d’Europe,  10  ^;dans  la  monarchie  suédo-nor- 
végienne,  5 1. 

La  comparaison  est  moins  favorable  à la  France  lors- 

Siaiisiique  de  la  franee,  I,  17 
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qu’on  l’établit  avec  des  États  secondaires  : ainsi  la  Bel- 
gique offre  138  âmes  par  kilom.  earr.,  densité  de  popu- 
lation plus  forte  du  double  que  celle  de  la  France.  Dans 
le  royaume  des  Pays-Bas,  cette  densité  est  de  84,  comme 
dans  la  Grande-Bretagne;  dans  le  royaume  des  Deux- 
Siciles,  elle  est  de  75;  dans  les  îles  Ioniennes,  de  81 
Différents  États  allemands,  la  Saxe,  le  Wurtemberg  , 
Bade,  le  grand-duché  de  Hesse,  Nassau,  etc.,  présentent 
également  une  proportion  beaucoup  plus  favorable, 
mais  ils  sont  trop  petits  pour  pouvoir  être  mis  en  regard 
de  la  France  dans  son  ensemble  : c’est  aux  plus  favorisés 
de  nos  départements  que  nous  les  comparerons. 

Dans  l’Europe  tout  entière,  la  proportion  est  de  25 
âmes  par  kilom.  carr.  : la  France,  par  conséquent,  en 
offre  une  plus  forte  des  sept  onzièmes.  Dans  le  monde 
entier,  la  proportion  est  à peine  de  6 âmes  par  kilom. 
carr.  : l’espace  n’est  donc  pas  encore  près  de  manquer. 

Ainsi,  sans  constituer  le  maximum, sans  former  (il 
s’en  faut  de  beaucoup)  la  limite  du  possible,  la  condi- 
tion de  la  France  est  avantageuse  sous  ce  rapport.  Sa 
population  relative  serait  infiniment  plus  forte  s’il  y 
avait  plus  d’égalité  entre  les  différentes  parties  dont  elle 
se  compose.  Les  détails  suivants  le  feront  comprendre. 

Le  plus  petit  de  nos  départements,  celui  de  la  Seine, 
a une  population  relativede2,514âmes  par  kilom.  carr. 
Mais  cette  densité  est  tout  exceptionnelle;  elle  s’explique 
par  la  population  agglomérée  d’une  des  premières  capi- 
tales du  monde,  vaste,  sans  doute,  mais  cependant  ren- 
fermée dans  un  espace  limité  ‘ . 

(i)  D’après  un  calcul  fait  par  le  baron  de  Prony,  il  y a déjà 
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Le  vrai  maximum  se  trouve  dans  le  dép.  du  Nord,  à 
savoir,  i91  âmes  par  kilom.  carr.  ; c’est  infiniment 
mieux  que  Bade  et  la  Saxe,  il  est  vrai  sur  un  espace  bien 
moindre.  Le  minimum,  22âmes,  se  rapporte  aux  Basses- 
Alpes  ; c’est  un  peu  moins  bien  que  dans  l’Europe  prise 
en  totalité.  On  voit  qu’en  France  la  différence  du  maxi- 
mum au  minimum  n’est  pas  de  moins  de  169. 

Bien  peuplé,  mal  peuplé,  sont  des  termes  relatifs  : 
souvent  la  nature  des  localités  ne  comporte  pas  une  po- 
pulation plus  forte  que  celle  qui  existe , mais  le  chiffre 
est  faible  comparativement. 

Nous  avons  dit  que  la  densité  moyenne  pour  toute  la 
France  est  de  près  de  65. 

Les  départements  qui  représentent  parfaitement  cette 
moyenne  sont  les  suivants  (avec  leur  numéro  d’ordre)  : 
34  Tarn-et-Garonne;  35  Lot-et-Garonne;  36  Haute- 
Saône. 

Départements  qui  viennent  après  dans  Tordre  ascen- 
dant Ardèche;  32  Maine-et-Loire;  31  Oise;  30 
Mayenne;  29 Charente-Inférieure;  28 Isère;  27  Vosges  ; 
26 Loire-Inférieure;  25  Vaucluse;  240rne;  23  Bouches- 
du-Rhône;  22  Meurthe;  21  Eure;  20  .Aisne;19  Puy-de 
Dôme;  18  Haute-Garonne  (75  âmes). 

quelques  années,  Paris  contient  en  nombres  ronds  »»,4*s  indi- 
vidus par  kilom.  carr.,  ou  **4  par  hectare;  ce  qui  donnerait  une 
population  spécifique  égale  à 37*  fois  celle  de  la  France.  Le  sur- 
plus du  département  ne  contient  que  ss7  individus  par  kilom. 
carr.,  et  cette  population  spécifique  est  encore  presque  sextuple 
de  celle  de  la  France.  Le  département  en  masse  offrirait,  suivant 
le  même  géomètre,  3*  fois  la  population  spécifique  ou  relative 
de  la  France  en  général.  Nous  vérifierons  ces  chiffres  plus  loin. 
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Et  dans  l’ordre  descendant  : 57  Morbihan  ; 38  Saône- 
et-Loire;  39  Jura;  40  Gard;  41  Tarn;  42  Ardennes; 
43  Charente  ; 44  Ain  ; 45  Basses-Pj  rénces;  46  Seine  et- 
Marne  ; 47  Gironde  ; 48  Ariège  ; 49  Hérault  ; 50  Haute- 
Loire;  51  Lot  ; 52  Duuhs  (54  âmes). 

Départements  les  mieux  peuplés,  dans  l'ordre  décrois- 
sant, avec  leur  n°  d’ordre  (le  n"  1,  la  Seine,  étant  d’une 
nature  tout  exceptionnelle,  ne  doit  pas  figurer  dans  la 
série)  ; 2 Nord  (191  àmes);  3 Rhône  (également  excep- 
tionnel à cause  de  Lyon);  4 Seine-Inférieure;  5 Das- 
Rhin;6Haut-Rliin;  7 Pas-de-Calais;  8 Manche;  9 Somme; 
lOLoire;!!  Côtes-du-Nord;  12Calvados;  13 Finistère; 
14Seine-et-Oise;  15111e-et-Vilaino;  16  Moselle;  17  Sar- 
the  (75  àmes). 

Départements  les  plus  mal  peuplés,  dans  l'ordre  ascen- 
dant : 86  Basses-Alpes  (22  àmes);  85  Hautes-Alpes"; 
84  Corse;  83  Lozère;  82  Landes;  81  Indre;  80  Cher; 
79  Loir-et-Cher;  78 Haute-Marne;  77  Pyrénées-Orien- 
tales; 76  Aveyron;  75  Aube;  74  Allier;  7.3  Marne; 
72 Cantal;  71  Nièvre;  70  Vienne;  69 Côte-d’Or;  68  Yar; 
67  Aude  ; 66  Loiret  ; 65  Drôme  ; 64  Creuse  ; 63  Yonne  ; 
62 Gers; 61  Indre-et-Loire  ; 60  Deux  Sèvres;  59  Vendée; 
58  Corrèze;  57  Meuse;  56  Eure-et-Loir;  55  Haute- 
Vienne;  54  Hautes-Pyrénées;  55  Dordogne  (.’><>  àmes). 

Les  deux  premiei-s  départements  de  ce  dernier  para- 
graphe, à raison,  comme  on  sait,  de  leur  nature  mon- 
tagneuse, n’ont  pas  encore,  ainsi  que  nous  l’avons  dit, 
la  population  moyenne  de  l’Europe  dans  son  ensemble; 
mais  la  Corse,  qui  vient  ensuite,  y atteint.  Trois  de  nos 
départements,  y compris  celui  de  la  Seine,  dépassent 
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en  densité  de  la  population  la  Belgique  qui  a 138  âmes 
parkiloin.  carré*;  cinq  ou  même  six  dépassent  l’ An- 
gleterre proprement  dite  (tl'i)  et  la  Saxe  qui  offre  la 
même  proportion.  Sept  vont  au  delà  de  la  Lombardie 
et  de  l’Irlande  (10-i). 

Quelle  est,  dcmandcra-t-on,  la  région  fortunée  delà 
France  où  se  presse  une  population  si  compacte  qu’on 
ne  trouve  de  point  de  comparaison  pour  elle  que  dans 
les  plus  riches  subdivisions  de  l’Angleterre,  de  la  Bel- 
gique et  de  la  Lombardie? 

C’est  la  région  maritime  du  nord,  le  long  de  la  Man- 
che, composée  des  anciennes  provinces  de  Flandre  et 
d’Artois,  de  Picardie  et  de  Normandie,  auxquelles  nous 
ajoutons  l’ancienne  Ile-de-France.  Pour  comparer  la 
l>opulation  relative  de  ces  départements,  nous  mettons 
leur  étendue  en  regard  du  chiffre  total  et  du  chiffre  de 


la  densité. 

Êlrndua 

Population 

Population 

Cil  kiloin.  carr. 

absolue 

reUlifr. 

Nord 

. . s, 679 

1,085,998 

191 

Pas-de-Calais.  . 

. . . 6,5S6 

686,031'^ 

104 

Somme 

. . . 6,145 

559,680 

91 

Oise 

. . . 5,896 

398,868 

68 

Seine-et-Oise.  . 

1 • • 5,605 

470,048 

84 

Seine 

. . 475 

1,194,003 

9,514 

Eure 

. . . 5,831 

415,760 

73 

Seine-Inférieure. . 

. . 6,099 

757,900 

133 

Calvados 

. . . 5,561 

400,108 

80 

Manche 

. . . 5,938 

507,331 

100 

Orne 

. . . 6,106 

449,079 

73 

59,737 

7,093,008 

lis 

(i)  Toujours  en  ce  qui  concerne  la  moyenne  pour  tout  le  pays. 
Certaines  portions  de  la  Belgique  vont  naturellement  bien  au  delà 
de  ce  chiffre,  puisque  certaines  autres  restent  beaucoup  en  deçà  ; 
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En  retranchant  de  ce  petit  tableau  tous  les  départe- 
ments qui  ne  touchent  pas  à la  mer,  on  a les  résultats 
suivants  : 

Étendue  en  kilom.  carr.,  35,906. 

Population  absolue,  4,160,737. 

Population  relative,  116. 

Donc,  6 départements,  qui  sont  à peine  un  quator- 
zième de  la  France  pour  l’étendue,  ont  une  population 
^ale  à I de  la  population  totale,  et  Paris  n’est  pas  com- 
pris dans  ce  calcul  ! 

Après  cette  région  maritime  vient  la  région  frontière 
de  l’est,  composée  seulement  de  trois  départements  : 


Éleodu,  Population  Population 

en  kilom.  oarr.  akaolua.  relaUea. 

Moselle s,si8  440,3i<  sa 

Bas-Rhin 4,648  86ü,iis  iso 

Haut-Rhin 4,o60  464,tt5  ii4 


14,036  I,466,a00  104 


Elle  forme  environ  la  trentième  partie  de  la  France 
entière;  mais,  pour  la  population,  elle  en  représente 
La  proportion  devient  beaucoup  plus  avantageuse  en 
prenant  isolément  les  deux  départements  du  Rhin  qui 
sont^o  de  la  France  pour  l’étendue,  et  ^ pour  la  po- 
pulation. 

Voici  un  calcul  que  nous  empruntons  à la  Statistique 

dans  la  Flandre  orientale  notamment,  on  compte  36o  hab.  par 
kilom.  carr.  — Si  de  très  petits  territoires  pouvaient  fournir  un 
point  de  comparaison  acceptable,  nous  citerioiK,  comme  offrant 
une  proportion  bien  plus  remarquable  encore,  l’ile  de  Malte. 
Sans  Gozzo  et  Comino,  elle  a aujourd’hui  114,000  hab.  sur  840 
kilom.  carr.  Sa  population  relative  est  donc  de  46s. 
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officielle  (T.  I,  p.  252)  et  qui,  plus  ancien  que  les  nô- 
tres, se  rapporte  encore  au  recensement  de  1836. 


Populttioo 

par  lieue 

toUl«. 

carrée. 

{sur  la  Manche 

4,060,459 

9,934 

Départements  ’ sur  l’Océan 

l,6«0,a78 

1,897 

maritimes  \ sul  le  golfe  de  Gascogne. 

1,078,086 

1,039 

1 sur  la  Méditerranée.  . . 

1,696,877 

809 

10,468,700 

1,404 

' de  Belgique 

1,001,819 

1,939 

rv . , ,1  d’Allemagne 

Departements  1 ° 

1,008,878 

9,988 

frontières  de  Suisse 

801,619 

1,144 

d’Italie 

1,910,040 

899 

' d’Espagne 

009,433 

1,949 

4,891,709 

1,999 

Départements  de  l’intérieur.  ..... 

18,963,418 

1,190 

Totaux  généraux 

33,840,910 

1,966 

On  voit  que  les  départements  de  l’intérieur  restent 
beaucoup  au-dessous  de  la  moyenne  générale  qui,  en 
1856,  était  de  1 ,256  par  lieue  ancienne  ; que  les  dépar- 
tements frontières,  pris  dans  leur  ensemble,  n’en  sont 
pas  bien  éloignés  , et  que  les  départements  maritimes, 
malgré  la  faible  population  de  ceux  situés  sur  la  Médi- 
terranée , la  dépassent  de  beaucoup. 

Disons  encore  un  mot  de  l’accroissement  général  de 
la  population  telle  qu’elle  est  constatée  par  les  recense- 
ments successifs  : nous  verrons  ensuite,  plus  loin,  jus- 
qu’à quel  |X)int  l’état  officiel  du  mouvement  annuel  de 
la  population  confirme  ces  données.  Le  tableau  suivant 
met  en  regard  les  uns  des  autres  les  trois  derniers  re- 
censements, ainsi  que  les  résultats  qu’ils  ont  produits. 
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TABLEAU  DE  LA  POPULATION 


ET  DE  SON  ACCROISSEMENT  A TROIS  EPOQUES  DECENNALES. 

Nota.  Les  chiffres  marqués  d'un  aslvrisquc,  au  lieu  d'indiquer  un  accruisseinent  eomme  tous  les  autres< 
Tout  voir  qu'il  y a eu  au  conlraire  une  diminution  de  popuialioD. 


nOMaas  d'habitahts 


DÉPARTEMENTS • 


(■iMTRDt  Uardr*  RlpbaLétitjue*} 


\isne  (20) : . 

Allier  (74) 

Alpes  (Basses)  (86).  . . 
Alpes  (Hautes)  (85).  . 

Ardèche  (33) 

Ardennes  (42) 

Ariége  (48) 

Aube  (75) • . 

Aude  (67) 

Aveyron  (76).  . . . . . 
Bouches-du-Rhône  (23). 

Calvados  (12) 

Cantal  (72) 

Charente  (43) 

Charente-Inférieure(29). 


ratnTt:ioi 


Correze  (58).  . . . 

Corse  (84) 

Côte-d'Or  (69).  . . 
Côles-du-Nord  (I I) 

Creuse  (64) 

Dordogne  (53).  . . 

Doubs  (52) 

Drôme  (65^ 


Eure-et-Loir  (56).  . . 

Finistère  (13) 

Gard  (40) 

Garonne  (Haute)  (18) 

Gers  (62) 

Gironde  (47) 

Hérault  (49) 

Ille-et-Tilaiue  (15).  . 

Indre  (81) 

Indre-et-Loire  (61).  . 
Isère  (28) 


ACCaOISSZMEIfT  DE  I.A  POPULATIO.-I 


339,422 

313,614 

492,613 

252,100 

347,541 

409,477 

239,561 

273,418 

180,348 

358,148 

552,424 

248,785 

453,136 

242,663 

273,511 

416,178 

264,448 

483,095 

334,164 

391,118 

301,336 

522,041 

324,126 

533,207 

230,273 

282,372 

505,585 

301,768 

256,311 

227,527 


346,030 

513,010 

298.257 
155,896 
129,102 
340,734 
290,622 
253,730 
246,361 
270,125 
359,056 
359,473 
494,702 
258,594 
362,531 
445,249 
250,059 
294,834 
197,967 
375,063 
598,872 
265,384 

482.750 
265,535 
299,556 
424,248 
278,820 
524,396 
357,283 
427,856 
312,160 
554,235 
340,207 
547,052 
245,289 
297,016 

550.258 

312.504 

281.504 

235.750 
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DÉPARTEMENTS 


i>uit«tU  l’urdre  alpiit]jfti(|ur.} 


Loire  (10) 

Loire  (Haute)  (SO).  . 
Loire-Iuférieure  (26). 
Loiret  (66) 


Lot>el-Garonne  (35). 

Lozère  (83) 

MainMt-Loire  (32). . 

Manche  (8) 

Marne  (73) 

75  Marne  (Haute)  (78).  . 

43  Mayenne  (30) 

28  Meurthe  (22) 

52  Meuse  (57) 

27  Morbihan  (37).  . . . 

30  Moselle  (16) 

62  Nièvre  (7 1) 

I 2 


Vaucluse  (25).  . . . 
Vendée  (59).  . . . 
Vienne  (70).  . . . 
Vienne  (Haute)  (55) 

Vosges  (27) 

Yonne  (63) 


553,410 
390  474 
2 t 2,077 
143,054 
502,638 
370,062 
391,469 

308.171 
498,057 
428,432 

822.171 
303,150 
424,490 
655,804 
279,845 
508,710 
313,713 
238,143 
305,096 
224,431 
316,587 
260,697; 
272,330 
357,727 
332,905 


13,854.060  14,420,92 
391,216  434 

292,078  298 

470,093  486 

305,276 
284,505 
346,885 
140,347 
467,871 
591,284 
337,076 
249,827 
352,586 
415,568 
314,588 
433,522 
417,003 
282,521 
989,938 
397,725 
441,881 
655,215 
573,106 
428,401 
233,031 
157,052 
540,213 
424,258 
434,429 
338,910 

524.180 
457,372 
935,108 
323,893 

448.180 
693,683 
294,850 
543,924 
335,844 
242,250 
321,686 
239,113 


Accaoissasiam'  i>z  l\  rorcLSTiua 


874,409 

47.762 
16,248 
36,278 
13,982 

9,209 

16,764 

6,413 

25,012 

*2,912 

29,432 

16,569 

8,767 

35,583 

23,203 

17,298 

40.575 
24,531 
84,174 
21,908 

18.997 
28,631 
19,696 
28,927 
20,954 

13.998 

37.575 
64,196 
42,960 
30,739 
26,123 
28,940 

112,937 

20,743 

23.690 
37,879 
15,005 
35,214 
22,131 

4,107 

16.690 
14,682 

13.763 
22,034 
12,800 
40,26 


30,461,875  32,569,223  34,230,178.2,107,348 

||(>iiG9p.lüO 
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De  ce  tableau  résultent  les  faits  suivants  : 

De  1821-51,  il  y a eu  un  assez  fort  accroissement  de 
population,  2,107,548;  tous  les  départements  y ont  pris 
part,  excepté  celui  de  la  Manche.  Dans  le  dép.  de  la  Seine, 
l’augmentation  a été  de  près  de  1 15,000  ; dans  celui  du 
Nord,  de  plus  de  84,000;  dans  le  Haut-Rhin,  de  54,196; 
dans  l’Aisne,  de  65,554.  Dans  8 autres  départements, 
elle  a dépassé  le  chiffre  40,000  ; ce  sont  les  suivants  ; 
Loire  (47,762),  Côtes-du-Nord  (46,448),  Bouches-du- 
Rhône  (45,8.59),  Isère  (44,675),  Rhône  (42,960),  Fi- 
nistère (41,501),  Moselle  (40,575),  Vosges  (40,260). 
Dans  2,  l’accroissement  n’a  pas  atteint  le  chiffre  5,000  ; 
ce  sont  les  suivants  : Calvados  (2,089)  et  Tarn-et-Ga- 
ronne  (4,107). 

De  1851-41 , l’accroissement  général  a été  moins  con- 
sidérable, 1,660,955  ; mais  il  a été  beaucoup  plus  fort 
dans  le  dép.  de  la  Seine,  où  il  est  allé  jusqu’à  259,495  ; 
dans  le  dép.  du  Nord,  où  il  s'est  élevé  jusqu’à  95,560  ; 
dans  celui  du  Rhône  (66,402),  et  dans  celui  du  Finistère 
(51,672).  11  a encore  dépassé  40,000  dans  4 autres 
départements,  à savoir  ; Seine -Inférieure  (45,525), 
Loire  (42,869),  Haut-Rhin  (40,517),  Haute-Garonne 
(40,297).  Au  lieu  d’augmentation,  il  y a eu  diminution 
de  population  dans  les  5 départements  suivants  ; Cantal, 
Gers  etTarn-et-Garonne.  Sont  restés  au-dessous  d’une 
augmentation  de  5,000,  les  dép.  des  Basses-Alpes  (159), 
de  Lot-et-Garonne  (188),  de  l’Orne  (191),  de  la  Lozère 
(441),  de  l’Oise  (1,145),  du  Calvados  (t  ,496),  de  l’Eure 
(1,.5.52),  d’Ille-el-Vilaine  (2,165),  du  Lot  (5,i5i),  des 
Hautes- Alpes  (5,482),  du  Jura  (4,580). 
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De  1821-41,  dans  vingt  ans,  il  y a eu  iin  accroisse- 
ment général  de  3,768,303.  Tous  les  départements  y 
ont  pris  part  : celui  de  la  Seine  pour  372,432;  celui  du 
Nord  pour  179,534;  celui  du  Rhône  pour  109,362; 
celui  du  Haut-Rhin  pour  94,713;  celui  du  Finistère 
pour  92,973;  celui  de  la  Loire  pour  90,651;  celui  de 
ITsère  pour  85,075;  celui  de  l’Aisne  pour  82,547  ; et 
celui  de  la  Seiiie-lnférieure  pour  81,402.  Les  départe- 
ments qui  ont  eu  le  moins  d'augmentation  sont  les  sui- 
vants : Tarn-et-Garonne  (1,154),  la  Manche  (3,138),  le 
Calvados  (3,585),  le  Cantal  (5,323),  les  Basses-Alpes 
(6,745)  et  la  Lozère  (6,854). 

Resterait  à calculer  l’augmentation  de  population 
proportionnellement  à l'étendue  par  kilomètre  carré, 
et  là  la  Seine,  le  Rhône,  le  Nord  seraient  nécessaire- 
ment encore  en  première  ligne,  ou  même  hors  ligne. 

Beaucoup  d’autres  faits  intéressants  résultent  de 
l’inspection  du  tableau,  mais  nous  laissons  à la  sagacité 
du  lecteur  le  soin  de  les  en  déduire. 

§2.  Mouvement  de  la  population.  La  Statistique  offi- 
cielle (T.  I,  p.  286-358)  consacreau  mouvement  de  la  po- 
pulation une  sériede  tableaux.  Le  premier  donnele  mou- 
vement de  la  population  de  la  France  de  1781  à 1784, 
par  généralités;  le  second,  le  mouvement  de  cette  po- 
pulation en  l’an  IX,  par  départements;  le  troisième, 
d°  en  l’an  X ; le  quatrième,  d"  en  l’an  XI  ; le  cinquième, 
d°  en  l’an  XII  ; le  sixième,  d®  en  l’an  XllI  ; le  septième, 
d“  en  l’an  XIV  ; puis  se  succèdent  les  années  jusqu’en 
1833,  toujours  par  départements.  Ne  pouvant  donner 
ici  le  détail  par  départements  que  pour  une  seule  année. 
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mais  beaucoup  plus  récente  que  celles  consignées  dans 
le  précieux  recueil  déjà  si  souvent  cité,  nous  indiquons 
CCS  nombreux  tableaux  aux  lecteurs  studieux  qui  dé> 
sireraient  établir,  pour  les  départements,  une  com- 
paraison entre  les  chiffres  d’un  certain  nombre  d’an- 
nées, comme  nous  le  ferons  nous-méme  sur  la  page 
suivante  pour  le  total  de  la  population  et  l’ensemble  du 
mouvement. 

En  effet,  en  complétant  le  tableau  général  de  la  Sta- 
tistique offlcielle  (T.  I,  p.  380)  nu  moyen  des  publica- 
tions subséquentes,  nous  sommes  à même  de  donner  le 
mouvement  général  delà  population,  naissances,  décès, 
mariages,  pendant  une  période  très  longue,  que  nous 
bornons  cependant  à 29  années,  ne  nous  proposant 
de  remonter  au  delà  de  l’année  1817  que  par  exception, 
toutes  les  fois  qu'il  peut  en  résulter  quelque  fait  ou 
quelque  rapprochement  intéressant. 

Voici  donc  l’ensemble  de  ce  mouvement  pendant  la 
période  de  1817  à 1843  ; un  second  tableau  fera  ensuite 
connaître  le  mouvement  partiel,  par  départements, 
pour  cette  dernière  année  prise  à part. 
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MOUVEMENT  DE  LA  POPULATION 


DÉPARTEMENTS. 

NAISSAP 

Enfaints  lêgiiioies  I 

CES. 

Enfants  naturels 

TOTAL 

det 

ENPA 

morts 

matcul. 

nia»culiiis. 

fvmitiins. 

mancuL 

rctnliiins. 

5.160 

4.863 

164 

152 

10.339 

181 

7.116 

6.603 

519 

471 

14,709 

45\ 

5.082 

4.444 

373 

286 

10.185 

12J 

2.234 

2.082 

ià 

39 

4,400 

tofi 

Alpes  (Haules). 

2.042 

1,832 

22 

76 

4.042 

âü 

6,273 

5,933 

172 

Ifiâ 

12.543 

43 

4.079 

3.808 

208 

If.G 

8.261 

213 

3,741 

3.525 

224 

198 

7.688 

25 

Aube 

2.745 

2.599 

2i8 

2HÎ 

5,772; 

270 

3.98(1 

3.724 

2U 

203 

8.1 18 

92 

1 5,928 

5.6/ 1 

236 

M2 

12.022 

112 

5.768 

5.001 

540 

537 

>7,446 

380 

1 4.456 

4.252 

517 

511 

9.736 

2Q/i 

Cantal 

' 3,238 

3.146 

19.1 

ISO 

6.759 

95 

4.642 

4,132 

351 

294 

9.299 

100 

ClureQte>Infér. 

5.340 

6,096 

257 

2ù2 

10,954 

276 

, 4,905 

4.561 

2Q1 

aüfi 

10,06.3 

U3 

1 4,997 

4.758 

296 

221 

10.272 

32 

; 3,549 

3.240 

220 

IM 

7.193 

12 

Côte-d’Or,  . . 

! 4.717 

4,465 

3U 

.357 

9.880 

240 

Côtes-du-IVord. 

! 9.697 

9.185 

2id 

Vth'i 

19.35ir 

414 

Creuse 

1 3.747 

3.568 

470 

435 

8.220 

41 

Dordogne..  . • 

: 7.203 

6.499 

391 

.340 

14.433 

183 

3.875 

3.567 

282 

342 

8.056 

IfiG 

; 4.465 

4,097 

263 

247 

9.072 

154 

Eure 

1 3,981 

3.882 

349 

.357 

8.569 

LLfi 

1 3,315 

3.185 

192 

180 

6,877 

172 

Finistère.  , , . 

! 10.086 

9,742 

.359 

3il 

20,528 

219 

Gard 

i 6.543 

6,364 

224 

227 

13.358, 

IflO 

Garonne  (H).  . 

1 5.837 

5.530 

322 

■280 

12.124 

159 

3.212 

3.109 

127 

I.U 

6.634 

SU 

iCironde.  . . 

■ 6.610 

6,085 

987 

924 

14.606 

238 

Uéraiill 

, 5,525 

5.259 

263 

■302 

11.349 

138 

nie-el-Vilaine. 

8.321 

7,819 

298 

269 

16.707 

351 

Indre.  • . . . 

3.931 

3.769 

273 

.815 

8,286 

113 

' 3.385 

3,242 

238 

299 

Tinî4‘ 

lil 

Isère 

8.469 

7,870 

478 

441 

17.258 

242 

Jura 

^ 4.122 

3.953 

2‘iO 

194 

8,489 

160 

: 4.522 

4.141 

504 

477 

5^644 

32 

|Loir-el-Clier. 

; 3.518 

3.346 

272 

254 

7.390 

102 

Loire 

7.348 

7.0.37 

361) 

32fi 

15,071 

2flfi 

poire  (Haute) 

4,705 

6.717 

186 

IG2 

9.77U 

5U 

{Loire-Infér.  . 

7.100 

6,959 

3M 

14,796 

312 
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DE  LA  FRANCE  EN  1843. 


TOTAL 

de! 

DR 

càs. 

TOTAL 

de 

tciioiwiat'11 
annuel 
. de 

la  populaliof 

UIMlïOTtOX 

annuell'* 

de 

la  populatior 
par  r*te4*4lan 
de»  décèa 
tur 

le*  iiaivaiieef 

' HAfUAGFS. 

«iifinti 

morU>néf- 

maKulioi. 

leminini. 

dccci. 

dra 

I oaÎMaiieea 
•ur  le*  déce*. 

3ü2 

4,060 

4,623 

9.283 

1 ,056 

» 

3.060 

701 

5.945 

5,747 

1 1 ,092 

3,017 

» 

4,812 

•274 

3,021 

3,631 

7,2j2 

; 2,933 

M 

3,117 

lüi 

2,224 

2,029 

4,253 

147 

w 

1,176 

1 16 

1,592 

t,7l7 

3,309 

733 

a 

953 

U 

4,626 

4,502 

9.I2S 

i.±LA 

a 

3.094 

m 

2^974 

3.072 

0.04g 

2,915 

m 

2.70-J 

Lüi 

3.082 

3.079 

O.tGi 

1,527 

a 

1.869 

3. S H 

3,210 

2,989 

6.199 

n 

427 

2,346 

i:>3 

3,425 

3.494 

6,919 

1,129 

a 

2,404 

1*1.1 

4.585 

4.504 

9,089 

2,933 

a 

2.799 

sus 

5.010 

5,304 

10,914 

1,532 

a 

3,294 

3lS 

4,561 

5.129 

9,690 

•iil 

a 

3.803 

ItiO 

2.805 

2.984 

srm 

970 

a 

1,794 

InK 

3.484 

3,743 

7.227 

2,!2Z2 

a 

3,117 

42!) 

4.921 

4,794 

9,715 

1,239 

a 

3,909 

I!)4 

3,477 

3.443 

6,920 

3,143 

a 

2,782 

hl 

3,791 

3.949 

7.740 

2,532 

a 

2.791 

lü 

2,380 

4,712 
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L’ACCBOISSEHEKT  »E  EA.  POPtJEATlONt  est  le 

premier  fait  que  nous  voulons  étudier  dans  les  tableaux 
relatifs  à son  mouvement,  en  nous  servant  aussi,  comme 
moyen  de  vérification , des  données  que  nous  a d’abord 
fournies  à cet  égard  la  comparaison  des  chiffres  géné- 
raux ou  particuliers  des  divers  recensements  (p.  266). 

En  additionnant  les  excédants  des  naissances  sur  les 
décès  pendant  un  quart  de  siècle,  c’est-à-dire  pendant 
les  25  années  de  1817  à 1841,  on  trouve  un  total  de 
4,044,720;  soit,  161,788  par  an  ‘.  Pour  un  siècle,  en 
supposant  que  la  proportion  fût  toujours  la  même  (ce 
qui  u’est  pas),  cela  fait  17  millions.  La  population 
moyenne  de  la  France,  pendant  cette  période,  était  au 
moins  de  31  millions  ; il  faudrait  donc  très  près  de 
deux  siècles  pour  la  doubler,  suivant  cette  proportion. 

En  voici  une  autre.  La  moyenne  annuelle  de  l’excé- 
dant est,  avons-nous  dit,  de  161,788  individus.  Si  l’on 
divise  par  ce  nombre  le  total  de  la  population  de  1841 , 
on  a pour  quotient  203.  Mais  est-ce  pour  cela  203  ans 
qu’il  faut  pour  doubler  en  France  la  population?  Non, 
car  si  avec  une  population  augmentée  par  l’excédant, 
cet  excédant  reste  toujours  dans  la  même  proportion 
(résultat  peu  certain),  il  est  évident  que  l’accroissement 
en  deviendra  plus  fort.  Dans  l’Annuaire  du  Bureau  des 

(()  En  comparant  le  recensement  de  leii  à celui  de  i**i,  nous 
avons  trouvé  (p.  *67)  une  différence  en  plus  de  3,76S,30S,  ce  qui 
donne  un  excédant  annuel  de  I88,4is,  et  par  conséquent  plus* 
fort.  D’après  cela , la  période  de  doublement  serait  beaucoup 
moins  longue.  Koir  sur  ce  point  la  Statistique  officielle.  Terri- 
toire et  Population,  n“  48,  p.  *i3,  et  d’Augeville,  Appendice, 
p.  ni. 
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longitudes  pour  1846,  on  adopte  pour  proportion  d’ac- 
croissement 5^  (ou  un  demi  p.  100).  Si  elle  se  main- 
tenait, la  population  augmenterait  d’un  sixième  en 
19  ans,  de  deux  dixièmes  en  37  ans,  de  trois  dixièmes 
en  33  ans,  de  quatre  dixièmes  en  67  ans,  de  moitié  en 
81  ans,  et  il  faudrait  139  ans  pour  qu’elle  devint 
double  de  ce  qu’elle  est  maintenant.  C’est  sans  doute 
une  assez  belle  perspective  encore;  cependant  le  dou- 
blement se  fera  plus  vite  dans  la  plupart  des  autres  pays 
de  l’Europe.  Du  reste,  on  conçoit  facilement  que  notre 
France,  si  avancée  en  civilisation,  ne  peut  pas  égaler, 
sous  ce  rapport,  les  États  jeunes  ou  arriérés,  ou  aug- 
mentés d’étendues  immenses  encore  presque  désertes. 
L’accroissement  doit  être  naturellement  plus  lent  chez 
des  peuples  qui  ne  sont  pas  d’hier,  mais  dont  toutes  les 
fractions  marchent  depuis  des  siècles  dans  la  voie  du 
progrès,  dès  lors  normal  et  modéré.  Il  est  vrai  que  dans 
la  Grande-Bretagne  môme  le  doublement  exige  beau- 
coup moins  de  temps  qu’en  France  L 

(i)  Lo  tableau  que  l’auteur  de  la  France  statistique  (p.  xcix) 
emprunte  à différents  auteurs  pour  fixer  la  période  de  double- 
ment ne  nous  parait  pas  mériter  beaucoup  de  confiance.  On 
pourra  on  rapprocher  les  données  do  M.  Porter,  p.  8 de  la  trad. 
française  do  l’ouvrage  intitulé  Progrès  de  la  Grande-Bretagne,  et 
celles  de  M.  Bernoulli,  dans  son  livre  Handbach  derPopulationistik 
(Ulm,  i8*i),  p.  355,  etc.  Il  serait  trop  long  de  calculer  cette  pé- 
riode pour  les  divers  pays  ; mais  voici  au  moins  quelques  données 
propres  à faciliter  oette  tâche. 

Dans  une  période  de  dix  ans,  I83i-i84i,  l’accroissement  en 
France,  d’après  les  recensements,  a été  de  8.09  pour  cent  : ce 
serait  so.g  au  bout  de  cent  ans,  et  environ  loi  pour  cent  au  bout 
de  *00  ans  (l’excédant  non  reporté  en  compte).  D’après  M.  Ber- 
noulli, l’accroissement  annuel  en  France  serait  de  o.s*  pour  cent, 
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L’niigmentalion  a la  plus  forlo  (221 ,280) en  1 82.”, 
et  la  plus  faible  (4  en  1852,  année  du  choléra. 

Maintenant  examinons  çette  augmentation  par  pé- 
riodes correspondantes  à rinlcrvalle  quinquennal  des 
recensements. 

De  1822  à 1820,  l’excédant  des  naissances  sur  les 
décès  donne  seulement  un  accroissement  de  population 
de  973,973  : d’après  les  recensements,  il  yen  aurait  eu 
un  de  1,397,062. 

De  1827  à 1831,  eet  excédant  donne  un  accroisse- 
ment de  831,489,  tandis  que  celui  qui  résulte  des  re- 
censements est  seulement  de  710,280. 

De  1832  il  1850,  raecroisseraent  trouvé  par  le  pre- 

. CG  qui  revient  à io<  pour  cent  au  bout  de  soo  ans.  Le  même  sta- 
tisticien a trouvé  pour  l’Angleterre  (prise  à part,  mais  avec  la 
principauté  de  Galles)  i. «s  pour  cent,  ce  qui  est  une  augmonlalion 
presque  triple  de  celle  de  la  France.  I.es  données  relatives  à la 
même  période  de  lo  ans  confirment  son  calcul  : dans  cette  période, 
l’accroissement  u été  de  u.s  pour  cent,  ce  qui  fait  I4S  (au  lieu  de 
eo.g)au  boutde  cent  ans.  Reste  à porter  en  compte  l’augmentation 
annuelle  ou  l’excédant.  En  prenant  tout  le  Royaume-Uni  dans  la 
même  période  décennale,  on  a trouvé  la  proportion  d’environ  < i 
pour  cent,  un  peu  plus  de  i pour  cent  par  an;  do  isoi  ù isio,  la 
proportion  avait  été  de  < 8 ^ pour  cent,  de  i s 1 1 ù i sao  de  1 4 pour 
cent,  de  i8*i  à isso  de  is  pour  cent  : on  voit  qu’elle  est  de  na  - 
turc  ù rendre  lo  doublement  fort  rapide  (voir  au  reste  Morlatitii 
of  the  Metropolis,  p.  se);  M.  Moreau  de  Jonnos,  dans  son  excel- 
lente Statistique  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l'Irlande,  pense  qu'il 
pourrait  s’effectuer  en  oi  ans.  En  Belgique,  la  proportion  n’a  pas 
été  si  forte  : dans  la  même  période  décennalô,  l’accroissémcMl  a 
été  de  7.89  pour  cent,  ce  qui  ferait  78  pour  cent  dans  cent  ans , et 
amènerait  le  doublement  dans  les  ^ du  tempsqu’il  faut  en  France. 
En  Prusse , l’accroissement  est  un  pou  inférieur  à ce  qu’il  est 
dans  l’Angleterre  proprement  dite,  savoir  : de  i.«9  pour  cent  par 
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mier  mode  n’cst  que  de  616,090,  au  lieu  de  971,687 
qui  résultent  du  second  mode. 

üe  1837  à 1811,  il  est  de  665,064  d’après  l’un,  et  de 
689,268  d’après  l’autre. 

Sauf  eette  dernière  période,  il  n’y  a donc  point  coïn- 
cidence entre  les  deux  ordres  de  données,  ce  qui  con- 
firme les  doutes  qu’on  a souvent  élevés  contre  l’exac- 
titude des  recensements.  (Cependant  si,  au  lieu  de  ces 
petites  périodes  de  5 ans,  on  en  choisit  une  grande, 
celle  de  1821  à 1841,  par  exemple,  qui  est  de  20  ans, 
ce  désaccord  devient  beaucoup  moins  sensible.  En  effet, 
de  1821  à 1841,  l’excédant  des  naissances  sur  les  décès 
est  de  3,086,616,  et  la  différence  entre  les  deux  rccen- 

an.  L’Autriche  ne  le  lui  cède  que  de  fort  pou,  d’après  Scbnabel  ; 
mais,  selon  d’autres  données,  il  a été  dans  six  ans  (i  sss-isso)  de 
».S3  pour  cent  dans  les  provinces  allemandes  de  cette  monarchie, 
et  de  3 pour  cent  dans  les  provinces  italiennes.  De  tous  les  pays 
de  l’Europe,  c’est  la  Russie  qui  offre  la  proportion  la  plus  favo- 
rable : l’accroissement  y est  de  i .so  pour  cent  par  an,  c’est-à-dire 
de  is  au  bout  de  lo  ans  (en  ne  tenant  pas  compte  de  l’excédant). 

On  assure  cependantque  dans  la  période  de  so  ans,  de  i s i s à i sss , 
l’accroissement  n’a  été  que  de  as  pour  cent.  Mais  un  travail  fait 
par  nous  sur  le  mouvement  de  la  population  pendant  les  dernières 
cinquante  années  nous  adonné  un  accroissement  annuel  de660,ooo 
individus,  seulement  sur  la  population  gréco-russe,  laquelle  ne 
dépasse  pas  «s  millions  d’âmes.  Ce  serait  donc  en  d’autres 
termes  t.«3  pourcent  par  an.AuxËtats-Unis,  l’accroissement  est, 
dit-on,  de  a. 88  pour  cent  par  an  ; mais,  dans  la  période  décennale 
ci-dessus , il  a été  de  sa.e  pour  cent , et  sur  ce  pied  la  population 
serait  doublée  au  bout  de  quelques  dizaines  d’ànnécs.  Dans  l’Eu- 
rope tout  entière,  l’accroissement  annuel  est,  dit-on,  de  0.75  pour  ^ 
cent,  et,  d’après  d’autres,  de  plus  de  1 pour  cent.  On  1 etiendra  bien 
ce  fait,  qu’il  est  toujours  au  rebours  de  la  population  relative  ; 
plus  la  densité  est  forte,  moins  il  y aura  d’accroissement.  J 
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sements  de  3,768,305.  C’est  toujours  une  assez  grande 
différence;  mais  on  peut  dire  d’abord  qu’au  moins  elle 
prouve  qu’il  n’y  a rien  d’exagéré  dans  le  chiffre  des 
recensements,  et  ensuite  que  cette  variante  de  | ou  | 
sur  l’accroissement  d’une  population  de  34  millions 
n’a  rien  d’exorbitant.  Ne  serait-il  pas  bien  étrange  que 
les  deux  chiffres  coïncidassent,  quand  l’un  d’eux  doit 
nécessairement  se  ressentir  de  l’influence  de  mille  acci- 
dents divers  qu’il  n’est  pas  toujours  possible  de  spéci- 
fier, au  lieu  que  l’autre  est  presque  soustrait  à toute 
chance  d’erreur? 

Dans  tous  les  cas  on  peut  dire  que  l’accroissement 
annuel  dépasse  en  France  150,000,  c’est-à-dire  qu’il  est 
d’un  demi  pour  100  (0.438)  delà  population  actuelle. 
Cette  proportion  place  notre  pays,  ainsi  que  nous  l’a- 
vons déjà  vu,  dans  l’infériorité  vis-à-vis  de  quelqucsau- 
tres  ; mais  cette  infériorité,  nous  le  répétons,  ne  prouve 
qu’une  chose,  c’est  que  la  marche  progressive  date  chez 
nous  de  loin  et  ne  peut  par  conséquent  être  assimilée 
à celle  qui  se  remarque  dans  les  pays  jusqu'ici  mal 
l>euplés,  comme  elle  ne  peut  pas  l’étre  non  plus  à d’au- 
tres pays  où  la  plus  haute  prospérité  commerciale  et 
d’immenses  possessions  au  dehors  permettent  un  ac- 
croissement hors  de  proportion  avec  la  superficie  ter> 
ritoriale. 

Selon  M.  Dufau*,  qui  a divisé  la  France  en  17  groupes 
dénommés  d’après  les  anciennes  provinces,  et  calculé 
l’accroissement  pour  les  35  années  de  1801  à 1835,  la 

(i  ) Traité  de  Statistique , $uiei  d'un  de  Statistique  physi- 
que et  morale  de  la  population  française,  p.  «03. 
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plus  forte  proportion  se  rapporte  au  groupe  de  la  Lor- 
raine et  de  l’Alsace,  où  il  y a eu  un  accroissement  de 
30  pour  100,  tandis  que  celui  de  la  Normandie  n’allait 
pas  au  delà  de  12  pour  100.  En  1843  («otr  le  tableau  de 
la  p.  270),  c’est  dans  le  dép.  du  Nord  que  l’accroisse- 
mentde  population  (par  l’excédantdes  naissances  sur  les 
décès)aété  le  plus  considérable  (7,191).  Venaicntaprès 
les  dép.  du  Bas-Rhin  (f),615),  du  Finistère  (3,139)  et 
de  la  Seine  (3,040).  Il  y a eu  diminution  dans  l’Eure, 
dans  l’Aube,  dans  Lot-et-Garonne,  et  dans  la  Marne. 
L’augmentation  est  restée  au-dessous  de  100  dans  le 
Jura , et  surtout  dans  le  Gers  et  le  Calvados. 

niAissAXCES*.  Le  total  relatif  aux  années  de  1817 
à 1841,  c’est-à-dire  à un  espace  de  23  ans,  est  de 
24,192,282,  ce  qui  fait  967,691  naissances  par  an , 
2,631  par  jour  et  110  par  heure*.  Comparé  au  total 
delà  population  en  1841,  le  chiffre  de  la  même  année 
donne  pour  quotient  33  ou  cette  proportion  : les  nais- 
sances sont  à la  population  comme  1 est  à 33. 

Mais  il  importe  trop  de  connaître  exactement  cette 
proportion  pour  qu’il  soit  permis  de  la  baser  sur  une 
seule  année  : ce  n’est  pas  trop  de  remonter  jusqu’au 
recensement  de  1821,  autour  duquel  nous  grouperons 


(j)  Lc.s  morts-nés,  au  reste  peu  nombreux  (i  sur  a»  naissances), 
ne  sont  pas  compris  dans  l’état  des  naissances  ; ils  figurent  exclu- 
sivement parmi  les  décès,  l'oir  plus  loin,  p.  S87  et  soi. 

(*)  On  assure  que  dans  toute  l’Europe  on  compte  par  an 
9 millions  de  naissances,  c’est-à-dire  3a,600  par  jour  et  i,os»  par 
heure.  La  population  de  la  France  est,  comme  on  sait,  ^ et  non 
pas  ^ do  celle  de  l’Europe. 
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la  {xiriodc  quinquennale  correspondanle  pour  les  nais- 
sances : 

Recensement  de  1821 , 30,461 ,873  hab.  Moyenne  des 
naissances  de  1819  à 1823,  969,405.  Proportion  cor- 
respondante : 1 naissance  pour  31  j hab. 

R.  de  1826,  31,858,937  bab.  M.  des  naissances  de 
1824  à 1828  , 981,614.  Prop.  corresp.  : 1 naissance 
jHJur  34  ^ bab. 

R.  de  1831,  32,569,223  bab.  M.  des  naissances  de 
1829  à 1833,  965,445.  Prop.  corresp.  : 1 naissance 
pour  33  If  bab. 

R.  de  1836,  33,540,910  bab.  M.  des  naissances  du 
1834  ù 1838,  972,993.  Prop.  corresp.  ; 1 naissance 
pour  35  I bab. 

R.  de  1841, 34,230,178  hab.  M.  des  naissances  de 
1839  à 1843  , 960,192.  Prop.  corresp.  : 1 naissance 
pour  35  I bab. 

On  voit  que  celle  proportion  a légèremen.1  varie  et 
qu’elle  est  devenue  moins  favorable  ; mais  cela  peut  être 
la  suite  d’un  recensement  de  plus  en  plus  exact  de  lu 
population  générale,  dont  le  chiffre  avait  peut-être  été 
d’abord  amoindri.  Dans  tous  les  cas,  elle  était  meilleure 
avant  la  révolution  ce  qui  prouve  sans  doute  que  la 
vie  était  alors  plus  facile.  Elle  est  en  définitive  de  1 nais- 

(i)  En  comparant,  est-il  dit  dans  les  AecftercAea  statistiques  sur 
la  ville  de  Paris  (année  i8«i , p.  lxxxvi),  en  comparant  pour 
(juelques  parties  du  territoire  de  la  France  le  résultat  d’un  dé- 
nombrement effectif  avec  ceux  des  registres  de  naissances,  on  a 
vil  que  le  nombre  annuel  était  do  i,ouu  pour  ss  ou  30,ooi>  habit. 
(e.\actement  pour  îs,S6S).  On  assure  même  que  do  itto  à i79o, 
le  rapport  des  naissunce>  à la  population  générale  était  de  i à 37. 
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saoce  pour  54  à 55  habitants.  La  plupart  des  autres  pays 
de  l’Europe  se  trouvent  à cet  égard  dans  une  meilleure 
condition':  mais  heureusement  plus  loin,  en  parlant 

(1)  Voici  dans  quel  ordre  M.  Scbnabel  (^Europa  um  dos  Jakr 
1840,  p.  44)  range  les  différents  pays  eu  égard  à la  proportion 
des  naissances  calculées  pour  un  espace  de  quinze  ans  : 


Russie  et  Prusse i ; 34 

Grande -Bretagne  (avec  l’Irlande),  Bays-Bas,  Au* 

triche  allemande,  Espagne,  Portugal f : 37 

Belgique 1 : 38 

Suède I : 39 

Danemark 1 : so 

France i : st 


et  les  proportions  établies  par  M.  Bickes  (Mouvement  de  la  popu- 
lation, p.  600)  ne  diffèrent  pas  beaucoup  de  celles-ci.  Les  obser- 
vations suivantes  pourront  faciliter  la  tâche  de  les  vérifier. 

En  ce  qui  concerne  la  Russie,  il  n’y  a certainement  pas  d’exa- 
gération dans  cette  proportion  extrêmement  favorable.  D’après  les 
publications  du  saint-synode,  la  moyenne  des  naissances  dans  les 
cinq  années  de  tsse  à 1840  a été  de  3,134,000  par  an.  La  popu- 
lation gréco-russe  à laquelle  cette  moyenne  se  rapporte  a été  de 
46  millions.  En  divisant  ce  chiffre  par  le  premier,  on  trouve  pour 
quotient  même  un  peu  moins  de  33. 

Prusse.  Par  rapport  à ce  royaume,  le  calcul  de  M.  Schnabel  est 
exact,  comme  on  peut  le  voir  dans  l’Aperçu  des  naissances,  ma- 
riages et  décès  à Berlin  dans  les  années  isio  à iS4i , do  M.  UoQ- 
mann,  directeur  du  bureau  do  statistiquo  de  cette  capitale.  Ce 
statisticien  a trouvé  pour  la  période  de  1830  à I83S  la  moyenne 
de  1 naissance  pour  un  peu  moins  de  31  hab.,  et  pour  la  période 
de  1833  à 1840,  I pour  un  peu  plus  de  3S.  Le  recensement  de 
1837  a donné  i4,098,i9s  hab.,  et  la  moyenne  annuelle  des  nais- 
sances, dans  les  cinq  aimées  de  isss  à 1839,  était  de  5S6,63i. 
Proportion  correspondante  : 1 naissance  pour  -ss  ^ hab.  C’est  à peu 
près  le  même  chiffre  que  celui  de  36.0  donné  par  M.  le  docteur 
Casper  (Die  wahrscheinliche  Lebensdauer  des  Mensdom , s vol. 
in-8'')  pour  une  période  antérieure, 

Grande-Bretagne.  Ici  il  doit  y avoir  erreur.  Dans  l’Angleterre 
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de  la  proportion  des  décès,  nous  pourrons  dire  qu’il  y a 


proprement  dite  (avec  la  princip.  de  Galles),  le  recensement  de 
1841  a donné  un  total  do  is,906,si9.  La  moyenne  des  naissances 
dans  la  période  de  trois  ans,  de  I8S7  à iS40,  a été  de  469, sso. 
Prop.  corresp.  : i naissance  pour  34  hab.  En  is4i,  il  y a eu 
819,158  naissances,  et.en  1849,  bit,739,  ce  qui  donne  la  propor- 
lion  de  1 naissance  pour  si  hab.  Pour  le  Royaurao-üni  tout  en- 
tier, M.  Moreau  de  Jonnès  a trouvé  i naissance  pour  39  hab. 

En  ce  qui  concerne  le  royaume  des  Pays-Bas , voici  les  chif- 
fres relatifs  à deux  années.  Population  générale  au  i**'  jan- 
vier i843(Limbourg  compris,  mais  non  le  Luxembourg), 9, 987,473. 
Naissances,  103,179,  Prop.  corrcsp.  : 98  j.  Population  générale 
au  1"  janvier  1848,  s,oi9,748.  Naissances,  ios,s98.  Prop.  cor- 
resp. : 97  A,  ce  qui  est  à peu  près  conforme  au  tableau. 

Autriche.  Cette  monarchie  doit  être  placée  avant  l’Angleterre. 
Elle  avait  on  1840  une  population  de  38,bbo,684  âmes,  et,  sui- 
vant la  publication  officielle  récente  Tafeln  zur  Statislik  der 
œsterreichischen  Monarchie , Vienne,  iR«8,  in-fol.,  les  naissances 
ont  été  on  i84i  au  nombre  de  i,404,99i.  Prop.  corresp.  : 98  ÿ. 
Le  rapport  devient  un  peu  moins  favorable,  96  ^ , quand  on  divise 
la  population  do  1837,  telle  qu’elle  est  donnée,  mais  sans  doute 
inexactement,  par  M.  Becher  {Bevcelkerung  der  œsterreichischen 
Monarchie),  38,878,864,  par  la  moyenne  des  naissances  égale- 
ment indiquée  par  lui  pour  les  années  1 834,  1 837  et  1839,  savoir  : 
1,368,863.  Dans  les  pays  allemands,  la  proportion  était  de  98  ),et 
dans  les  pays  italiens  de  94 1;  mais  cette  excellente  proportion 
était  modifiée  par  les  autres  parties  de  cette  vaste  agglomération 
de  pays. 

Belgique.  En  1838,  la  population  était  de3, 999, 940. La  moyenne 
des  naissances  pendant  les  trois  années  de  1836  à isss  était  de 
146,430.  Prop.  corresp.  : i naissance  pour  97  hab.  Recensement 
de  1840,  4,073,169.  Total des naissances en  i84i,  138,13B.  Prop. 
corresp.  : i naissance  pour  99  hab.  Cela  diffère  peu  des  données 
du  tableau  de  M.  Schnabel. 

En  Suède,  la  proportion  est  effectivement  i : 98  ou  90.  Dans 
les  Etals  Sardes,  elle  est  pareille.  Nous  pourrions  étendre  encore  ce 
travail  à d'autres  pays  européens,  mais  nous  nous  contenterons  de 
dire  que  c’est  là  la  proportion  moyenne  pour  toute  l’Europe  (i  : 18). 
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compensation  : ]a  vie  de  l’homme  est  mieux  conservée’. 

On  voit  aussi  que  le  chiffre,  produit  du  recensement 
dé  1841,  doit  être  à peu  près  exact,  puisque  les  nais- 
sances de  1 841 , multipliées  par  35,  donnent  précisément 
ce  chiffre. 

Les  départements  où  il  y a le  plus  de  naissances  sont 
les  suivants^  : Haut-Rhin  (1  sur  28),  Bas-Rhin  et  Haute- 
Vienne  (1  sur  29),  Loire,  Cher,  Corrèze,  Finistère 
(1  : 30),  Hautes-Alpes,  Ardèche,  Gard,  Morbihan,  Niè- 
vre, Vaucluse  (1  sur  31).  Ceux  où  il  y en- a le  moins 
sont  : .\ube,  Maine-et-Loire,  Sarthe,  Seine-et-Oise, 
Tarn-et-Garonne  (1  sur  41-42),  Gers,  Gironde,  Indre- 
et-Loire  (1  sur  43-44),  Manche  (1  sur  45-46),  Calvados, 
Lot-et-Garonne  (1  sur  48),  Eure  et  Orne  (1  sur  50). 

Nous  verrons  plus  loin  le  rapport  des  naissances  aux 
décès,  et  celui  des  naissances  mâles  aux  naissances  fé- 
minines ; mais  voici  quel  est  le  rapport  des  naissances 
au  nombre  des  mariages. 

En  divisant  la  moyenne  (pour  25  ans)  des  naissan- 
ces parla  moyenne  des  mariages®,  on  a très  près  de 
4 naissances  par  mariage,  ce  qui  est  la  proportion  or- 
dinaire*; en  divisant  l’un  par  l’autre  les  mêmes  deux 
chiffres  relatifs  à l’année  1841,  on  trouve  seulement 

(i)  *Le  genre  humain  est  tenu  au  complet  avec  moins  de 
naissances,  ce  qui  est  beaucoup  plus  favorable  à son  bonheur.  > 
J. -B.  Say. 

(»)  D’après  le  tableau  B du  recueil  de  M.  Legoyt. 

(s)  Kotr  notre  tableau  do  la  page  ses. 

(4)  En  Angleterre  (avec Galles),  il  y a eu,  en  IS4<,  <ss,i96  ma- 
riages, et  SIS, ISS  naissances  de  toute  nature:  ce  qui  donne  à peu 
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3 [naissances.  Dans  le  Haut-Rhin,  on  en  compte  4.56, 
dans  le  Morbihan  4.30,  dans  le  Bas-Rhin  et  la  Loire4.27, 
dans  l’Ardèche  4.25,  dans  le  Finistère  4.19,  dans  le 
Gard  4.16,  dans  les  Hautes-Pyrénées  4.15,  dans  la 
Haute-Garonne  4.12,  dans  la  Moselle  4.11,  etc.  On  en 
compte  seulement  2.08  dans  le  Gers  et  dans  la  Sarthe. 

Mais  il  est  aussi  un  grand  nombre  de  malheureuses 
créatures  qui  naissent  en  dehors  du  mariage,  et  leur 
nom  bre  est  allé  en  augmentant  depuis  le  commencement 
du  siècle.  Dans  notre  période  de  25  ans,  sur  un  total  de 
24, 192, 282  naissances, il  y aeul, 736, 843  enfants  natu- 
rels, ce  qui  fait  1 naturel  pour  près  de  14  (13.98)  légiti- 
mes ‘ ; et  par  an  69,475. 

près  la  proportion  de  4.S5  par  mariage;  mais  dans  l’inlervalle  de 
I8M  à i8«o  on  avait  eu  seulement  la  proportion  de  s.so  (voir  Alor- 
tality  of  the  Melropolis,  p.  sa).  Dans  la  même  année  <84i,  en  Bel- 
gique, il  y a eu  sa, 876  mariages  et  I38,(S8  naissances  : propor- 
tion, 4.60.  En  Autriche,  dans  la  même  année,  il  ya  eu  i,404,8*t 
naissances  et  306,tio  mariages  : proportion,  i : 4.68.  En  Russie, 
dans  l’année  i84o,  il  y aeu  4I5,mo  mariages  eti,ooo,48S  nais- 
sances : proportion,  4.80,  inférieure  à celle  calculée  par  M.  FrænzI 
(8  j).  Dans  les  États  Sardes,  elle  est  de  4.70,  etc. 

(i)  Pour  connaître  la  proportion  existant  dans  les  autres  pays, 
le  lecteur  peut  consulter  le  tableau  inséré  dans  l’ouvrage  de 
M.  Porter,  Progrès  de  la  Grande-Bretagne  (trad.  fr.,  p.  t7);  mais 
nous  ne  nous  rendons  nullement  garant  de  son  exactitude.  Les 
Anglais  ont  toujours  abordé  cette  matière  avec  répugnance  : aussi 
manquait-on  de  renseignements  pour  leur  pays.  M.  Moreau  de 
Jonnès  affirme  qu’en  I830  il  y avait,  dans  tout  le  Royaume-Uni, 
1 enfant  naturel  sur  lo  naissances.  Ce  serait  une  proportion  dont 
il  y aurait  lieu  de  se  féliciter;  mais  d’après  les  Tables  of  Revenue, 
Pu/julalion,  etc.,  de  1848,  il  y a eu,  on  4 848,  S4,700  enfants  natu- 
rels sur  817,730  naissances,  et  cela  donne  la  proportion  moins 
satisfaisante  de  i sur  moins  de  4 8.  En  Prusse,  dans  les  années  4 880 
a 4 834,  il  y a eu  t enfant  naturel  sur  4 5.48  naissances.  En  Suède,  il 
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Voici  les  dirrérentes  proportions  que  donnent  li'ois 
périodes  successives  de  neuf  ans  : 


Périod«s 

Naiiianeca. 

Euranla  nalurvli. 

Proport. 

1817-1815 

8,663,114 

600,576 

14.4) 

l836-<834 

8,763,683 

• 636,686 

13.76 

1835-1843 

8,679,439 

649,067 

13.37 

C’est  dans  le  département  qui  renferme  Paris,  centre 
d’un  grand  mouvement  de  va  et  vient  et  principal  but 
de  l'aftluence  des  étrangers,  que  ce  désordre  a le  plus 
d’étendue.  Sur  1,000  enfants  qui  y naissent,  296  ne  sont 
pas  légitimes,  et  la  proportion  est  par  conséquent  de  1 
enfant  naturel  sur  5|  naissances,  ou  d’environ  28  pour 
100.  Ajoutons  toutefois,  pour  atténuer  ce  fait  affligeant, 
qu’un  assez  grand  nombre  de  ces  infortunés  sont  ensuite 
reconnus  et  même  légitimés  par  le  mariage  entre  leurs 
pères  et  mères.  Au  second  degré  de  cette  échelle  de  la  dé- 
baiicheestplacéledép.duRbône,oùlapopulationestéga- 
lement agglomérée  dansunegrande  ville,  Lyon. Là  ,13.'i 
enfantssur  1,000  sont  illégitimes,  c’est-è'direl  sur  7 ^ L 

y en  a ! sur  ts;  d’autres  disent  sur  i7 1.  En  Autriche  règne  à cet 
égard  une  extrême  diversité  suivant  les  provinces.  Selon  M.  Becher 
(Bevœlkerung  der  œsterr.  Monarchie,  p.  i As),  il  y aurait  un  enfant 
naturel  sur  36  naissances  dans  la  Transylvanie,  sur  ss  dans  la 
province  de  Venise,  sur  il  dans  la  Dalmatie,  sur  »s  dans  la 
Lombardie,  sur  »»  en  Galicie,  sur  6 en  Bohème,  et,  proportion 
effrayante,  sur  s dans  l’Autriche  proprement  dite.  Les  données 
olBcielles  des  7a/étn,  etc.,  relatives  à une  seule  année,  ne  diffèrent 
pas  sensiblement  de  celles-ci  qui  ne  font  pas  grand  honneur 
aux  mœurs  dé  l’Autriche.  Par  opposition,  dans  la  partie  continen- 
tale des  États  Sardes,  il  y a un  enfant  naturel  seulement  sur  47  i 
naissances. 

(I)  Ce  sujet  demanderait  de  bien  plus  longs  développements  que 
ceux  qu’on  trouvera  ici , mais  nous  y serons  ramené  plus  loin  à 
l’occasion  de  Paris  et  aussi  dans  le  T II,  chap.  de  l’administration. 
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Vient  ensuite  la  Gironde,  où  est  Bordeaux,  et  qui  offre 
la  proportion  de  1 sur  8 ; puis,  la  Seine-Inférieure,  où  est 
Rouen,  8 j;  le  Calvados,  8^  ; les  Bouches-du-Rhône, 
avec  Marseille,  9 le  Loiret,  10  j;  le  Pas-de-Calais  et 
les  Pyrénées-Orientales,  10 1 ; le  Nord  et  le  Cher,  11  ; le 
Bas-Rhin,  avec  Strasbourg,  grande  ville  de  garnison, 
11  etc.  Qu’il  y a loin  de  cette  fâcheuse  proportion  à 
celle  qu’on  observe  dans  les  départements  écartés  et 
tranquilles,  par  exemple  dans  la  Vienne,  l’Ain,  le  Gard, 
le  Finistère,  l’Ille-et-Vilaine,  où  il  y a 1 enfant  naturel 
seulement  sur  50  naissances  ; dans  la  Vendée  et  l’Orne, 
où  cette  proportion  est  de  1 sur  31  j;  dans  l’Ardèche, 
1 : 33  ^ ; dans  le  Morbihan,  1 ; 34  enfin , dans  le  dé- 
partement le  mieux  placé  sous  ce  rapport,  les  Côtes-du- 
Nord,  où  cette  proportion  n’est  habituellement  que  de 
1 :37,  ou,  en  d’autres  termes,  de  27  enfants  naturels  sur 
1,0001 

Près  de  la  moitié  des  enfants  naturels  sont  abandon- 
nés par  leurs  parents  après  la  naissance,  ainsi  qu’on 
peut  le  voir  par  l’étatofficiei  suivant,  où  on  place  en  re- 
gard du  total  des  enfants  naturels  celui  des  enfants  trou- 
vés et  recueillis  par  les  hospices.  Nous  empruntons  la 
deuxième  colonne  de  cet  état  à la  partie  de  la  Statis- 
tique officielle  intitulée  : Adminisiraiion  jmblique  (T.  1", 
p.  206),  où  l’on  voit  aussi  l’augmentation  effrayante 
jusqu’en  1834  (époque  où  commencèrent  les  réformes) 
(lu  nombre  de  ces  enfants  existant  à la  fois  dans  les 
hospices  du  royaume.  En  1784,  il  y en  avait  seule- 
ment 40,000  de  ces  infortunés  ; en  181S,  il  y en  avait 
84,300;  en  1834, 129,222,  chiffre  heureusement  ré- 
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duit,  en  1841 , à 97,730.  Voici  maintenant  le  contin- 
gent annuel,  toujours  très  onéreux  aux  départements  : 


1831, 

enfantsnat.,  7i,4ii, admisauxbosp.,  35,863 

1833 

— 67,677, 

— 35,460 

1833 

— 71,498, 

— 33,374 

1834 

— 73,689, 

— 31,846 

1835 

— 74,797, 

— 31,413 

1836 

— 73,501, 

— 51,796 

1837 

— 69,839, 

— 39,646 

1838 

— 70,089, 

— 36,900 

1839 

— 70,353, 

— 37,164 

1840 

— 70,343, 

— 36,984 

1841 

^ 70,838, 

— 36,353 

Les  saisons  ne  sont  pas  sans  influence  sur  les  nais- 
sances. Certains  mois  de  l’année  en  donnent  un  bien 
plus  grand  nombre  que  d’autres.  Dans  nos  climats,  i’bi- 
ver  cstl’époque  où  elles  se  multiplient  davantage,  et  l’été 
celle  où  il  y en  a le  moins,  cequi  fait  tomber  le  maximum 
des  conceptions  au  printemps,  et  leur  minimum  en  au- 
tomne. Pendant  8 années  consécutives  finissant  au 
1"  janvier  1823,  on  a trouvé,  sur  un  total  de  12,000 
naissances,  1,156  pour  le  mois  de  février,  1,117  pour 
mars,  1 ,093  pour  janvier,  1,057  pour  avril,  1,000  pour 
novembre,  ce  qui  était  la  moyenne;  et  seulement  896 
pour  le  mois  de  juin,  884  pour  celui  de  juillet*. 

Pendant  la  même  période  de  25  ans  (181 7-- 

(«)  ytnnuaire  de  l'Économie  politique  pour  is*4,  p.  157.  D’ac- 
cord avec  ces  chiffres,  un  tableau  de  M.  Legoyt,  p.  i.xxix , place 
en  première  ligne  le  mois  de  mars,  puis  janvier,  février,  avril. 
Juin  serait  le  moins  favorable,  et  ensuite  juillet  et  août.  Voir  sur 
celte  matière  un  mémoire  de  M.  le  docleurVillermé,  réimprimé 
dans  l’Annuaire  cité,  p.  136-149. 

(i)  Dans  le  total  sont  compris  lesénfants  morts-nés,  ainsi  qu’ou 
le  verra  plus  loin , p.  soi . 
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1841),  le  total  des  déef*s  a été  de  20,147,fJ62,  ce  qui  en 
fait  805,902  \ par  an,  2,207  par  jour,  et  92  par  heure. 
Comparé  au  total  delà  population  en  1841 , le  diiffre  de 
la  même  année  donne  pour  quotient  42 ou  cette  pro- 
portion : les  décès  sont  à la  population  comme  1 est 
à42i. 

Mais  ici,  comme  pour  les  naissances,  comme  dans 
tous  les  autres  cas  importants,  nous  nous  garderons 
bien  de  rien  baser  sur  une  année  unique  : c’est  à l’aide 
de  tous  les  recensements  qui  onteu  lieu  depuisl821  que 
nous  chercherons  à fixer  cette  proportion  des  décès  à la 
population  entière. 

Recensement  de  1821 , 30,461 ,875  hab.  Moyenne  des 
décès  de  1819  à 1823,  759,574.  Proportion  correspon- 
dante ; 1 décès  pour  40  hab. 

R.  de  1826,  31,858,957  hab.  M.  des  décès  de  1824  h 
1828,  805,109.  Prop.  corresp.  : 1 décès  pour  39  | hab. 

R.  de  1831,  32, 569,22.’)  hab.  M.  des  décès  de  1829  h 
1833,  820,465.  Prop.  corresp.  : 1 décès  pour  39  | hab. 

R.  de  1836,  33,540,910  hab.  M.  des  décès  de  1834  à 
1838, 846,168.  Pi’op.  corresp.  ; 1 décès  pour  39 hab. 

R.  de  1841,  34,230,178  hab.  M.  des  décès  de  1839  h 
1845, 809,884.  Prop.  corresp.  : 1 décès  pour  42  j hab. 

R résulte  de  cette  comparaison  que  le  rapport,  qui 
avait  baissé  depuis  1821 , est  redevenu  plus  favorable  et 
a offert  même  son  maximum  da  ns  ces  dernières  a nnées* . 

(i)  En  comparant  la  mortalité  pendant  les  deux  périodes  quin- 
quennales de  issi  à 183S  et  de  lase  à laao,  M.  Legoyt  constate 
aussi  une  diminution  de  <gs,U4  décès.  Dans  s m tableau  de  la 
p.  Lxxix,  les  mariages  et  les  décès  sont  transposés. 
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On  assure  que  de  1770  î)  1790  il  était  de  1 à 30  : or 
le  rapport  correspondant  au  recensement  de  1821  est 
1 à 40,  et  celui  qui  répond  au  recensement  de  1841, 
de  1 B 42  l-  Aujourd’hui  donc  il  y a un  décès  seulement 
sur  42  I hab. , proportion  inférieure  à celle  de  l’An- 
gleterre prise  séparément,  mais  encore  favorable  et 
dont  peu  de  pays  sont  en  droit  de  se  vanter',  car  elle  est 
le  bienfait  d’une  civilisation  très  avancée.  Elle  fait 

(i)  Voici  encore,  à en  croire  M.  Schnabel  ( ouvrage  cité,  p.  as)  , 
l’ordre  qu’il  faudrait  assigner  aux  divers- pays  quant  à la  propor- 


tion de  la  mortalité  : 

Suède < : 43 

Belgique i : 4< 

Grande-Bretagne  (avec  Irlande)  et  France.  ' : 40 

Portugal . I : 39 

Russie  et  Danemark < : ss 

Pays-Bas i ; 37 

Prusse  et  Espagne < : ss 

Deux-Siciles  et  Wurtemberg i : ss 

Saxe i : s< 

Autriche i : si 


Les  données  de  M.  Bernoulli  ( Populationislik,  p.  309  et  suiv.) 
sont  un  peu  différentes.  Examinons  nous-même. 

Suède.  Est-elle  réellement  dans  une  condition  si  favorable,  su- 
périeure à celle  de  la  France  et  de  l’Angleterre?  Il  est  permis  d’en 
douter,  et  les  statistiques  suédoises  ne  sont  nullement  d'accord 
avec  notre  tableau.  Suivant  elles,  la  population  se  réduirait  à 
ceci,  1 : 34  t, 

Belgique.  On  a vu  qu’en  isss  la  population  était  de  s,9fli,940. 
La  moyenne  des  décès  pendant  les  trois  années  de  iS36  à tsss 
était  de  110,443.  Proportion  correspondante  : i décès  pour  so  ha- 
bitants. Recensement  de  1840,  4,073,103.  Total  des  décès  en  iS4i 
(morts-nés  compris),  10s, 640.  Prop.  corresp.  : 1 décès  pour  39  | 
habitants.  11  faut  donc  aussi  rabattre  quelque  chose  de  la  propor- 
tion favorable  établie  par  le  tableau. 

Grande-Bretagne.  Pour  tout  le  Royaume-Uni,  M.  Moreau  de 
Slatisiique  de  ta  France,  I.  19 
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honneur  à la  France,  pour  laquelle  il  résulte  de  là  un 
avantage  bien  plus  grand  que  celui  de  pouvoir  étaler 
fastueusement  des  naissances  extraordinairement  nom- 
breuses, mais  qui  n’aboutiraient , coinme  dans  d’autres 
contrées,  qu’à  une  cruelle  et  déplorable  déception. 

€ Permis  à tout  le  monde,  a dit  avec  raison  sir  Francis 
d’Ivernois,  de  différer  sur  les  avantages  ou  les  désavan- 
tages d’une  fécondité  extraordinaire;  mais  l’un  des 
moyens  les  plus  sûrs  de  faire  reculer  la  science  est  de 
couvrir  d’un  voile  les  deux  chiffres  proportionnels  sans 
l’aide  desquels  il  devient  impossible  de  démêler  si  l’ac- 

Jonnès  a trouvé  i décès  sur  si  hab.  En  ce  qui  concerne  l’Angle- 
terre séparément,  y compris  toutefois  la  principauté  de  Galles, 
voici  des  données  certaines.  Recensement  do  i84i,  is,eo8,8a9. 
Dans  la  période  de  trois  ans,  de  I8S7  à i840,  la  moyenne  des 
décès  a été  de  348,741.  Proportion  correspondante,  extrêmement 
favorable,  i décès  pour  40  habitants.  D’après  les  Tables  o(  Re- 
venue, Population,  etc.,  de  i845,  elle  serait  de  i : 48.  En  iS4i,  il 
y a eu  343,847  décès,  ce  qui  donne  aussi  la  même  proportion  de 
1 : 46,  toujours  bien  supérieure  à celle  du  tableau  de  M.  Schnabel, 
et  supérieure  aussi  à celle  de  la  France. 

Russie.  Nous  avons  dit  (p.  *8i)  que  vers  1840  la  population 
gréco-russe  était  de  46  millions.  Dans  les  cinq  années,  de  i«S6  à 
1840,  la  moyenne  des  décès  a été,  au  sein  de  l’Église  dominante, 
de  1,819,6*6.  Prop.  corresp.,  i : 30,  fort  inférieure  à i:38  du 
tableau  et  que  nous  avions  autrefois  adoptée  nous-même. 

Pays-Bas.  Ici,  au  contraire,  la  proportion  indiquée  n’est  pas  as- 
sez favorable.  Population  au  i"  janvier  i843,  *,987,473.  Décès, 
71,4*9.  Prop.  corresp. , 4i  i.  Population  au  i"  janvier  184«, 
3,019,748.  Décès,  77,8*3.  Prop.  corresp.,  presque  1 : 39. 

Prusse.  Recensement  de  18S7,  i4, 098,1*8  hab.  Moyenne  an- 
nuelle des  décès  de  1838  à i839,  403,644.  Prop.  corresp.  trouvée 
aussi  par  M.  Bernoulli  : 1 décès  pour  34  J hab.,  et,  d’après 
M.  Casper,  pour  38.3,  ce  qui  est  conforme  au  tableau.  Dans  les 
deux  périodes  prises  pour  bases  de  ses  opérations  par  M.  Hoffmann 
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croissement  d’une  population,  quel  qu’il  soit,  est  l’œu* 
vre  d’une  fécondité  croissante  ou  d’une  mortalité  dé- 
croissante. La  seule  absence  de  ces  deux  renseignements 
peut  souvent  changer  du  blanc  au  noir  le  résultat  rela- 
tif à l’accroissement  des  forces  humaines.  Les  registres 
mortuaires  des  XXll  cantons  suisses  en  signalent  entre 
autres  deux  (Vaud  et  Tburgovie)  qui,  bien  qu’au  haut 
et  au  bas  de  cette  échelle,  obtiennent  chaque  année  un 
accroissement  de  tètes  égal,  ou  à peu  près  égal,  relati- 
vement à leur  population.  Et  cependant  ils  en  sont  re- 
devables à deux  combinaisons  si  différentes  de  naissan- 

{voir  p.  381),  on  a eu  1 décès  pour  un  peu  plus  de  se  hab.  et 
1 pour  un  peu  moins  de  sa. 

Autriche.  Suivant  les  publications  officielles  de  isie,  déjà  con- 
sultées par  nous  pour  les  naissances  (p.  isa),  il  y a eu,  en  I84i, 
un  total  de  i, 049,648  décès.  En  divisant  par  ce  chifire  celui  du 
recensement  do  i840,  on  a le  rapport  i décès  pour  34  hab.  Ce 
rapport,  meilleur  que  celui  du  tableau  et  égal  à celui  de  la  Prusse, 
reste  exactement  le  même  si  on  divise  la  population  do  isst  par 
la  moyenne  des  décès  indiquée  par  M.  Becher  pour  les  années 
1834,  1837  et  1830,  laquelle  est  de  i, 049,834.  La  mortalité  est 
moindre  en  Dalmatie  (i  : 48),  en  Transylvanie  (i  ; 4o)  et  en  Ca- 
rinthie  (i  : 3o);  elle  est  plus  forte  en  Lombardie  (i  : se)  et  en  Au- 
triche sous  l’Enns  (i  :a8). 

Dans  la  partie  continentale  du  royaume  sarde  (d’après  l’ouvrage 
officiel  Infnrmazioni  statistiche,  etc.),  la  proportion  est  à peu  près 
la  même  qu’en  Autriche  et  en  Prusse,  i ; 34  i.  La  meilleure  se 
trouve  à Genève,  s’il  est  vrai  qu’il  y ait  i décès  seulement  pour 
47  hab.  Pour  l’ensemble  de  l’Europe,  on  assure  que  la  proportion 
est  la  suivante  : i décès  pour  33  j hab. 

D’après  un  tableau  dressé  par  M.  Moreau  de  Jonnès  et  reproduit 
dans  la  France  statistique,  p.  lxxxi,  il  y aurait  eu  depuis  le 
milieu  du  dernier  siècle,  dans  toute  l’Europe,  excepté  en  Russie 
et  en  Norvège,  une  grande  diminution  de  la  mortalité;  mais  nous 
ne  savons  sur  quelles  données  authentiques  ce  tableau  repose. 


Digilized  by  Google 


292 


POPlI.ATIO\. 


ces  et  de  décès,  qu’elles  révèlent  chez  le  second  un  pau- 
périsme ancien,  et  chez  le  premier  un  bien-être  général 
qui  doit  dater  de  loin.  > 

La  diminution  de  la  mortalité  en  France  s’explique 
par  le  progrès  des  lumières  et  du  bien  être,  par  l'usage 
de  la  vaccine  qui  sauve  des  milliers  d’enfants,  par  l'aiig- 
mentalion  du  personnel  médical  dans  les  villes  et  les 
campagnes  et  l’habileté  plus  grande  des  médecins,  par 
l'alimentation  plus  saine  et  plus  suffisante  dont  l’ac- 
croissement de  l’aisance  donne  la  faculté.  Dans  ces  der- 
niers temps,  les  caisses  d’épargne  et  les  salles  d’asile  y 
ontaussi  puissamment  contribué,  et  si,  pendant  quelque 
temps,  notre  industrialisme  moderne,  en  entassant  les 
hommes  dans  les  fabriques  où  ils  respirent  un  air  mal- 
sain, a dû  accroître  la  mortalité,  cet  état  de  choses  fâ- 
cheux cesse  maintenant,  grâce  aux  effoi  ts  de  la  philan- 
thropie, grâce  aussi  à la  substitution  des  machines  au 
travail  manuel. 

Comme  pour  les  naissances,  voyons  maintenant  pour 
les  décès  dans  quel  ordre  se  placent  nos  départements, 
relativement  â leur  multiplicité;  nous  rechercherons 
ensuite  quelle  proportion  on  y remarque  entre  les  unes 
et  les  autres,  entre  les  naissances  et  les  décès. 

La  plus  grande  mortalité  se  rencontre  dans  le  dép. 
des  Bouches-du-Rhône,  où  il  ya52décèssart,000hah., 
ce  qui  donne  le  rapport  de  1 : 31  J.  Viennent  ensuite  les 
dép.  du  Var  et  de  la  Haute-Vienne,  où  ce  rapport  est 
déjà  de  1 : 35  ^ ; puis  ceux  du  Finistère,  des  Basses-Alpes 
et  de  Vaucluse,  où  il  est  de  5i  !j,  et  ceux  des  Hautes- 
Alpes,  de  la  Corrèze,  des  Landes,  du  Morbihan  et  de 
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la  Seine,  où  U est  de  1 : 55  j.  Dans  le  dép.  de  la  Seine, 
des  circonstances  particul ières  expl iquen t une  mortali  té 
plus  grande  ; mais  la  plupart  des  autres  exemples  cités 
semblent  attester  que  moins  un  département  est  avancé 
en  culture  et  en  prospérité,  plus  les  décès  s’y  multi- 
plient. Toutefois , nous  ne  voudrions  pas  fonder  là- 
dessus  une  règle  générale,  car  plusieurs  départements 
pyrénéens  contrastent  à cet  égard  avec  ceux  des  Alpes. 
Au  surplus,  c’est  la  Corse  qui,  jointe  à l’Orne  et  à la 
Sarthe,  présente  la  plus  faible  mortalité,  le  rapport 
n’étant  plus  que  1 : 5i  Au  lieu  de  52,  il  y a seulement 
19  décès  sur  1,000  hab.  Au  second  rang  viennent  les 
Fasses  et  les  Hautes-Pyrénées,  les  Ardennes,  l’Isère,  la 
Manche,  la  Haute-Marne,  les  Deux-Sèvres,  où  le  rap- 
port est  1 ; 50. 

Mais  considérons  actuellement  la  mortalité  dans  ses 
rapports  avec  tes  naissances.  Dans  notre  période  de  25 
ans,  noos  avons  eu  24,192,282  naissances  et  seulement 
20,147,562  décès  : différence  en  faveur  des  naissances, 
4,044,720,  comme  il  a été  dit  plus  haut.  On  voit  que 
les  décès  sont  aux  naissances  à peu  près  comme  1 est 
à 1 en  d’autres  termes,  quand  il  y a 1 naissance,  il 
n’y  a encore  que  0.85  de  décès,  ou  bien  enfin  il  y a 
8 décès  pour  10  naissances. 

Ces  chiffres  se  rapportent  à l’ensemble  du  pays  ; en 
entrant  dans  le  détail  des  départements,  nous  trouve- 
rons quelques  anomalies  à noter.  Ainsi  dans  la  Gironde, 
il  y a habituellement  plus  de  décès  que  de  naissances;  il 
y a longtemps  que  ce  fait  a été  constaté.  Si  néanmoins 
lu  population  a augmenté  d’uu  recensement  à l’autre. 
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c’est  que  le  commerce  de  Bordeaux  exerce  une  grande 
attraction  sur  les  adultes,  négociants,  ouvriers  ou 
hommes  de  peine.  La  même  circonstance  fâcheuse  se 
remarque  dans  les  dép.  des  Bouches-du-Rhône,  de 
l'Eure  et  du  Yar;  puis  quelquefois  aussi  dans  ceux  du 
Gers,  des  Basses-Alpes,  de  Tarn-et-Garonne * , etc. 
D’après  un  calcul  fait  sur  une  période  de  dix  ans, .voici 
les  départements  qui  étaient  en  déficit  sous  ce  rapport, 
c’est-à-dire  où,  sur  1,000  décès,  les  naissances  don- 
naient une  différence  en  moins  indiquée  par  le  chiffre 
que  nous  plaçons  à la  suite  du  nom  : 

Var,  74;  Eure,  63;  Lot-et-Garonne,  50;  Bouches- 
du-Rhône,  42  ; Gironde,  30. 

Les  départements  qui,  sans  être  en  déficit,  avaient 
ensuite  le  plus  faible  excédant  des  naissances,  étaient 
les  suivants  ; Calvados,  1 (sur  1,000);  Tam-et-Ga- 
ronne,  1;  Nord,  19;  Gers,  27;  Charente-Inférieure, 
42;  Oise,  44;  llle-et-Vilaine,  45;  Marne,  55;  Charente, 
56;  Basses-Alpes,  61  ; Seine-et-Marne,  61  ; Seine,  62; 
Eure-et-Loir,  65;  Seine-et-Oise , 81  ; Lot,  81  ; Maine- 
et-Loire,  83;  Loiret,  83;  Dordogne,  86;  Aube,  88; 
Manche,  90;  Seine-Inférieure,  94;  Landes,  96;  Indre- 
et-Loire,  99. 

Voici,  au  contraire,  ceux  qui  avaient  le  plus  fort 
excédant,  dans  un  ordre  décroissant  : 

Corse,  590  (sur  1,000)*;  Hautes-Pyrénées,  441; 

(i)  Voir  les  articles  statistiques  sur  la  Franco,  dans  la  Revue 
encyclopédique,  T.  XXXII , et  Legoyt,  la  France  stat.,  tableau  G. 

(«)  En  i<45,  la  dilTérence,  quoique  toujours  très  forte,  était  au- 
dessous  de  celte  proportion  ; on  comptait  7,i03  naissances  et 
4,605  décès.  Voir  le  tableau  p.  -iTo. 
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Ariège,  330;  Loire,  320;  Moselle,  318;  Vosges,  310; 
Ardèche,  301  ; Haut-Rhin,  294;  Gard,  282;  Isère,  278; 
Bas-Rhin,  276;  Haute-Loire,  273;  Ardennes,  271; 
Haute-Garonne,  257;  Doubs,  254;  Vienne,  250. 

On  le  voit,  une  énorme  distance  sépare  le  dép.  du 
Var  où,  pour  1,000  décès,  il  n’y  a que  926  naissances, 
de  la  Corse  où  il  y en  a 1,590  pour  le  même  nombre. 
La  distance  devient  moindre  si  on  fait  attention  seu- 
lement è la  mortalité,  sans  en  compliquer  la  propor- 
tion de  celle  de  la  multiplicité  des  naissances.  En  effet, 
il  y a bien  moins  loin  des  Rouches-du-Rhône,  où  il  y a 
32  décès  par  1 ,000  hab.,  à la  Corse,  où  il  y en  a seule- 
ment 19.  Puis  entre  ces  deux  extrêmes,  la  mortalité 
parcourt  une  échelle  dont  la  gradation  est  insensible; 
et  en  général  les  variations  dépendent  moins  de  la  na- 
ture du  sol  et  du  climat*  que  de  diverses  circonstances 
tenant  aux  mœurs,  aux  occupations  et  aux  lumières 
des  habitants. 

Ainsi  que  l’ont  déjà  remarqué  Hippocrate  et  Celse, 
les  saisons  exercent  sous  ce  rapport  une  influence  in- 
contestable : on  meurt  plus  en  hiver,  beaucoup  moins 
en  été;  les  mois  équinoxiaux  sont  ceux  qui  amènent 
la  plus  grande  mortalité.  Mais  contrairement  aux  ob- 
servations des  deux  grands  médecins  de  l'antiquité, 
c’est  l’équinoxe  de  printemps  et  non  celui  d’automne 
qui  devient  le  plus  fatal.  D’après  un  calcul  fait  sur  une 
période  de  dix  ans,  le  mois  le  plus  meurtrier  c’est  mars, 
puis  viennent  avril,  décembre,  janvier,  février,  sep-, 
tembre,etc.  Le  chiffre  le  plus  bas  (en  novembre)  était  de 

(i)  Voir  Dufau,  p.  ai 7,  âïo. 
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57,526,  tandis  que  ie  plus  haut  (en  mars)  était  de  87,31 5. 

Nous  parlerons  plus  loin  de  la  différence  entre  les 
sexes;  mais  quant  à l’âge,  bien  que  cette  distinction 
doive  également  venir  en  son  lieu,  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  d’y  porter  notre  attention  dès  à pré- 
sent en  traitant  de  la  mortalité. 

C’est  dans  les  berceaux  des  nouveau-nés  qu’elle  est 
naturellement  la  plus  forte.  Ici  les  ravages  de  la  mort 
sont  effroyables  : 1 sur  4 de  ces  pauvres  petits  ne  dé- 
passe pas  la  première  année  ; 1 sur  5 n’atteint  pas  l’àge 
de  deux  ans;  environ  6 ^ sur  10  arrivent  jusqu’à  l’àge 
de  cinq  ans.  Les  maladies  d’enfants  et  le  peu  de  forces 
qu'ont  CCS  intéressantes  créatures  pour  y résister,  les 
convulsions  dont  s'accompagne  la  dentition,  la  petite- 
vérole  surtout  que  n’a  pu  dompter  encore  la  vaccine 
qui  promet  d’en  délivrer  l’humanité,  expliquent  ces 
faits  si  déplorables;  mais  ils  n’en  accusent  pas  moins 
l’insouciance  ou  le  manque  de  lumières  du  plus  grand 
nombre  des  parents.  La  mortalité  est  surtout  grande 
parmi  les  enfants  abandonnés.  < Dans  les  douze  pre- 
mières années  de  la  vie,  ditM.  le  comte  d'Angevillc*,  la 
mort  ne  moissonne  que  28  pour  100  des  enfants  élevés 
dans  le  sein  de  la  famille,  tandis  que,  pour  les  enfants 
déposés  dans  les  hospices,  elle  prélève  61  pour  100 
dans  toute  la  France  et  77  pour  100  à Paris.  > De  1816  à 
1840,  pour  31,793  de  ces  petits  êtres  annuellement  re- 
çus en  moyenne  aux  Enfants-Trouvés,  il  en  succombait 
19,003  ! Il  y a là  matière  à de  tristes  réflexions,  et,  disons- 

(l)  EssaisurlaStalistiijuedelapopulatinnfrnniahi'ip.  si.  Voir 
aussi  la  Stalislique  officielle,  Admini^lratiim publique,  ï.  11,  p.  i io. 
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le,  une  pari  de  la  responsabilité  retombe  sur  ceux  à qui 
le  gouvernement  des  peuples  est  confié.  Au  lieu  de  tant  se 
féliciter  de  la  mulliplicilé  des  naissances,  que  nes’appli* 
quent-ils  davantage  à conserver  les  nouveau-nés,  à les 
faire  élever  au  sein  de  la  famille?  La  moralité  publique 
gagnerait  à ce  que  le  mariage,  au  lieu  de  devenir  de 
jour  en  jour  plus  difficile  dans  certaines  classes,  fût  au 
contraire  facile;  malheureusement  il  est  vrai,  d’un 
autre  côté,  que  plus  les  mariages  son  t nombreux,  plus  est 
grande  la  moiialilé  parmi  les  enfants  légitimes,  et  alors 
augmente  la  dépense  en  pure  perte  nécessitée  par  la  frêle 
et  souffreteuse  existence  de  ces  êtres  nés  pour  mourir 
avant  d’avoir  eu  conscience  de  la  vie.  Quoi  qu’il  en  soit, 
il  nous  répugne  de  croire  que  les  difficultés  soient  au- 
dessus  des  forces,  des  lumières,  du  dévouement  de 
riiomnie,  du  chrétien,  et  qu’il  n’y  ail  point  de  remède 
à un  état  de  choses  si  désolant  ; le  contraire  devient  pro- 
bable par  la  manière  dont  le  degré  de  civilisation  influe 
dans  chaque  pays  sur  In  mortalité  des  enfants'. 

Le  danger  de  mourir  est  le  plus  petit  possible  à l’àge 
de  tO  ans  : après,  comme  avant,  la  mortalité  se  montre 
dans  une  plus  forte  proportion.  A dix  ans,  il  meurt  1 

( 0 Sir  Francis  d’Ivornois  a ingénieusement  comparé  à l’empire 
de  Russie  une  petite  commune  du  pays  de  Vaud,  et  l’on  jugera  de 
l’avantage  que  celle  dernière  a sur  le  premier,  en  apprenant  que 
dans  celte  commune,  suivant  une  moyenne  de  6 ans,  il  y a eu,  il 
est  vrai,  < naissance  sur  4S  j hab.  seulement,  mais  aussi  en  re- 
vanclie  • décos  sur  64  l hab.  (les  morts-nés  non  compris,  pas  plus 
dans  les  décès  c[ue  dans  les  naissances).  Proporlion  admirable  et 
qu’il  faut  se  proposer  comme  but  à atteindre.  D’ivernois  l’a  re- 
trouvée dans  le  comté  de  Monmuutli,  en  Angleterre. 
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sur  130  individus,  tandis  qu’il  en  meurt!  sur  57  à cinq 
ans;  1 sui‘8o  à vingt;  1 sur  65  à trente,  etc. 

On  doit  à feu  M.  Demonferrand  de  nouvelles  Tables 
de  mortalité,  mais  elles  n’ont  pas  encore  reçu  la  consé- 
cration du  temps;  l’Annuaire  du  Bureau  de»  longitudes 
donne  toujours  celle  de  Duvillard,  publiée  en  1806  dans 
son  Analyse  de  l’influence  de  la  petite^vérole  sur  la  mor- 
talité, et  peut-être  surannée  aujourd’hui.  Voici  quelsen 
sont  les  principaux  résultats,  calculés  sur  un  million  de 
naissances  (voir  plus  loin  le  tableau  analogue  pour  Paris): 


Ai*. 

Individu* 

lodividut 

lurvivanU. 

morla. 

A 1 an, 

767,535 

333,475 

t ans, 

671,854 

3<8,«6e 

3 — 

634,668 

378,333 

4 — 

898,715 

401,387 

S — 

583,151 

416,84» 

10  — 

551,193 

448,878 

30  — 

. 503,316 

497,784 

45  — 

534,073 

668,918 

55  — 

957,193 

743,807 

01  — 

304,580 

798,630 

71  — 

108,070 

891,930 

05  — 

11,886 

988,114 

100  — 

907 

999,793 

10»  — 

1 

999,999 

Ainsi,  vingt  ans  après  la  naissance  de  ce  million  d’in- 
dividus, la  mort  en  a moissonné  près  de  la  moitié; 
au  bout  de  45  ans,  il  n’en  reste  plus  qu’un  tiers;  au  bout 
de  68  ans,  il  n’en  reste  qu’un  cinquième;  à 71,  qu’un 

(t)  Voir  dans  Porter,  Progrès  de  la  Grande-Bretagne  (trad.  fr., 
p.  *4),  le  tableau  dressé  pour  l’Angleterre  par  Bickmann.  Voir 
aussi  p.  10  et  *o.  En  Russie,  sur  les  8B5,4ti  décès  d’individus 
appartenant  à l’Église  gréco-russe  arrivés  en  iS4i,  il  y avait 
4St,460  enfants  au-dessous  de  cinq  ans. 
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dixième  ; à 85,  qu’un  centième.  Sur  un  million,  207  seu- 
lement, c'est-à-dire  1 sur  4,830,  atteignent  l’age  de  100 
ans;  un  seul  arrive  à celui  de  109  ans;  à 110,  tout  est 
emporté,  et  si  de  loin  en  loin  il  se  présente  une  excep- 
tion à cette  règle,  ce  sont  des  cas  trop  rares  pour  qu’il 
y ait  lieu  d’en  tenir  compte. 

Les  localités,  l’état  de  fortune,  le  genre  d’occupation 
ou  la  profession  influent  sans  doute  sur  la  proportion 
de  la  mortalité,  et  divers  statisticiens,  tels  que  MM.  Vil- 
lermé,  Benoiston  de  Ciiateauneuf  et  d’autres,  ont  fait  à 
ce  sujet  des  recherches  curieuses;  mais  les  détails  où 
nous  pourrions  entrer  n’offriraient  pas  peut-être  un 
caractère  de  généralité  suffisant,  et  nous  aimons  mieux 
renvoyer  pour  cette  matière  aux  ouvrages  déjà  publiés  • . 

(<)  Notamment  à celui  de  M.  Legoyt,  p.  Lxxxviii  et  suiv. , 
pour  fa  France,  et,  pour  l’étranger,  à ceux  de  MM.  Quetelet  et 
Casper.  Le  statisticien  prussien  établit  le  rapport  suivant  entre 
les  enfants  de  la  classe  indigente  et  ceux  de  la  classe  opulente, 
rapport  qui  peut  être  exact  en  soi,  mais  nécessairement  erronné 
en  tant  que  relatif  à i.ooo  naissances.  Il  ne  survit  ni  autant  de 
riches  ni  autant  de  pauvres.  En  choisissant  d’une  part  parmi  les 
familles  nobles  et  de  l’autre  parmi  les  indigents  municipaux  de 
Berlin,  le  docteur  Casper  a trouvé  que  sur  i,ooo  il  restait  : 


rielici 

ptuvrM. 

Âpres  la  5^  annee 

943 

656 

la  io* 

— 

938 

598 

la  to* 

— 

866 

666 

la  30* 

— 

796 

486 

la  40* 

— 

696 

306 

la  Bo* 

— 

687 

383 

la  so* 

— 

598 

1T3 

la  70" 

— 

936 

66 

la  80* 

— 

67 

9 

il  a trouvé  en  outre  que  la  vie  moyenne  était  représentée  pour  les 
premiers  par  le  chiffre  so,  et  pour  les  seconds  par  le  chiffre  as. 
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Toutefois,  et  relativement  à la  localité,  la  principale 
distinction  à établir  est  celle  entre  la  mortalité  dans  les 
villes  et  la  mortalité  dans  les  campagnes:  il  serait  moins 
diflicile  de  rendre  compte  de  celle-ci,  mais  nous  y se- 
rons naturellement  amené  lorsque  nous  nous  occupe- 
rons, plus  loin,  de  la  condition  des  populations  com- 
pactes. 

Il  y a ensuite  des  conditions  de  mortalité  tout  excep- 
tionnelles dont  nous  dirons  d’autant  plus  quelques  mots 
que  la  Statistique  officielle'  nous  met  à même  de  les 
étudier;  elles  se  rapportent  aux  hôpitaux,  aux  enfants 
trouvés  et  abandonnés,  aux  maisons  centrales  de  dé- 
tention et  aux  bagnes. 

Dans  tous  les  hôpitaux  et  hospices  civils  de  France,  il 
y a eu,  de  1833  à 1841, 4,433,811  malades,  et  36â,931 
décès,  c’est-à-dire  environ  40,000  par  an , et  près  do 
82  sur  1 ,000.  Il  y avait  1 décès  dans  les  hôpitaux  et  hos- 
pices sur  18  à 20  décès  en  général.  Dans  le  dép.  de  la 
Seine , sur  moins  de  3 personnes  qui  meurent,  1 meurt 
à l’hôpital  (voir  plus  loin,  au  chapitre  concernant  Paris). 

Parmi  les  enfants  trouvés,  dont  nous  avons  déjà  dit 
un  mot,  la  proportion  des  décès  au  nombre  moyen  des 
enfants  existants  a été  moyennement,  de  1833  à 1841, 
c’est-à-dire  dans  l’espace  de  neuf  àonzeans,  de  1 sur  7.63. 
Elle  était  descendue  en  1828  à 1 sur  6.94.  Elle  empire 
considérablement,  comme  on  l’a  vu  p.  296,  quand  on 
opère  sur  les  admissions  d'un  certain  nombre  d’années. 
Il  existait  au  1®'' janvier  1833,  dans  toute  la  France, 

(«)  Turr,  et  l’uji.f  p.  i3ü-  iu;  Adm.  jmhl,,  T.  1 et  II. 
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121 ,56.3  onfants  trouvl^;  dans  les  sepi  années  suiv.anles 
s’y  sont  joints  200,2.54  autres,  total  321,817.  Sont 
morts  dans  cet  intervalle  119,035  : en  conséquence  la 
mortalité  était  de  1 : 2.70. 

Dans  les  bagnes,  prisons  et  maisons  centrales  de 
détention , la  proportion  des  décès  à la  population  de 
ces  maisons  est  d’environ  I sur  100. 

Dans  les  bagnes  de  Brest,  Lorient,  Rocliefort  et  Tou- 
lon, elle  s’est  trouvée  en  moyenne,  pendant  un  espace  de 
temps  fort  long,  de  5 sur  100*.  Le  bagne  de  Rocbefort 
est  le  plus  meurtrier  des  quatre;  celui  de  Lorient  l’est 
le  moins. 

Nous  avons  dit  que  les  morts-nés  figurent  exclusive- 
ment parmi  les  décès.  Toutefois,  dans  les  listes  de  l’état 
civil,  ils  sont  confondus  avec  les  enfants  décédés  avant 
lu  déclaration  de  naissance.  Au  total,  ilsétaient  au  nom- 
bre suivant  ; 1857  , 25,938;  1838,  28,364;  18.39, 
.33,132  ; 1840, 30,053,  c'est-à-dire  de  1 sur  32  naissan- 
ces moyennement^.  Il  s’en  présente  le  plus  dans  le  dép. 
de  la  Seine  qui  fournit  environ  ^ du  nombre  total.  On 
en  trouvele  moins  dans  les  Hautes-Pyrénées  et  en  Corse. 

Viennent  ensuite  les  morts  accidentelles  où  Ja  justice 
est  obligée  d’intervenir,  nefût  cc  que  pour  les  constater, 
et  qui  sont  nombreuses. 

D’abord  se  présentent  les  suicides  sur  lesquels  on 
peut  consulter  la  Statistique  officielle  (T.  l",  N“  51 , 

(i)  Statistique  oilicielle,  AJm.  pull.,  T.  Il,  p.  *4S. 

(s)  En  Prusse,  dans  la  première  période  de  M.  Hoffmann,  il  y 
avait  i mort-né  sur  so  naissances,  et  dans  la  seconde  i sur  près 
de  *7.  Dans  la  monarchie  autrichienne,  en  isti,  i sur  77,  même 
en  ne  comptant  pas  la  Hongrie  et  ses  annexes. 
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p.  226)  et  le  Compte  général  de  l’administration  de  la 
justice  criminelle. 

Dans  les  neuf  années  de  1827  à 1836  inclusivement, 
on  en  a constaté,  en  France,  17,524,  ce  qui  en  fait  1,947 
par  an  Dans  la  seule  année  1834,  il  y en  a eu  2,078 
qui  étaient  è la  population  entière  dans  la  proportion 
de  1 : 15,673;  en  1836,  2,340  dont  565  de  femmes  et 
19d’enfant8au-dessousdeseizeans;en  1840,  2,752 dont 
2,040  d'hommes  et  712  de  femmes;  en  1842,  2,866 
dont  2,129  d’hommes  et  737  de  femmes.  Depuis  1833, 
le  nombre  des  suicides  a continuellement  augmenté. 
La  moyenne  par  département  était  en,  1834,  de  24  J , 
mais  il  y avait  à cet  égard  une  grande  variété.  Au-des- 
sus de  la  moyenne,  le  dép.  de  l’Oise  en  comptait  59,  le 
Nord  64,  la  Seine-Inférieure  78,  Seine-et-Oise  94,  et 
la  Seinejnsqu’à  360.  Au-dessous  de  la  moyenne,  le  Lot, 
les  Hautes-Alpes  et  la  Haute-Loire  5,  l’Ailier,  le  Cantal, 
la  Lozère  4,  l’Ariège  3,  les  Hauies-Pyrénées  2,  et  il 
n’y  en  avait  pas  du  tout  dans  le  seul  dép.  de  l'Aveyron. 

(<)  Voir  le  Journal  de  la  Société  française  de  statistique  univer- 
selle, T.  XIV  («843),  p.  *37  et  suiv.  — En  Angleterre  (y  compris 
la  principauté  do  Galles,  c’est-à-dire  sur  une  population  d’environ 
<4  i millions),  il  y a eu,  en  1839,  i,058  suicides.  Dans  l’Autriche 
allemande,  y compris  la  Galicieet  la  Lombardie,  c’est-à-dire  sur 
une  population  de  16,374,344  bab.,  il  y en  a eu,  en  1837,  774. 
C’est  moins  qu’en  France  proportion  gardée,  de  môme  que  la 
France  est  à cet  égard  dans  une  condition  moins  fâcheuse  que 
l’Angleterre.  En  Prusse,  il  y a eu  dans  la  première  période  de 
M.  Hoffmann  9,00*  suicides,  et  dans  la  seconde  11,759;  en  com- 
parant le  premier  chiffre  à une  population  moyenne  de  1 1 ,907,«i5 
âmes,  et  le  second  à une  population  moyenne  de  I8,89S,S78  âmes, 
on  a 1 suicide  sur  i,si*  hab.  pour  l’un  et  1 sur  1 ,089  pour  l’autre. 
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Oü  voit  dans  l’ouvrage  de  M.  Dufau  de  quel  affreux  pri- 
vilège Paris  jouit  à cet  égard.  Même  en  y associant 
tout  le  groupe  de  l’Ile-de-France  et  de  l’Orléanais*,  ce 
savant  a trouvé,  comme  moyenne  de  dix  ans , celte  dé- 
plorable proportion,  1 suicide  par  479  hab.,  tandis 
que,  dans  le  groupe  de  Languedoc-Roussillon,  elle  serait 
seulement  de  1 suicide  par  6,359  bab.  Les  autres  pro- 
portions les  plus  fâcheuses  se  rapportent  au  groupe  de 
la  Flandre  et  de  la  Picardie  (1  p.  1,185),  à celui  de  la 
Provence  (1  p.  1,194)  et  h celui  de  la  Champagne 
(1  p.  1,217). 

Quant  aux  cas  de  mort  accidentelle  autres  que  le 
suicide,  ils  étaient  dans  le  même  laps  de  temps  (1827- 
1835)  au  nombre  de 46,288  (les  exécutions  capitales 
non  comprises).  Gela  fait  par  an  5,143;  le  chiffre  de 
1835,  5,859,  est  le  plus  élevé  de  tous.  S’il  faut  spécifier 
les  accidents,  voici  quelques  données  incomplètes  que 
nous  trouvons  là-dessus  et  qui  se  rapportent  à l’an- 
née 1854  : 


Morts  par  suite  d’empoisonnement i » 

de  meurtre 1 1 9 

d’homieide  involontaire.  . . ns 

d’assassinat t08 

de  duel ss 

d’infanticide loo 

de  parricide lo 


La  Statistique  officielle  (T.  1",  N“  51,  p.  226-28)  n’entre 
pas  dans  ces  détails,  puisés  par  nousà  une  autre  source. 

(i)  A Paris  môme,  on  a compté,  de  I83i  à 1830, 1,333  suicides 
(849  hommes,  48  4 femmes),  ce  qui  fait  *»i  par  an  en  moyenne. 
En  1830,  il  y en  a eu  08i  (Statistique  oiiicielle,  T.  I,  p.  134). 
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Enfin  quant  aux  exécutions  capitales,  dans  ces  mémos 
neuf  années,  il  y en  a eu  4iS,  ce  qui  donne  46  exécu- 
tions par  an.  Elles  tendent  cependant  à devenir  moins 
nombreuses,  et  en  1834,  par  exemple,  il  n’y  en  a eu  que 
15;  mais  malheureusement  il  y a des  revirements. 

MARI40KIS.  Pendant  notre  |>ériode  de  25  ans  (1817 
h 1811),  le  total  des  mariages  a été  de  6,263,841,  ce  qui 
en  fait  250,553  par  an,  686  par  jour  et  28  | par  heure. 
Comparé  au  total  de  la  population  en  1841,  le  chiffre 
de  la  même  année  donne  pour  quotient  120  f ; les  ma- 
riages seraient  donc  à la  population  comme  1 est  à 
120  f. 

Si  nous  voulons  baser  la  proportion  sur  des  périodes 
moinslonguesque celle  de  25ans,  voici  ce  qu’on  trouve  : 

Recensement  de  1821,  30,461,875  liab.  Moyenne 
des  mariages  de  1819  à 1823,  231,072.  Proportion 
correspondante  ; 1 mariage  pour  131 1 hab. 

R.  de  1826,  31,8.58,937  hab.  M.  des  mariages  de 
1824  à 1828,  215,025.  Prop.  corresp.  : 1 mariage 
pour  130  bab. 

R.  de  1831,  32,569,223  hab.  M.  des  mariages  de 
1829  à 1833,  254,447.  Prop.  corresp.  : 1 mariage 
pour  128  hab. 

R.  de  1836,  33,540,910  hab.  M.  des  mariages  de 
1834  à 18.38,  272,020.  Prop.  corresp.  ; 1 mariage 
pour  123  hab. 

R.  de  1841,  31,230,178  hab.  M.  des  mariages  de 
1839  à 1843,  279,720.  Prop.  corresp.  ; 1 mariage 
pour  122  ^ hab. 

Ainsi  la  proportion  qui,  de  1819  à 1823,  avait  été  de 
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1 mariagp  pour  plus  de  131  hab.,  s’est  améliorée  à oe 
point  que,  depuis  183i,  elle  est  de  1 mariage  pour  seu- 
lement 123  liab.  ; proportion  moyenne,  sans  doute 
moins  favorable  que  celle  relative  à des  pays  où  l’on 
pousse  au  mariage  à raison  d’une  population  encore 
clair-semée , mais  proportion  supérieure  cependant  à 
celle  qui  se  rapporte  à beaucoup  d’autres  pays,  à la 
Belgique,  au  royaume  Sarde,  à l'Espagne,  au  Portugal, 
et  même  à l’Angleterre  prise  isolément 

(i)  M.  Frænzl,  dans  sa  Slalwliçue  (Vienne,  isss,  T.  I",  p.  *5»), 
établit  l’échelle  suivante,  où  nous  remarquons  tout  d’abord  une 
erreur  considérable  en  ce  qui  concerne  la  France  : 

Grande-Bretagne  avec  l’Irlande  (où  les  mariages  sont  plus 


multipliés  qu’ailleurs) i ; as 

Russie  et  Prusse i ; iio 

Suède t : lis 

Danemark i : us 

Empire  d’Autriche t : tia 

Pas-Bas i : 

Norvège i : lao 

France < ; iS5 

Belgique i:i34 

Deux-Siciles i : iss 

Espagne  et  Portugal i;i«i 


Nous  allons  vérifier  ces  données  ; toutefois  notre  examen  no  por- 
tera encore  cette  fois  que  sur  quelques-uns  des  pays  composant 
le  tableau. 

Grande-Bretagne.  Nous  ne  contestons  pas  la  proportion  en  ce 
qui  concerne  l’Irlande  pour  laquelle  nous  n’avons  pas  sous  la  main 
les  détails  du  mouvement  de  la  population;  mais  quant  à l’Angle- 
terre , prise  séparément  avec  la  principauté  de  Galles , noos  ne 
l’admettons  aucunement.  Voici  ce  que  noos  trouvons  à cet  égard. 
Recensement  de  is4i,  is,goe,ss9  hab.  Dans  la  période  de  trois 
ans,  de  fss?  à <S40,  la  moyenne  des  mariages  a été  de  iis,6S8. 

Slalisllçut  <te  la  France,  I.  W 
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Cette  augmentation  dans  le  nombre  des  mariages, 
ainsi  que  l’observe  M.  d’Angeville  (p.  123),  n'a  presque 
pas  changé  le  nombre  des  naissances  légitimes  : l’ho* 
norable  député  constate  cette  prudence  dans  le  mariage 
comme  un  symptôme  significatif  et  heureux. 

Quant  à la  différence  entre  les  départements,  voici  ce 
qu’on  trouve  en  suivant  le  tableau  contenu  dans  la 
France  itatistique. 

Le  premier  rang  appartient  à la  Haute-Vienne,  où, 
par  1,000  hab.,  il  se  contracte  annuellement  9.G0  ma- 

Prop.  corresp.  jst i.  En  184*,  il  y a eu  iis, sas  mariages,  et  en 
1841,  lia, 496,  ce  qui  revient  à i mariage  sur  iSS  et  sur  un  peu 
moins  de  i so  individus  ; proportion  améliorée,  mais  encore  fort 
au^lessous  de  celle  do  la  Franco. 

Bussio.  Ici  la  proportion  est  assez  exacte.  La  moyenne  des  ma- 
riages pendant  les  o années,  de  isss  à iS40,  a été  de  43i,304,  en 
se  restreignant  à la  grande  majorité  de  la  nation  appartenant  au 
culte  gréco-russe.  Ce  culte,  comme  nous  l’avons  dit,  était  professé 
par  46  millions  d’individus.  En  divisant  ce  chiffre  par  la  moyenne 
des  mariages,  on  a la  proportion  i : ioo  j,  encore  meilleure  que 
celle  du  tableau  et  peut-être  (sauf  l’Irlande)  la  meilleure  existant 
en  Europe. 

Prusse.  La  proportion  donnée  par  M.  Frænzl  est  conforme  au 
résultat  des  calculs  de  M.  Hoffmann,  qui,  dans  la  première  de  ses 
deux  périodes,  a trouvé  i mariage  pour  m hab.,  et  dans  la 
seconde,  i pour  moins  de  i09.  La  proportion  devient  un  peu 
moins  bonne  si  l’on  opère  sur  la  base  que  nous  avons  adoptée 
nous-méme,  ainsi  qu’on  va  en  juger.  Becensement  de  tssv,' 
14,008,186  hab.  Moyenne  annuelle  des  mariages  de  isss  à I8S9, 
186,937,  Prop.  corresp.,  i : i is.  M.  le  docteur  Casper,  d’après  les 
recensements  antérieurs,  avait  trouvé  i mariage  pour  1 30  hab. 

A l’égard  de  la  Suède,  nous  n’avons  pas  d’observation  à faire  : 
d’après  les  statistiques  du  pays,  on  y compte  môme,  comme  en 
Prusse,  1 mariage  pour  ii8  individus. 

Pays-Bas.  Population  au  i*' janvier  i84s,  t, 967,473.  Mariages, 
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l’iages,  soit  1 pour  100.  Voici,  dans  l’ordre  décroissant, 
les  autres  départements  le  mieux  placés  sous  ce  rapport: 
Allier,  9.39  pour  1 ,000 ; Nièvre,  9.33  ; Seine-et-Marne, 
8.92;  Loir-et-Cher,  8.83;  Aisne,  8.83;  Loiret,  8.76; 
Seine-et-Oise,  8.72;  Indre,  8.71  ; Saône-et-Loire,  8.6S; 
Oise,  8.59;  Yonne,  8.54;  Corrèze,  8.52. 

I>e  département  qui  occupe  le  dernier  rang  est  la  Cha- 
rente-Inférieure, où  il  n’y  a que  5.27  mariages  par 
1,000  hab., c’est-à-dire  guère  plus  de  1 sur  190.  Vien- 
nent ensuite,  dans  l’ordre  ascendant,  les  départements 

ti,sta.  Pop.  au  janv.  isas,  3,o<9,748.  Mariages,  ii,S8i,  ce 
qui  donne  la  proportion  moins  bonne  de  t : tso  et  i : 134. 

Autriche.  Recensement  de  isao,  35,3B0,es4  hab.  Suivant  les 
Tafdn,  etc.,  il  y a eu,  en  I84«,  3oe,«io  mariages.  La  division  du 
premier  chiffre  par  celui-ci  donne  la  proportion  de  i mariage 
pour  i<6  hab.  Mais  le  rapport  devient  moins  avantageux  en 
opérant  sur  les  chiffres  empruntés  à M.  Becher  et  rapprochés  du 
chiffre  de  la  population  en  isst.  Pendant  les  années  i8S4, 18S7 
et  1838,  la  moyenne  des  mariages  était  de  >90,6fB.  Prop.,corresp. 
égale  à celle  de  la  France,  iisf  Dans  les  provinces  allemandes, 
la  proportion  est  de  i : «i»;  dans  les  provinces  italiennes  , elle 
s’améliore  encore  jusqu’à  1 : h 4. 

Belgique.  Population  en  183S,  s,99<,i40.  La  moyenne  des 
mariages  pendant  les  trois  années  de  1836  à isss  était  de  3i,oi7. 
Prop.  corresp.,  144  j,  peu  inférieure  à celle  de  la  France.  Recen- 
sement de  1840,  4,073,161.  Total  des  mariages  en  i84i,  19, 876. 
Prop.  corresp.,  ise  ce  qui  replacerait  la  Belgique  vers  le  bas 
de  l’échelle,  comme  au  tableau. 

Royaume  sarde  (partie  continentale).  Moyenne  des  mariages 
pendant  les  dix  années  de  isis  à 18S7,  30,600.  Population  de 
1838,  4,118,740.  Prop.  corresp.,  134  L pou  favorable. 

La  proportion  qu’on  remarque  en  France  et  en  Autriche  (1  : iis) 
parait  être,  à peu  de  chose  près,  applicable  à l’Europe  dans  son 
' ensemble. 
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dont  les  nomssaivent  : Basses-Pyrén»^,  6;  Doubs,  6.03; 
Haates-Pyréow^,  6.32;  Ariège,  6.70;  Manche,  6.81  ; 
Côlcs-du-Nord,  6.83;  Aveyron,  6.91  ; Mayenne,  6.99; 
Cantal,  7.01;  Vienne,  7.03;  Moselle,  7.08;  liant-Rhin, 
7.14;  Jlorbihan,  7.19. 

La  moyenne  est  d’u  n peu  pl  us  de  8 mariages  pari  ,000, 
ce  qui  ne  reste  guère  au-dessous  de  la  proportion  de 
1 : 123  que  nous  avions  trouvée  pour  l’ensemble  du 
royaume;  les  départements  qui  présentent  cette  pro- 
portion sont  les  Landes,  le  Var,  l'Aube  et  la  Seine.  Les 
Bouches-du-Rhône,  le  Rhône  et  la  Gironde  en  appro- 
chent; dans  la  Seine-Inférieure  et  le  Bas-Rhin,  le  rap- 
port est  no  peu  moins  favorable. 

On  a prétendu  que  le  mariage  ajoutait  quelque  chose 
aui  chances  de  mortalité  parmi  les  femmes;  mais  des 
recherches  continuées  pendant  de  longues  séries  d’an- 
nées tendent  au  contraire  à prouver  que  les  célibataires 
de  l’un  et  de  l’autre  sexe  vivent  en  moyenne  3 à 4 ans 
de  moins  que  les  personnes  mariées. 

Sur  100  mariages,  dit  M.  Legoyt,  83.3  ont  lieu 
entre  garçons  et  filles;  3.1  entre  garçons  et  veuves;  9.4 
entre  veufs  et  filles  ; 5.03  entre  veufs  et  veuves.  On  peut 
dire  ensuite  que  l’homme  se  marie  jusqu’à  près  de 
70  ans,  tandis  que  pour  la  femme  l’âge  du  mariage  s’ar- 
rête en  général  à 48  ans. 

Sur  100  personnes,  il  y en  a toujours  40  à 43  vivant 
dans  le  mariage,  ou  au  moins  y ayant  vécu  ; cependant 
le  nombre  des  célibataires  s’est  fortement  accru  depuis 
1801. 
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Nous  avons  dit  plus  haut  (p.  283)  qu’il  y a en  moyenne 
près  (le  4 naissances  par  mariage;  le  chiffre  exact 
esl3.72. 

Nous  avonsditaussi  (p.  28S)  que  1 enfantsur  15ou  14 
nait  en  dehors  du  mariage. 

L’union  légitime  consacrée  par  l’État  aussi  bien  que 
par  la  religion  est  le  fondement  de  la  famille,  qui  est 
elle-même  la  base  de  toute  société. 

De  combien  de  personnes  les  familles  se  composent- 
elles,  en  naoyenne?  D’après  ce  qui  vient  d’être  dit,  le 
nombre  normal  seraitG,  les  deux  parents  et  4 enfants. 
Mais  c’est  là  la  famille  au  complet,  la  moyenne  des 
membres  qui  en  relèvent,  et  non  pas  qui  existent  à la  fois 
à une  époque  donnée.  Continuellement  la  mort  exerce 
ses  ravages  au  sein  de  la  famille,  plus  partieulièrement 
parmi  les  petits  enfants,  mais  aussi  parmi  les  grands  et 
parmi  leurs  auteurs,  et  la  moyenne  des  enfants  existant 
à la  fois  dans  un  ménage  en  est  considérablement  ré- 
duite. On  a évalué  celle  de  la  famille  à 4 ^ ‘ ; cela  peut 
être  exact,  quoique  ne  cadrant  pas  avec  ce  qu’on  trouve 
en  divisant  par  le  nombre  des  personnes  mariées,  ou 
qui  l’ont  été,  l’ensemble  de  la  population  (où  tous  les 
célibataires  sont  compris).  Dans  tous  les  cas,  on  ne 
risque  pas  de  se  tromper  en  disant  qu’il  y a en  France 
moins  de  8,500,000  familles  ou  ménages , existant  soit 
à l’étal  complet,  soit  par  débris. 

Ce  que  nous  venons  d’exposer  concernant  le  mou- 

(i)  D’après  tes  mémos  bases , on  y compte,  dit-on,  en  Angle- 
terre 4 f . 
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vement  de  la  population  en  France  peut  se  résumer 
ainsi  ; 

Les  naissances  sont  à la  population  entière  comme  i est  à 34-ss. 
Lesdècès  _ _ _ comme  i est  à <o-4i. 

Les  mariages  — — — commet  esta  iss-iss'. 

Veut-on  voir  ce  rapport  sous  une  autre  forme?  voici 


(i)  On  peut  comparer  avec  ces  données  le  tableau  suivant 
emprunté  à V Annuaire  du  Bureau  des  longitudes  pour  1846, 
mais  calculé  sur  des  périodes  plus  longues , et  par  conséquent 
moins  actuellement  vraies  que  les  nôtres.  Nous  maintenons  ces 
dernières  : on  nous  permettra  d’avoir  confiance  dans  les  résul- 
tats trouvés  par  nous  et  longuement  justifiés,  tout  en  nous  incli- 
nant devant  l’autorité  des  savants  membres  du  Bureau  des  lon- 
gitudes. 


ISer.' 


Naissances  des , 
enfants.  . 


naturels 


garçons, 
filles.  ■ 


Enfants. 


de  la 


légitimes  i garçons. 
I et  naturels  I filles.  . 

I légitimes.  . 

I naturels.  . 

I masculins.  . 
I féminins.  . 
[garçons.  . . 
'filles.  . . . 

Total.  . . 

I habitants.  . 

I décès.  . . . 
j habitants.  . 

’ I naissances. 

I habitants.  . 
i naissances.  . 
Enfants  légitimes  par  mariage. . . . 


Décès 

Accroissement 

population. 


Une  naissance  pour. 
Un  décès  pour..  . . 
Un  mariage  pour.  . 


16 
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60 
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le  jDOUveroent  qai  se  remarque  dans  un  nombre  de 
1,000  habitants  ; 

Naissances  : te*so;  dont  is.so-is.so  du  sexe  masculin,  et 

is. 60-i4.50  du  sexe  féminin;  et 

— 1.80-  i.io  illégitimes. 

Décès:  s4-*5;  dont  ii.is-ii.es  du  sexe  masculin,  et 

it. 76-ia.38  du  sexe  féminin. 

Mariages  : 8-8.60. 

Accroissement  annuel  de  la  population  : 4-s. 

Pour  compléter  le  tableau  du  mouvement  de  la  po- 
pulation française,  il  serait  nécessaire  enfin  de  tenir 
compte  des  émigrations  et  immigrations;  mais  en  l’ab- 
sence de  renseignements  positifs  sur  ce  point,  nous  nous 
bornerons  à le  mentionner  pour  mémoire.  Au  fait,  dans 
les  temps  ordinaires,  les  modifications  résullant  de  l’é- 
migration doivent  être  à peu  près  nulles,  le  Français 
n’étant  pas  voyageur  de  sa  nature*.  Paris  toutefois  ren- 
ferme constamment  de  50  à 40,000  individus,  recueil- 
lis par  les  logeurs  et  dans  les  hôtels  garnis,  et  qui  for- 
ment une  population  essentiellement  flottante,  laquelle 
pendant  l’exposition  de  l’industrie,  en  1844,  est  même 
allée  jusqu’à  70,000  individus.  Ce  renfort  nous  vient 
surtout  des  départements;  toutefois  l’étranger  y prend 
aussi  une  part  considérable,  et,  en  outre  de  Paris,  il  en- 
voie son  contingent  à toutes  nos  autres  grandes  villes. 

§ 5.  Faits  ncmériques  divers  concernant  la  popula- 
tion GÉNÉRALE  ET  SON  MOUVEMENT.  Ils  se  rapportent  à la 

(!)  Nous  ne  parlons  pas  du  déplacement  d’un  département  dans 
l’autre.  Nos  colonies  des  Indes-Occidentales  et  notre  possession 
encore  récente  de  l’Algérie  donnent  aussi  lieu  à des  émigrations 
dont  le  chiffre  total  est  évalué  par  M.  Legoyt  (p.  xcviii)  à s.uoo 
individus , ce  qui  est  peu  de  chose. 
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proportion  des  sexes  et  des  âges,  à la  durée  moyenne  et 
à la  durée  probable  de  la  vie,  enfin  à la  longévité. 

PBOP<NB'riOM  DES  DEUX  SEXES.  Voici  d’obord 
ce  que  nous  apprennent  à cet  égard  lés  recensements  : 

Ssccduil  4m  frmniM  mip 


ADiiéei* 

S«l«  lUMCUliu. 

Scic  féniiiiin* 

(m  homme»  ptr  i,ooo< 

ISSI 

U,T06,77B 

16,665,100 

68.6 

isst 

16,980,095 

16,619, tt» 

41.9 

isse 

16,460,701 

17,060,309 

37.6 

Nous  nous  bornerons  à ces  trois  années,  n’ayant  pas 
les  chiffres  pour  1826  et  1841.  Mais  de  ceux  que  nous 
donnons,  il  résulte  évidemment  que  le  sexe  féminin  est 
toujours  en  majorité  dans  la  population.  L'excédant  est 
au  moins  de  35  par  mille.  Le  même  fait  se  remarque 
dans  la  plupart  des  pays  étrangers,  à moins  de  circon- 
stances particulières,  telle  qu'une  immigration  conti- 
nuelle composée  de  plus  d'hommes  que  de  femmes, 
comme  elle  a lieu  aux  États-Unis  *. 


(i)  Nous  indiquerons  ci-après  la-  proportion  correspondante 
qu’on  remarque  dans  d’autres  pays. 


HoeimN. 

Femme». 

Eieéd.  dr»  femmr« 
urleibom.  p.  i,oor. 

Angleterre  en  1841.  . . 

7,311,875 

7,673,635 

48.0 

Écosse.  . . . (id.).  . . 

1, 846,497 

1,389,830 

109.1 

Iles  de  Jersey,  Guerne- 
sey,  Man,  etc 

87,S9S 

66,481 

164.3 

Irlande 

4,019,576 

4,188,548 

33.7 

Autriche  (iS37) 

17,667,579 

18,311,193 

30.7 

* Sardes  (États),  sans  la 
Sardaigne  (isss).  . . 

9,079,797 

9,053,098 

•Pays-Bas (1840).  . . . 

1,460,919 

1,459,808 

Danemark  (iS40).  . . . 

1,087,414 

1,074,674 

16.9 

•États-Unis  (1S40).  . . 

8,689,141 

8,380,435 

Nous  avons  marqué  d’un  astérisque  ceux  des  pays  ci-dessus  où 
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Néanmoins,  lesgarçons contribuent  à l’accroissement 
de  la  population  dans  une  proportion  beaucoup  plus 
forte  que  les  filles,  proportion  dont  la  différence  est  ex- 
primée dans  le  petit  tableau  de  la  p.  310  par  les  chiffres 
suivants  : Total  de  l’accroissement  annuel,  0.00500 
ou  5^;  garçons,  0.00285  ou  filles,  0.00215  ou 

En  supposant  qu’il  y ait  annuellement  un  accroisse- 
ment de  population  de  6 par  mille  individus,  les  mâles 
y auront  part  pour  environ  3.25  et  le  sexe  féminin  seu- 
lement pour  2.75.  En  d'autres  termes,  pour  17  garçons 
qui  naissent,  on  ne  compte  pas  tout  à fait  16  filles  (seu- 
lement 15.992)*;  rapport  exprimé  ainsi,  avec  une  légère 
variante,  par  M.  Legoyt,  qui  a fait  son  calcul  sur  les 
années  de  1831  à 1840  : 0.94  filles  pour  1 garçon. 

Mais  aussi  il  meurt  beaucoup  plus  de  mâles  que  d’in- 

l’excédant  est  du  côté  des  hommes  et  non  du  côté  des  femmes. 
M Bernoulli  {Populationistik,  p.  «?)  a trouvé,  en  opérant  sur  les 
chiffres  d’années  antérieures,  un  excédant  de  48  sur  i,ooo  pour 
les  Pays-Bas,  et  relativement  à l’Angleterre  un  excédant  moins 
fort  que  le  nôtre.  Voici,  suivant  lui,  l’excédant  par  i,ooo  qui  se 
rapporte  aux  autres  pays  : Bohème,  loa  ; Suède,  76  ; Saxe  royale, 
S8;  Bavière,  si;  Russie,  46;  Deux-Siciles,  49;  Suisse,  9i; 
Prusse,  3. 

(i)  KotV  là-dessus  les  données  détaillées  do  la  Statistique  oQi- 
cielle.  Territoire  et  Population,  n®  49,  p.  9i6-9i9.  Quant  à l’Eu- 
rope dans  son  ensemble,  d’après  M Sclinabel,  les  naissances 
mâles  y seraient  généralement  aux  naissances  féminines  comme 
91  ; 90,  tandis  que  la  population  mâle  serait  à la  population  fémi- 
nine comme  9o  ; 9i,  c’est-à-dire  que  cette  dernière  offrirait  un 
excédant  de  8 p.  loo.  Pour  les  naissances,  l’excédant  des  mâtes 
serait  aussi  de  s pour  loo.  On  assure  qu’il  est  de  4.69  pour  lOO 
on  Suède,  et  le  maximum  se  trouverait  en  Russie  où  l’excédant 
des  naissances  mâles  serait  de  s.ui  pour  loo.  Pour  Paris,  le  rap- 
port parait  être  de  ; pour  Naples,  de  ; pour  Londres,  de  f|. 
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dividus  de  l’autre  sexe,  ainsi  que  l’inspection  du  tableau 
p.  269  le  fait  voir  ; car  ils  embrassent  des  professions 
plus  fatigantes,  plus  meurtrières  ; ils  sont  plus  exposés 
aux  accidents  ; ils  affrontent  plus  babitucllement  les 
intempéries  de  l’air,  les  contagions,  les  dangci's  de  toute 
espèce;  et  d’ailleurs  il  en  meurt  plus  déjà  par  ce  seul 
fait,  hélas!  qu’il  en  naît  davantage.  D’après  M.  Legoyt, 
les  décès  féminins  sont  aux  décès  masculins  comme 
0.97  est  à 1,  ce  qui  ne  rétablit  pas  encore  tout  à fait 
l’équilibre  au  profit  des  femmes.  L’^nnuatVe  du  Bureau 
dee  longitudes  exprime  ainsi  le  rapport  : décès  mascu- 
lins, 60;  décès  féminins,  58.994;  en  d’autres  termes, 
il  ne  meurt  pas  tout  à fait  59  femmes  pour  60  hommes 

Comment  expliquer  alors  l’excédant  assez  considé- 
rable des  femmes  dans  la  population?  D’abord  par  l’é- 
migration à laquelle  ces  dernières  prennent  moins  part 
que  les  hommes,  et  puis  encore  par  cette  circonstance 
que  s'il  y a eu , comme  c’est  inévitable,  des  absents 
pendantque  s’opérait  le  recensement,  il  est  à présumer 
que  ce  n’étaient  pas  des  femmes,  mais  des  hommes,  ce 
sexe  étant  beaucoup  plus  en  mouvement  et  se  déplaçant 
plus  volontiers.  Aussi  le  département  de  la  Seine  qui 
renferme  Paris,  et  ceux  où  sont  nos  grands  ports  de 
commerce,  la  I^ire-Inférieure,  la  Gironde,  les  Bou- 
ches-du-'Rhône,  exercent-ils  une  grande  influence  sur 
l’inégalité  que  nous  signalons. 

(i)  La  Slat.  officielle,  T.  P'ip.  <so-i94,  enlre .également  dans 
de  grands  détails  sur  ce  point. — D’après  M.  Ch.  Dupin,  pour  i ,ooo 
naissances  de  filles  il  y a i,080  naissances  de  garçons  en  France 
(rapport  que  donne  on  effet  le  calcul  des  années  laiT  à isss),  el 
en  Angleterre  i,044. 
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On  a cru  que  le  climat  influait  sur  les  naissances  de 
garçons  ou  de  filles;  mais,  d’après  l’.4nnuaire  du  Bureau 
des  longitudes  pour  1846  (p.  138),  les  départements  les 
plus  méridionaux  de  la  France  donnent,  aussi  bien  que 
le  pays  tout  entier,  la  proportion  approximative  de 
La  différence  est  minime.  Les  départements  où  il  est 
arrivé  le  plus  souvent  que  les  naissances  de  filles  dé- 
passassent celles  de  garçons,  sont  la  Corse,  le  Cher, 
l’Hérault,  la  Marne,  l’Yonne,  la  Haute-Saône.  Une  ob- 
servation singulière  est  celle-ci,  que  les  naissances  des 
enfants  naturels  des  deux  sexes  s’écartent  du  rapport 
de  17  à 16,  pour  affecter  celui  de  24  à 23,  d’où  il  ré- 
sulterait que  dans  cette  classe  d’enfants,  les  naissances 
de  filles  se  rapprochent  plus  de  celles  de  garçons  que 
dans  les  cas  ordinaires. 

Nous  avons  dit  qu’il  meurt  plus  d’hommes  que  de 
femmes.  Cela  s’applique  surtout  à l’âge  au-dessous  de 
20  ans,  les  enfants  mâles  résistant  moins  bien  que  ceux 
du  sexe  féminin  ; et  cela  arrive  encore  entre  40  et  60 
ans,  où  l’homme  cesse  pourtant  d’exposer  sa  vie,  soit  à 
la  guerre,  soit  ailleurs.  M.  Demonferrand  a trouvé  que 
de  25  à 60  ans,  le  nombre  de  décès  des  femmes  ne  l’em- 
porte, en  France,  sur  celui  des  hommes  que  de  9,900, 
et  que  les  13,500  restants  se  rapportent  exclusivement 
aux  autres  âges. 

Voyons  maintenant  comment  les  sexes  se  présentent 
dans  les  diverses  rubriques  de  l’état  civil. 
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AMSÉE 

I8.VI. 

Enfants  ot  non  mariés.  . . . 

Mariés 

Veufs  et  veuves 

Armée  de  terre  et  de  mer.  . 

Ses-  maseulin. 
8,871,081 
6,061,795 
783,915 
598,864 

Scie  fcniitiin. 

9,061,977 
6,083,01  1 
1,561,140 

Totaux 

16,043,560 

16,610,168 

ANNÉE 

185C. 

Enfants  et  non  mariés.  . . , 

Mariés 

Veufs  et  veuves 

9,807,686 
6,913,617 
. 740,160 

9,667,41  1 
6,198,097 
1,617,701 

Armée  de  terre  et  de  mer.  . (Elle  est  comprise  dans  le 

recensement). 

16,460,701  17,080,100 

On  remarquera  que  ces  chiffres  ne  sont  pas  exactement 
d’accord  avec  ceux  qu’on  a vus  p.  247  et  p.  312  : c’est 
qu’ils  sont  puisés  à une  autre  source,  ainsi  que  cela  est 
expliqué  dans  le  T.  1"  de  la  Statistique  officielle  (p.  xxiv) 
auquel  (p.  223)  nous  les  avons  empruntés.  En  admet- 
tant néanmoins  leur  exactitude  approximative,  voici 
ce  qui  en  résulte. 

Au  total,  il  existe  toujours  plus  de  femmes  que  d’hom- 
mes ; mais  dans  le  jeune  âge  la  différence  de  leur  nom- 
bre est  moins  grande,  car  une  mortalité  plus  grande 
chez  les  garçons  au-dessous  de  13  ans  rétablit  l’égalité. 
En  apparence,  les  tableaux  des  deux  années  sont  entre 
eux  en  opposition  sous  ce  rapport;  mais  si,  dans  celui 
de  1831,  on  ajoute  l’armée  au  chiffre  des  jeunes  gens 
mâles  non  mariés,  uue  proportion  assez  semblable  se 
présente.  C’est  relativement  aux  individus  qui  ont  déjà 
vécu  dans  l’état  de  mariage  et  qui  ont  vu  se  briser  ce 
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lien  parla  mort,  que  la  différence  devient  manifeste  : il 
s'agit  là  d'individus  ayant  atteint  ou  dépassé  l'àge  radr, 
et  parmi  eux  il  y a plus  de  deux  femmes  pour  un  homme. 
En  ce  qui  concerne  les  mariés,  on  s'attendrait  natu- 
rellementù  trouver  des  chiffres  parfaitement  identiques 
dans  les  deux  sexes  ; mais  il  ne  faut  pas  demander  aux 
relevés  une  exactitude  mathématique  dont  ils  ne  sont 
pas  susceptibles.  D'ailleurs,  ici  encore  on  comprendra 
en  réfléchissant  que  s'il  y a eu  un  certain  nombre  d'ab- 
sents qui  n'ont  pu  être  compris  dans  le  recensement, 
ce  devaient  être  des  maris  et  non  pas  des  épouses.  De 
plus,  il  est  quelquefois  difficile  de  connaître  l’état  civil 
de  chaque  personne  : dans  les  grandes  villes,  il  existe 
beaucoup  de  filles  qui  usurpent  le  titre  de  femme  mariée 
ou  de  veuve. 

Il  résulte  ensuite  des  chiffres  ci-dessus  : 

Que  les  garçons  forment  près  de  | de  la  population 
totale,  et  près  de  | des  mâles  ; 

Que  les  hommes  mariés  sont  vis-à-vis  de  la  popula- 
tion totale  dans  la  proportion  de  ^ à et  vis-à-vis  du 
total  des  mâles  de  au  moins  | ; 

Que  les  veufs  forment  ^ du  total  de  la  population 
et  ^ de  celui  des  mâles. 

El  quant  à l'autre  sexe  : 

Que  les  filles  forment  aussi  près  de  | de  la  population 
totale  et  près  de  | du  total  du  sexe  féminin; 

Que  les  femmes  mariées  sont  également  vis-à-vis  de 
la  population  entière  dans  la  proportion  de  | à j,  et 
vis-ii-vis  du  lolal  de  leur  sexe  dans  celle  de  5 ou  plutôt 
de|; 
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Enfin  que,  pour  les  veuves,  celte  proporlion  est  ^ par 
rapport  au  total,  et  iV  ou  1*5  par  rapport  à tout  le  sexe. 

PBOPOBTiON  DES  A«BS.  etc.  Si  l’on  réunit  les 
deux  sexes,  on  trouve  ensuite  les  rapports  suivants  ; 

Les  enfants  et  les  individus  non  mariés  entrent  pour 
plus  de  la  moitié  (pour  -^)  dans  la  population  totale; 

Les  mariés,  hommes  et  femmes,  en  constituent  le 
liei-s  environ  (^); 

Les  veufs  et  vepves,  à peu  près  ^ (Tofô)‘- 
En  1831 , l’armée  nationale  ne  faisait  pas  tout  à fait  ^ 
de  la  population  totale,  ni  ^ de  la  population  mâle. 

Nous  avons  abordé  ci-dessus  le  calcul  de  la  propor- 
tion des  âges.  En  prenant  22  ans  pour  moyenne  de  l’âge 
du  mariage,  le  premier  rapport,  celui  qui  concerne  le 
jeune  âge  vivant  en  dehors  de  cette  union,  est  parfaite- 
ment confirmé  par  le  tableau  suivant  emprunté  â l’iln- 
nuairedu  Bureau  des  longitudes  et  calculé  par  M.  Ma- 
thieu sur  la  table  de  la  mortalité  dressée  par  Duvilinrd. 
Ce  tableau  indique  combien  il  y a d’individus  sur  dix 
millions  ayant  un  âge  donné  ou  davantage.  Eu  calcu- 
lant la  différence  entre  les  chiffres  de  deux  âges,  on  a le 
nombre  exact  d'individus  pour  chaque  année  d’âge. 

(1)  Voir  Villermé,  Mémoire  sur  la  distribution  de  la  population 
française  par  sexe  et  par  état  civil,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca- 
démie des  sciences  morales  et  politiques. 
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Loi  de  la  poputalion  en  France  pour  dix  millions  d'habitants. 


c 

0 

1 

2 

10,000,000 

9,692,745 

9,442,537 

Au». 

28 

29 

30 

4,053,798 

4,497,945 

4,344,430 

Adi. 

56 

57 

58 

1,209,405 

1,124,401 

1,042,403 

Ans. 

84 

85 

86 

21,883 

17,179 

13,509 

1 ^ 

9,217,162 

31 

4,193,268 

59 

963,467 

87 

10,660 

4 

9,004,497 

32 

4,044,470 

60 

887,646 

88 

8^428 

6 

8,799,050 

33 

3,898,046 

6l 

814,993 

89 

6|628 

C 

8,598,068 

34 

3,754,003 

02 

745,558 

90 

5,148 

7 

8,400,096 

35 

3,612,346 

63 

079,387 

91 

3^944 

8 

8,204,345 

36 

3,473,082 

64 

016,523 

92 

2j978 

1 9 

8,010,394 

37 

3,336,216 

G5 

557,000 

93 

2,212 

10 

7,818,029 

38 

3,201,753 

66 

500,847 

94 

1 '016 

1 1 

7,627,158 

39 

3,009,698 

67 

448,083 

96 

1 'l6ü 

12 

7,437,763 

40 

2,940,059 

68 

398,717 

96 

810 

13 

7,249,870 

41 

2,812,844 

69 

352,747 

97 

554 

14 

7,063,526 

42 

2,688,003 

70 

310,157 

98 

369 

15 

6,878,797 

43 

2,565,729 

71 

270,919 

99 

239 

IG 

6,695,753 

44 

2,445,858 

72 

234,986 

100 

150 

17 

6,614,465 

45 

2,328,471 

73 

202,298 

101 

90  I 

ts 

0,335,005 

46 

2,213,581 

74 

172,777 

102 

52 

19 

0,157,443 

47 

2,101,215 

76 

146,325 

103 

29 

20 

5,981,843 

48 

1,991,407 

76 

122,829 

104 

15 

21 

5,808,267 

49 

1,884,185 

77 

102,153 

103 

8 

22 

5,630,764 

50 

1,779,584 

78 

84,150 

106 

3 

23 

6,467,390 

51 

1,677,643 

79 

68.650 

107 

1 

24 

5.300,186 

52 

1,578,403 

80 

55,471 

108 

1 

25 

5,135,193 

53 

1,481,911 

81 

44,417 

109 

0 

26 

4,972,445 

54 

1,388,213 

82 

35,279 

110 

0 

27 

4,81 1,972 

5i> 

1,297,360 

83 

27,841 

28 

4,653,798 

56 

1,209,405 

84 

21,883 

r 

Suivant  les  proportions  du  même  tableau,  sur  notre 
population  totale  de  34,230,178  individus,  il  y en  au- 
rait actuellement  19,887,733  d’un  âge  de  21  ans  et  au- 
dessous,  et  par  conséquent  14,342,445  individus  ayant 
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plus  (le  2i  ans,  c’est-à-dire  inajenrs  et  jouissant  de  leurs 
droits  civils  *. 

Quantùceux  du  sexe  mâle  qui,  ayantde20ù  21  ans, 
sont  atteints  par  la  loi  du  recrutement,  on  peut  en  cal- 
culer le  nombre  sur  le  même  tableau.  Voici  comment 
on  opère.  On  cherche  les  chiffres  indiquant  ceux  qui  ont 
atteintchacun  de  cesdeux  âges,  ell’on  trouve  que,  suHO 
millions, 5, 981 ,843ont20anselau-dessous,eti), 808, 287 
ont  21  ans  et  plus.  La  différence  (173,576)  de  ces  deux 
nombres  représente  celui  des  individus  des  deux  sexes 

(1)  Voici  quelques  points  de  comparaison.  En  isss,  dans  les 
États  Sardes  (moins  l’tle  de  Sardaigne),  sur  une  population  totale 
de  s, lis, 735  hab.,  il  y en  avait  i,8so,sst  de  moins  de  so  ans  : 
c'est  4SI  sur  (,ooo;  et  407  sur  i,ooo  avaient  de  so  à so  ans.  Dans 
le  Danemark  proprement  dit,  en  iS40,  sur  une  population  de 
1,883,097  hab.,  853,709  avaient  moins  de  9o  ans  : c’est  4S9  sur 
1,000 ; 409  sur  i,ooo  avaient  de  90  à lo  ans.  Généralement  la 
proportion  pour  l’âge  de  vingt  ans  accomplis  et  au-dessous  est 
celle  de  8 à 9 vingtièmes.  Mais  on  assure  qu’en  Angleterre  elle 
n’est  que  de  7 vingtièmes,  ce  qui  ne  cadre  pas  toutefois  avec  un 
tableau  de  M.  Porter  (trad.  fr.,  p.  lo).  On  verra  tout  à l’heure  la 
proportion  des  enfants  au-dessous  de  (8  ans  en  France.  Dans  les 
provinces  allemandes  de  la  monarchie  autrichienne,  on  a compté 
en  1837,  sur  s,ooi,70o  hab.,  9,931,649  enfants  au-dessous  de 
18  ans  : c’est  sc.os  pour  too.  Le  nombre  des  individus  de  is  ans 
et  au-dessous  était  de  3, 37e, oss,  c’est-à-dire  de  49.90  pour  100. 
M.  Hoffmann,  opérant  sur  une  série  d’années  de  isso  à 1S40,  a 
trouvé  {Veberskht  der  Geburten,  etc.,  Berlin,  (843,  in-4»,  p.  is), 
qu’en  Prusse,  sur  une  population  de  100,000  âmes,  il  y avait 
30,000  individus  ayant  moins  de  14  ans,  68,000  entre  i4  et  co, 
et  6,000  ayant  plus  de  60  ans.  Assez  généralement  on  compte 
que,  dans  une  population,  44  pour  loo  appartiennent  à l’âge  du 
développement  progressif,  c’est-à-dire  90  ans  et  au-dessous;  80 
pour  100,  ou  la  moitié,  à la  période  de  la  force  et  de  la  virilité,  de 
90  à 60  ans,  et  8 pour  100  à la  classe  du  retour,  passé  60  ans. 
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(le  20  à 21  ans.  Si  l’on  veut  trouver  ce  même  nombre 
pour  une  population  de  près  de  35  millions,  on  fera  la 
proportion  : 10  millions  sont  à 35  millions  comme 
173,576  est  au  nombre  cherché,  600,000  (nombre 
rond).  En  défalquant  de  ce  chiffre  la  moitié  pour  les 
femmes,  il  restera  300,000  hommes  sur  35  millions, 
de  l'âge  de  20  à 21  ans,  et  par  conséquent  sujets  au  re- 
crutement. D’après  M.  Ilargenvilliers  •,  le  nombre  des 
jeunes  gens  qui,  au  1®'' janvier  de  chaque  année,  ont  20 
ans  accomplis  est  à la  population  générale  du  royaume 
comme  1 est  à 100;  mais  comme  1 est  à 165  dans  le 
département  du  Rhône,  et  comme  1 est  à 210  dans  celui 
de  la  Seine  (à  cause  de  l'affluence  des  femmes  et  des 
étrangers). 

De  1825  à 1833,  la  moyenne  annuelle  des  inscrits 
était  de  288,316*,  ou  en  nombre  rond  de  290,000. 
En  réunissant  les  deux  sexes,  on  aurait  environ  580,000 
individus  de  cet  âge. 

D’après  MM.  Schnabcl  et  Frœnzt,  les  individus  ayant 
entre  20  et  30  ans  forment  environ  un  sixième  de  la 
population  totale  : si  donc  on  veut  trouver  la  popula- 
tion militaire  de  la  France,  on  divise  par  six  le  chiffre 
total,  et,  pour  mettre  à part  les  femmes,  on  en  prend  la 
moitié.  Sur  la  population  actuelle  de  34,230,178  hab., 
2,919,181  forment  donc  ce  qu’on  peut  appeler  notre 
population  militaire.  Si  l’on  veut  étendre  cette  classe 
jusqu’à  40  ans,  il  faut  diviser  le  total  par  trois,  cardans 

(i)  Recherches  sur  la  formation  et  le  recrutement  de  V armée  en 
France. 

(9)  D’Angeville,  p.  sa  4. 

SlalisUqut  de  la  Frante,  I.  tl 
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une  population  donnée,  ceux  dont  l’ôge  est  entre  20  et 
40  ans  forment  presque  un  tiers  ; la  moitié  du  quotient 
donnera  encore  le  chiffre  des  mâles. 

Voici  une  classification  qu’on  a faite  de  la  popula- 
tion, d’après  le  recensement  de  1831  (non  rectifié)  : 

Enfants  au-dessous  de  < s ans.  . . . mas,st9 
Adultes  de  is  ans  et  au-dessus.  . . ii,806,68e 

st,48o,asi 

Les  enfants  au-dessous  de  15  ans  se  subdivisaient 


ainsi  : 

Au-dessous  de  s ans i,8ii,78t 

— — de  > à 6 ans i,Ttt,sn 

— — de  6 à 18  ans 8,«8T,»6t 

9,888,878 


On  a ainsi  établi  le  nombre  dont  doit  se  composer 
chez  nous  la  population  des  écoles,  lequel,  à raison  de 
l’augmentation  de  population,  n’est  plus  aujourd’hui 
4,987,261 , mais  5,500,000,  parmi  lesquels  se  trouvent 
plus  de  filles  que  de  garçons, 

DtJBÉe  HOYENIWE  ET  DVBÉiB  PB4WABL.B  DB 

EiA  viB.  Ce  sont  deux  choses  essentiellement  diffé- 
rentes. Parlons  d’abord  de  la  première. 

On  conçoit  facilement  ce  que  c’est  que  la  durée 
moyenne  de  la  vie.  Si  100  individus  pris  ensemble  ont 
vécu  l’espace  de  2,800  ans,  il  en  résulte  en  moyenne 
pour  chacun  28  ans.  Mais  au  lieu  de  cette  moyenne  pro- 
portionnelle, quelle  est  la  moyenne  véritable?  Pour  le 
savoir,  on  a consulté  de  tout  temps  le  calcul  des  proba- 
bilités', surtout  dans  l’intérétdes  tontines  et  des  com- 
(i)  Ko«r  Legoyt,  p.LXXXii. 
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pagnies  d’assurances.  Voltaire,  sans  faire  tant  de  façon, 
a établi  un  peu  légèrement  la  règle  suivante*  : La  race 
humaine  n’a  en  général  que  22  ans  à vivre,  en  comp- 
tant ceux  qui  meurent  sur  le  sein  de  leurs  nourrices  et 
ceux  qui  traînent  jusqu’à  tOOans  les  restes  d’une  vie 
imbécile  et  misérable.  • Cette  proportion,  à peine  appli- 
cable aux  grandes  villes*,  était  fausse  pour  l’ensemble  de 
la  France  dès  avant  la  révolution  ; vers  1787,  Duvillard 
portait  déjà  la  durée  de  la  vie  moyenne  à 28  i ans  à 
partir  de  la  naissance.  Depuis,  divers  calculs  ont  prouvé 
que,  dans  une  population  tant  soit  peu  stationnaire,  un 
trouve  habituellement  que  le  rapport  des  naissances  à 
la  population  exprime  aussi  la  durée  de  la  vie  moyenne 
à partir  de  la  naissance.  Or,  ce  rapport  est  présente- 
ment de  1 à 34  ou  55  : il  en  résulte  donc  que  la  durée 
moyenne  de  la  vie  est  aujourd'hui  encore  bien  plus 
longue  que  ne  la  faisaient  les  calculs  de  Duvillard,  plus 
longue  même  que  la  table  de  Deparcieux^  ne  l’avait  éta- 
blie pour  des  tètes  choisies.  M.  Demunferrand,  dans  uu 
mémoire  lu  à l’Académie  des  sciences  en  mai  1837, 
voulait  même  qu’elle  fût  pour  les  garçons  de  58  ans  4 

(i)  L’Homme  oux  quarante  écut. 

(i)  A ce  sujet  voici  ce  que  dit  sir  Francis  d’Ivernois  ( brochure 
citée,  p.  19)  ; • Quand  il  serait  vrai,  comme  il  paraît  l’étre,  que 
le  terme  de  la  vie  moyenne  des  habitants  de  plusieurs  capitales, 
telles  que  Venise,  Pétersbourg,  Vienne,  Stockholm,  Rome,  etc., 
ne  dépassât  pas  si  à is  ans,  cela  n'empéche  pas  qu’il  n’y  ail  aussi 
quelques  villes  du  second  ordre,  comme  Genève,  Carlisle,  etc., 
où  elle  est  presque  une  fois  plus  longue,  etc.  • 

(s)  Annuaire  du  Bureau  des  lon^.  pour  i 846,  p.  iss.  Dans  cet 
excellent  petit  livre , on  trouve  aussi  la  loi  de  la  mortalité  dans 
les  villes  anglaises  de  Northampton  et  de  Carlisle. 
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mois,  et  pour  les  filles  de  40  ans  dix  mois.  Tout  au 
moins  est-elle  de  34  ans,  comme  il  résulte  de  calculs 
moins  ambitieux  L’augmentation  du  reste  n’a  rien 
d’étonnant  : l’introduction  de  la  vaccine,  une  produc- 
tion générale  incomparablement  plus  forte,  un  respect 
plus  grand  pour  la  vie  des  hommes  et  l’aisance  qui  s’est 
répandue  jusque  dans  les  classes  les  moins  fortunées,  y 
ont  évidemment  une  part  considérable. 

En  calculant  ensuite,  d’après  la  table  de  Duvillard, 
la  vie  moyenne  pour  chaque  âge,  on  trouve  qu’elle  est 
la  plus  longue  possible  (de  43  ans  5 mois)  à l’âge  de  S 
ans  (cependant,  comme  nons  l’avons  dit  p.  297,  le  dan- 
ger de  mourir  pour  chaque  âge  s’affaiblit  encore  jusqu’à 
celui  de  10  ans).  Si  les  nouveau-nés  ne  vivent,  terme 
moyen  , que  28  | ans  (d’après  Duvillard),  ils  vivent 
généralement  43  ans  lorsqu’ils  ont  échappé  à la  mor- 
talité des  3 ou  4 premières  années.  Le  savant  M.  Que- 
telet  est  arrivé  au  même  résultat,  en  faisant  ses  calculs 
sur  10,000  naissances  ayant  lieu  en  Belgique. 

Vient  maintenant  la  vie  probable.  Celle-ci  se  déter- 
mine par  l’âge  auquel  il  y a également  à parier  pour  ou 
contre  qu’une  personne  parviendra.  De  toutes  les  nais- 
sances, il  ne  reste  à 20  ans  que  un  peu  plus  de  la  moitié  ; 
il  en  résulte  que  20  | ans  est  la  vie  probable  pour  unen- 

(i)  D’après  M.  Schnabel  (Eurojia,  etc.,  p.  47),  la  durée  moyenne 
de  la  vie  en  Europe  est  actuellement  de  se  ans.  On  assure  qu’en 
Angleterre  elle  est  de  se  ans  dans  les  districts  agricoles,  et  seule- 
ment de  18  dans  les  districts  manufacturiers.  — On  sait  que  de 
tout  temps  les  chronologistes  ont  fixé  à ss  ans  la  durée  d’une 
génération;  mais  une  génération  commence  avant  que  la  précé- 
dente soit  éteinte , et  il  y faut  ajouter  la  différence. 
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font  qui  vient  de  naître;  elle  augmente  à 1 an,  2 ans, 
3 ans  ; elle  parvient  à sa  plus  grande  longueur  (43 1 ans) 
à l’àge  de  4 ans,  lorsque  l’enfant  a échappé  aux  causes 
les  plus  multiples  de  la  mortalité,  et  elle  va  toujours  en 
diminuant  ensuite. 

En  attendant  que  la  commission  nommée  en  1834 
par  l’Académie  des  sciences  ait  avisé,  comme  elle  en  a 
été  chargée,  aux  moyens  d’ohtenirdes  tables  plus  exac- 
tes , nous  placerons  ici  tel  quel  le  tableau  de  Duvillard 
dit  loi  de  la  mortalité  en  France  pour  1 million  d’en- 
fants qu’on  suppose  nés  au  même  instant.  Dans  ce  ta- 
bleau, dont  nous  avons  présenté  seulement  un  extrait  à 
la  p.  298‘,  on  trouve  les  probabilités  pour  chaque  âge  de 
l’homme.  Par  exemple,  si  l’on  veut  savoir  le  nombre 
d’années  qu’une  personne  de40  ans  vivra  probablement, 
on  y cherchera  l’âge  de  40  et  l’on  trouvera  369,404  per- 
sonnes l’ayant  atteint.  Il  y a probabilité  lorsque  les  chan- 
ces pour  et  les  chances  contre  sont  égales  : or,  la  moitié 
du  nombre  indiqué  est  484,702,  chiffre  très  rapproché 
de  celui  qu’on  trouve  correspondant  à l’âge  de  63  ans. 
Dune,  à 63  ans,  la  moitié  de  ceux  qui  avaient  jadis  en- 
semble 40  ans  est  morte  et  l’autre  vivante,  et  il  s’ensuit 
qu’il  y a également  à parier  pour  ou  contre  qu’une  per- 
sonne de  40  ans  ira  jusqu’à  63.  L’àge  probable  qu’une 
personne  de  40  ans  pourra  atteindre  est  en  conséquence 
63—40=23,  et  ainsi  de  suite. 

(i)  Kotr  pins  loin,  au  chap.  IV,  rclativcmrnl  à lu  population  de 
Paris,  des  calculs  semblables,  mais  dont  les  résultats  ne  sont  pas 
identiquement  les  mêmes. 
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Loi  de  la  mortalité  en  France,  d’après  Duvillard. 


Afas. 

YItmU. 

Agei. 

TtranU. 

4«»*- 

VÎTIIlti. 

Agn. 

Vivanti. 

0 

1,000,000 

28 

451,635 

56 

248,782 

84 

15,175 

1 

767,525 

29 

444,932 

57 

240,214 

85 

1 1 ,886 

2 

671,834 

30 

438,183 

58 

231,488 

86 

9,224 

3 

624,668 

31 

431,398 

59 

222,605 

87 

7,165 

4 

598,713 

32 

424,583 

60 

213,567 

88 

5,670 

5 

583,151 

33 

417,744 

61 

204,380 

89 

4,686 

6 

573,025 

34 

410,886 

62 

195,054 

90 

3,830 

7 

565,838 

35 

404,012 

63 

185,600 

91 

3,093 

8 

660,245 

36 

397,123 

64 

176,035 

92 

2,466 

9 

555,486 

37 

390,219 

65 

166,377 

93 

1,938 

10 

551,122 

38 

383,300 

66 

156,651 

94 

1,499 

1 1 

546,888 

89 

376,363 

67 

146,882 

95 

1,140 

12 

542,630 

40 

369,404 

68 

137,102 

96 

850 

13 

538,255 

41 

362,419 

69 

127,347 

97 

621 

14 

533,711 

42 

355,400 

70 

117,656 

98 

442 

15 

528,969 

43 

348,342 

71 

108,070 

99 

307 

16 

524,020 

44 

341,235 

72 

98,637 

100 

207 

17 

518,863 

45 

334,072 

73 

89,404 

101 

135 

18 

513,502 

46 

326,843 

74 

80,423 

102 

84 

19 

507,949 

47 

319,639 

75 

71,745 

103 

51 

20 

502,216 

48 

312,148 

76 

63,424 

104 

29 

21 

496,317 

49 

304,662 

77 

55,511 

105 

16 

22 

490,267 

60 

297,070 

78 

48,057 

106 

8 

23 

484,083 

51 

289,361 

79 

41,107 

107 

4 

24 

477,777 

52 

281,527 

80 

34,705 

108 

2 

2S 

471,366 

53 

273,560 

81 

28,886 

109 

1 

26 

464,863 

54 

265,450 

82 

23,680 

110 

0 

27 

458,282 

55 

257,198 

83 

19,106 

28 

451,635 

56 

248,782 

84 

15,175 

Nous  i’avoDS  dit,  ces  données  ne  sont  plus  tout  à fait 
piactes.  Suivant  M.  Benoiston  de  Chateauneuf  qui 


(i)  Sohce  sur  la  longévité  au  commencement  du  xix'  siècle. 
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a fait  ses  calculs  d'après  des  états  ministériels  relatifs 
à 7 ans  du  premier  quart  de  ce  siècle,  arrivaient  à l’âge 
de  60  ans  24.60  süHOO  individus,  ce  qui  donne,  au  lieu 
de  iVoVôVô  ' proportion  bien  plus  avantageuse  de 
Suivant  les  recherches  du  même  auteur,  cette 
proportion  varierait  de  15.51  à 40.10  pour  cent  dans 
les  différentes  localités  de  l'Europe  par  lui  étudiées  sous 
ce  rapport. 

Les  exemples  de  longévité  ne  doivent  pas  être  rares, 
si,  suri  million  de  naissances,  207  individus  peuvent 
arriver  à l'ège  de  cent  ans,  et  si  ce  million  n’est  entiè- 
rement éteint  qu’à  109  ans.  D’après  le  tableau  G donné 
par  M.  Legoyt,  il  y aurait  annuellement  148  individus 
ayant  100  ans  ou  au-dessus  ; cela  donue  la  proportion, 
encore  très  faible  comparativement  à d’autres  pays, 
de  1 centenaire  sur  229,729  hab.*  Les  départements 
qui  en  comptent  le  plus  sont,  dans  l’ordre  décroissant, 
les  Basses-Pyrénées,  la  Dordogne,  le  Calvados,  le  Gers, 
le  Puy-de-Dôme,  l’Ariège,  l’Aveyron,  la  Gironde,  les 
Landes,  le  Lot,  l’Ardèche,  etc.  Naturellement  ces  dé- 

(i)  En  I8AS,  il  esl  mort  en  Russie  S7S  individus  mâles  âgés  de 
plus  de  lou  ans,  seulement  parmi  ceux  qui  professent  la  religion 
gréco-russe;  en  isss,  ce  nombre  avait  été  de  bst,  et  en  isas 
de  895.  Mais  tous  ces  hommes  savaient-ils  leur  vrai  âge?  La  Suède 
offre  aussi  de  fréquents  exemples  de  longévité  : parmi  les  décès 
de  1895,  il  y avait  9tg  cas  d’individus  ayant  passé  90  ans,  et  en 
4 799  il  y est  mort  un  homme  âgé  de  t47  ans.  Mais  Pierre  Czorton, 
Hongrois  mort  en  1794,  avait  atteint  l’âge  presque  fabuleux  du 
188  ans.  — Nous  disons  que  la  proportion  des  centenaires  au  total 
des  décès  est  faible  en  France  : dans  toute  l’Europe,  on  compte 
1 centenaire  sur  lo  à is,ooo  individus  (an  lieu  des  999,799). 
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partcments  sont  aussi  ceux  où  la  vie  moyenne  est  géné- 
ralement la  plus  longue. 

§ 4.  RéPAKTITION  DE  LA  POPULATION  SDH  LA  CAMPAGNE 
ET  SUE  LES  VILLES,  ET  SUE  LES  HABITATIONS  EN  GÉNÉKAL. 

Pour  connaitre  les  noms  de  tous  les  lieux  habités  en 
Franc*,  il  faut  consulter  le  Diclionnaire  des  postes  aux 
lettres  qu’on  peut  regarder  comme  officiel.  On  y trouve 
enregistrées  environ  63,000  localités,  grandes  et  pcli- 
tes,  formant  ou  des  villes  et  des  boui^s,  ou  des  villages 
et  des  hameaux,  ou  seulement  des  groupes  disséminés 
de  maisons  qu’on  appelle  des  écarts  et  dont  une  grande 
quantité  n’ont  pas  plus  de  20,  lo  ou  même  10  habitants. 
C’est  lù  un  détail  où  il  nous  est  impossible  de  descendre  : 
pour  nous , runilé  fondamentale  sera  la  commune , 
c’est-à-dire  cette  société  élémentaire  dans  l’État,  où 
l’on  rencontre  déjà  une  organisation  complète.  Or,  en 
France,  comme  ailleurs  sans  doute,  le  nombre  des  com- 
munes varie  d’une  année  à l’autre,  par  disjonction  ou 
réunion,  selon  les  besoins  locaux  constatés  légalement. 
Aujourd’hui , il  est  admis  qu’en  nombre  rond  nous 

avons  37,000  communes*  (37,058  d’aprèsl’ordonnance 

(i)  Dans  le  Royaume-Uni  de  la  Grande-Bretagne  et  de  l’trlande 
et  dans  la  monarchie  autrichienne,  les  principales  localités  sont 
qualifiées  de  la  manière  suivante  : 


Villes 

Eoy.-üui, 
. . 987 

Autr. 

793 

Bourgs 

. . 318 

>,S90 

Paroisses 

. . 1A,8I6 

. 

Villages 

• > a 

6T,670 

Totaux 

> • . 18,818 

70,763 

Dans  le  Royaume-Uni,  on  compte  * s villes  ayant  une  population 
au-dessus  de  so,ooo  âmes. 


Digitized  by  Google 


CHAF.  II.  ARITHMÉTIQUE  FULITIQUE.  529 

royale  du  25  octobre  1842).  La  Statistique  officielle* 
donne  pour  1856  les  chiffres  suivants  : 


Comniaatt  il 

l•d«(»ou•  do 

ConieuanI  eaiemblo 

3,000  âmes. 

36,150 

35,301,683  hab. 

4,000 

— 

050 

1,815,053 

B,000 

— 

174 

766,868 

10,000 

— 

574 

1,883,117 

15,000 

— 

OS 

638,733 

30,000 

— 

34 

433,433 

30,000 

— 

30 

805,588 

40,000 

— 

8 

376,308 

50,000 

— 

6 

355,014 

Âu-dessas  de  so,ooo 

0 

37,303 

1,680,134 

33,040,910 

Les  9 communes  au-dessus  de  50,000  âmes  étaient 
Paris , Marseille , Lyon , Bordeaux , Rouen , Toulouse , 
Nantes,  Lille  et  Strasbourg. 

Venaient  ensuite,  toujours  dans  l’ordre  décroissant, 
Amiens  (45,000),  Metz,  Nîmes,  Orléans,  Troyes,  Caen, 
Reims,  Montpellier,  Saint-Étienne,  Angers,  Avignon, 
Brest,  Nancy,  Rennes,  Besançon,  Versailles,  Toulon, 
Clermont-Ferrand,  Limoges,  Montauban,  Dunkerque, 
Grenoble,  le  Havre,  Dijon,  An'as,  Tours,  Poitiers,  Aix, 
Boulogne,  Arles,  le  3Ians,  Bourges,  Saint-Omer,  Abbe- 
ville, Valenciennes,  Douai,  Cherbourg,  Lorient,  Rou- 
baix, Tourcoing,  Saint-Quentin,  Cambrai,  Carcassonne, 
Perpignan,  Béziers,  Laval,  Castres,  Niort,  Dieppe,  Col- 
mar, Angouléme,  Nevers  (15,000),  etc. 

Dans  le  livre  suivant,  en  traitant  de  l’État,  nous  don- 
nerons une  énumération  plus  étendue  des  principales 

(i)  T.  I",  rerriloire  et  Population,  N®  6*,  p.  aso. 
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communes  de  France,  et  embrassant  au  moins  tous  les 
chefs-lieux  de  départements  et  d’arrondissements;  on 
y trouvera  aussi  le  nombre  de  cantons  par  arrondisse- 
ments, et  le  nombre  de  communes  par  cantons.  Pour 
le  moment,  l’indication  qu’on  vient  de  voir  suffit*  ; 
mais  nous  devons  faire  remarquer  que  l’ordre  qu’occu- 
pent entre  elles  ces  communes,  par  rapport  à la  popu- 
lation, varie  constamment  par  suite  de  l’agrandisse- 
ment considérable  de  quelques  villes,  comme,  dans 
ces  derniers  temps , Marseille,  le  Havre , Saint-Étienne, 
Mulhouse,  etc.  Ces  variations  se  remarquent  même 
parmi  les  plus  grandes , ainsi  qu’il  résulte  du  tableau 
suivant  relatif  aux  9 communes  ayant  une  population 
au-dessus  de  50,000  âmes.  Nous  reviendrons  sur  ce 
tableau  plus  loin  (chap.  IV)  en  traitant  de  la  population 
agglomérée,  c’est-à-dire  de  celle  des  grandes  villes. 

(t)  Celle  des  villes  sujettes  à l’octroi,  au  nombre  de  S7S,  se 
trouve  dans  les  Archives,  p.  lis. 
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Comme,  d’aprèsles  tableaux  de  recensement  de  i 841 , 
il  y a en  France  une  population  de  34,330,178  âmes 
répartie  sur  37,038  communes,  cela  donne  en  moyenne 
aux  communes  une  population  de  924  âmes.  Un  tableau 
annexé  à l’ordonnance  royale  du  20  décembre  1842 
offre  le  relevé  de  toutes  les  communes  ayant  une  popu- 
lation totale  de  3,000  âmes  et  au-dessus,  ou  une  popu- 
lation agglomérée  de  1,300  âmes  et  au-dessus. 

D’après  la  Statistique  officielle  de  1836,  sur  37,232 
communes,  21,809  appartenaient  à la  France  septen- 
trionale, et  13,342  â la  France  méridionale  ; c’est  dans 
le  midi  occidental  qu’il  y en  avait  le  moins.  La  moyenne 
par  département  était  de  434  ; mais  dans  la  moitié  du 
nord  elles’élevait  à 323,  tandis  qu’elle  s’abaissait  à 348 
dans  la  moitié  du  midi. 

Le  département  où  il  y a le  moins  de  communes  est 
naturellement  celui  de  la  Seine,  plus  petit  que  les  an- 
tres et  absorbé  en  grande  partie  par  une  seule  com- 
mune colossale,  divisée,  il  est  vrai,  en  douze  sections. 
Celui  où  il  y en  a le  plus  est  le  dép.  du  Pas-de-Calais. 
D’après  les  mêmes  tableaux,  voici  les  départements  les 
plus  rapprochés  de  l’un  et  de  l’autre  : 


MMtmun.  Ifioimua* 


Pas-de^Calais.  . . 

. . 903 

Seine 

81 

Aisne 

. . 940 

Bouches  - du  - Rhône. 

106 

Somme 

. . 934 

Vaucluse 

148 

Calvados 

. . 803 

Hautes-Alpes.  . . . 

189 

Eure 

. . 794 

Lozère 

100 

Seine-Inférieure. 

. . 757 

Tarn-et-Garonne.  . 

<99 

On  divise  les  communes  en  urbaines  et  rurales;  mais 
cette  division  n’a  rien  de  bien  rigoureux.  On  a rangé 
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parmi  les  premières  tous  les  chefs-lieux  de  département 
et  d’arrondissement,  sans  égard  à leur  population; 
puis  toutes  les  communes  ayant  plus  de  5,000  habi- 
tants. Hors  de  là,  toutest  réputé  commune  rurale,  quoi- 
qu’il y ait  dans  le  nombre  beaucoup  de  bourgs  et  même 
des  villes  ayant  droit  à ce  titre  par  une  raison  quel- 
conque ou  qui  l’ont  porté  autrefois  avec  gloire,  mais 
qui,  tombées  au  rang  des  plus  chétifs  villages,  ne  con- 
servent plus  aujourd’hui  que  le  souvenir  de  leur  an- 
cienne importance. 

Cette  division  admise , on  a pu  voir,  par  le  petit  ta- 
bleau de  la  i>.  329,  qu’il  y a 1,102  communes  où  l’on 
compte  plus  de  5,000  hab.;  le  restant  toutentier  ne  doit 
pas  être  adjugé  aux  communes  rurales,  attendu  qu’il  y 
a un  assez  grand  nombre  de  villes  de  département  ou 
d’arrondissement  ayant  moins  de  5,000  habitants; 
parmi  elles , les  plus  petites  sont  Boussac  (Creuse,  757 
bab.) , Mauléon  (Basses-Pyrénées,  1,145),  Lesparre 
(Gironde,  1,232),  Segré  (Maine-et-Loire,  1,897).  Voici 
le  compte  exact  que  l’on  a fait  des  communes  urbaines  : 

se  chefs-lieux  de  département, 

37T  chefs-lieux  d’arrondissement, 

838  autres  villes  ayant  plus  de  s,ooo  âmes, 

«T6  bourgs  ayant  la  même  population, 

1,377  communes  urbaines, 

dont  la  population  s’élève  aujourd’hui  à au  moins  8mil- 
lionsd’àmes,  et  parmi  lesquélles  Paris,  avec  sa  popula- 
lion  de  plus  de  900, 000|  habitants,  Ogure  pour  environ 
comme  cette  capitale  figure  pour  dans  la  population 
du  royaume. 
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On  a le  nombre  des  communes  rurales  en  déduisant 
les  1 ,377  communes  urbaines  du  total  37,232  : reste 
33,873,  dont  la  population  sera  de  plus  de  26  millions. 

En  conséquence,  il  y a 1 habitant  des  villes  pour  3 i 
bab.  de  la  campagne*;  en  d’autres  termes,  la  popula- 
tion des  villes  est  à celle  des  campagnes  comme  0.30  est 
à 1 *.  Voici  une  autre  proportion  : population  des  villes, 
235  ^ pour  1,000;  pop.  des  campagnes,  764  H pour 
1,000. 

Dans  un  rapport  adressé  au  roi  par  le  garde  des 
sceaux  en  1834,  il  était  dit  : La  population  des  com- 
munes urbaines  est  à celle  de  tout  le  royaume  dans  le 
rapport  de  21  à 100;  c’était  assurément  trop  réduire 
la  population  urbaine.  D’un  autre  côté,  M.  le  baron 
Charles  Dupin  en  a sans  doute  exagéré  le  nombre  en  lui 
assignant,  comparativement  à la  population  agricole, 
la  proportion  de  4 à B ^ Il  est  vrai  qu’il  s’attachait  a 

(i)  Nous  ne  comprenons  pas  comment,  dans  les  tableaux  réca- 
pitulatifs de  l’excellente  Statistique  agricole  de  M.  Royer,  on  a pu 
trouver  i pour  a,  ce  qui,  comparé  à la  population  tptale  de  lase, 
n’assignerait  aux  villes  que  4,iea,ei4  hab.  Cependant,  dans  ce 
livre  même,  on  compte  plus  de  i,ioo  communes  ayant  au  delà  de 
s, 000  âmes,  communes  parmi  lesquelles  es  en  ont  de  is  à so,ooo 
et  au-dessus. 

(a)  On  assure  que  la  proportion  des  habitants  des  villes  à la 
population  totale  représentée  par  f est  dans  le  Royaume-Uni  de 

o. so  ; en  Prusse  de  o.s7  ; en  Autriche  de  o.ts;  en  Russie  de  o.it. 
Nous  reproduisons  ces  données  sans  en  répondre , ne  les  ayant 
point  vérifiées,  sinon  pour  la  Grande-Bretagne  où  nous  avons 
constaté  leur  exactitude. 

(s)  Forces  productives  et  commerciales  de  la  France,  T.  II, 

p.  ato,  la  note.  — Voir  aussi  Dulens,  Du  revenu  de  la  France  en 
tSIB  et  iSSS,  p.  38-44. 
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fixer  le  nombre  des  agriculteurs  proprement  dits.  En 
définitive,  toutes  ces  divergences  ne  prouvent  qu’une 
chose,  la  difficulté  de  déterminer  au  juste  le  rapport 
entre  les  deux  grandes  classes  de  la  population. 

9ABITAV10NS.  Si,  des  habitations  générales,  nous 
passons  aux  habitations  particulières,  nous  aurons  à 
constater  environ  6,900,000  propriétés  bâties  *.  D’a- 
près les  recensements  de  l’administration  des  contribu- 
tions directes,  voici  quel  était  le  nombre  des  maisons, 
avec  leur  population  calculée  d’après  les  recensements 
des  mêmes  années  ou  à peu  près  : 

En  1831,  6,341,373;  hab.par  luaison  4.96 

En  1831,  6,677,111;  — — 4.87 

En  1836,  6,806,401;  — — 6.01 

On  voit  que  le  nombre  des  maisons  augmente  suc- 
cessivement : aussi  les  bâtiments  couvraient,  en  1817, 
une  surface  de  215,000  hect.,  et  en  1835,  une  surface 
de  près  de  242,000  hect. 

D’après  un  tableau  publié  par  le  comte  de  Chabrol, 
ministre  des  finances,  en  1830,  la  proportion  des  habi- 
tants aux  maisons  variait  de  4 à 7,  et  offrait  la  moyenne 
de  5 quand  on  n’excluait  pas  le  dép.  de  la  Seine  où  le 
même  administrateur  avait  trouvé  23  hab.par  maison*. 

La  moyenne  de  la  famille  étant  de4|  (p.  309),  on 

(i)  Sut.  off.,  T.  I*',  Territoire  et  Population,  p.  iBi. 

(i)  Dans  la  Grande-Bretagne,  y compris  la  principauté  de 
Galles  et  les  petites  lies  britanniques  (mais  non  l’Irlande),  on 
comptait,  en  iS4i,  3,464,oo7  maisons  sur  une  population  de 
18,664,761  âmes,  ce  qui  donne  près  de  6 ( hab.  par  maison. 
Spackman,  Slatistical  Tables,  p.  t9.  En  Irlande,  on  avait  compté, 
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voit  qu’il  y a une  maison  pour  chaque  chef  de  famille , 
avec  un  excédant  peu  considérable. 

Dans  le  Rapport  au  roi  sur  V administration  des 
finances  (mars  1830)  dont  nous  venons  de  parler,  il 
est  dit  qu’en  1826,  les  loyers  des  villes  étaient  évalués 
à 211,806,483  fr.,  et  ceux  des  campagnes  seulement  à 
172,201,642;  total  384,008,123.  En  1840,  on  estimait 
à 560-370  millions  la  valeur  locative  réelle  des  maisons 
habitées. 

Quant  au  partage  des  maisons  entre  les  populations 
urbaines  et  les  populations  rurales,  voici  ce  qu’on  a 
trouvé  à deux  époques  différentes  : 

En  1818 •.  Vers  ! 826. 

Maisons  urbaines  «, 431,000  3,4SO,ooo 

— des  campagnes  3,000,000  3,S8»,4bo 

3,431,000  6,433,480 

Mous  avons  dit  que  la  population  urbaine  est  seule- 
ment de  8 millions,  et  que  la  population  rurale,  au 
contraire,  est  de  26  millions  : d’où  vient  alors  qu’il  n’y 
a pas  même  la  différence  de  | entre  les  maisons  des 

en  1831  , 1,940,816  maisons  et  7,734,366  hSb.,  ce  qui  faisait 
6 hab.  par  maison,  avec  une  petite  fraction.  — En  Angleterre,  on 
ne  comptait  encore , au  commencement  du  siècle,  que  1 ,467,870 
maisons,  et  en  i83i,  i,9Bi,87s;  en  i84t,  on  en  a compté 
9,783,998.  — En  Autriche,  sur  une  population  de  36, 886, 410  in- 
dividus, on  a compté,  en  1839,  s,999,bo8  maisons,  ce  qui  fait 
près  de  7 hab.  par  maison.  Le  nombre  des  familles  était  de 

7,037,907. 

(1)  D’après  Chaptal,  De  Vindustrie  française,  T.  P',  p.  tos. 
La  Corse  n’est  pas  comprise  dans  cette  évaluation. 
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villes  et  celles  des  campagnes?  C’est  que  ces  dernières 
^ont  généralement  beaucoup  plus  d’habitants  que  les 
premières;  car  si  l’on  peut  compter  pour  elles  6 habi- 
tants environ , on  en  compte  moins  de  3 par  maison 
de  ville  ou  de  bourg,  où  les  hommes  sont  à leur  aise 
et  où  les  ateliers,  les  boutiques  et  les  magasins  occupent 
beaucoup  d’espace. 

La  Statistique  officielle  < contient  encore  sur  les  mai- 
sons les  détails  suivants.  It  y en  a : 


45,384  dans  IcÂ communes  do  100,000  âmes  et  au-dessus. 


47,605 

71,774 

164,477 

340,880 

6,330,031 


de  50,000  à 100,000 
de  35,000  à 60,000 
de  10,000  à 35,000 
de  5,000  à 10,000 
au-dessous  do  8,000 


0,798,161 


Le  département  où  il  y a le  plus  de  maisons  est  celui 
du  Nord  ; il  y en  a le  moins  dans  celui  des  Hautes-Alpes. 
Voici  ensuite  les  départements  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  ces  deux  extrêmes  : 


Nord 185,973  Hautes-Alpes 19,977 

Seine-Inférieure.  153, 116  Lozère 30,741 

Manche 1 50,1 70  Pyrénées-Orientales.  . . 3i,57S 

Pas-de-Calais  . . 139,004  Basses-Alpes S7,890 

Gironde 131, 9is  Corse 39,693 

Calvados 138,838  Hautes-Pyrénées.  . . . 43,555 


Dans  le  dép.  de  la  Seine,  il  y avait  48,331  maisons  et 
une  population  de  1,106,891  hab.,ccqui  fait  plus  de  22 


(1)  Territoire  et  population,  p.  130.  — l'uiV  p.  134-130  l’état  des 
propriétés  bâties  par  départements. 

i(p  la  t rame,  I ■ il 
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bab.  par  maison.  Le  nombre  des  maisons  du  dép.  du 
Nord,  multiplié  parla  population  de  la  même  époque, 
donne  un  peu  plus  de  5 bab.;  dans  la  Lozère,  il  y a 
4 I bab.  par  maison;  dans  le  Bas-Rhin,  6 |.  Mais  on  ne 
peut  rien  inférer  de  ces  chiffres,  sinon  que  dans  tel  dé- 
partement il  y a plus  de  maisons  importantes,  ou  que 
la  place  y est  plus  précieuse  ; que  dans  tel  autre  la  masse 
sont  de  modestes  chaumières  ; que  dans  tel  autre  en- 
core les  communes  rurales  abondent,  et  que  les  villes 
ou  bourgs  habités  par  des  bourgeois  aisés  et  habitués  à se 
mesurer  largement  l’espace  y sont  fort  peu  nombreux. 
Rien  de  sûr,  rien  de  positif.  Le  croirait-on?  beaucoup 
d’habitants  dans  une  maison,  c’est  un  indice  de  richesse 
pour  une  localité,  et  pourtant  il  semblerait  que  ceux-là 
sont  les  plus  riches  qui  se  réservent  leur  maison  à eux 
seuls  et  n’ont  pas  besoin  d’en  tirer  revenu  par  des  loca- 
tions. 

. § S.  Division  üe  la  population  par  classes.  Ce  ne  sont 
guère  que  des  approximations  et  des  hypothèses  que 
nous  pourrons  donner  sur  ce  point,  au  sujet  duquel  les 
publications  officielles  ne  renferment  rien  de  positif. 

On  vientdevoirque,  d’après  une  évaluation  probable, 
mais  tout  au  plus  approximative,  la  population  fran- 
çaise se  compose  d’environ  2G  millions  d’habitants  de 
la  campagne,  et  d’environ  8 millions  d’habitants  des 
villes. 

Occupons-nous  d’abord  de  la  P«N^(JliATl»Nr 
RAiiE.  Ces  26  millions  n’appartiennent  pas  tous  à la 
classe  agricole  proprement  dite,  car  beaucoup  d’entre 
eux,  loin  de  travailler  à la  culture  des  terres,  sont  cm* 
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ployés  dans  J«8  fabriques,  et  un  très  gi'and  nouïbrc 
aussi  exercent  des  états  tels  que  cabarcticA'  nu  aubergiste, 
charron,  marécbei,  charpentier,  maçon,  charretier, 
bourrelier,  etc.,  sans  compter  les  fonctioonaires , le^ 
ministres  des  différentes  religions,  les  notaires,  méde- 
cins, instituteurs,  etc.  Voici  ce  que  dit  ù ce  sujet  M.  le 
comte  d'Angeville,  dans  son  Essai  déjà  souvent  cité  tur 
la  siatistique  de  la  population  française  (p.  57)  :«Parmi 
les  ouvragesqui  s’impriment  sur  l’économie  politique,  il 
en  est  qni  parlent  de  la  répartition  de  la  population  en 
corps  d’état,  comme  si  elle  avait  été  faite.  C’est  ainsi 
qu’un  auteur  donne  25  millions  d’agriculteurs  à la 
France;  un  autre  en  compte  plus,  d’autres  moins;  et 
chacun  raisonne  sur  le  chiffre  arbitraire  qu’il  a adopté. 

i Nous  avons  pensé  qu’une  base,  même  restreinte, 
était  prétférable  à toutes  les  suppositions,  et  nous  avons 
trouvé  cette  base  dans  les  cahiers  de  recrutement.  Une 
colonne  intitulée  : Employés  aux  travaux  de  la  cam- 
pagne, est  ouverte  dans  chacun  de  ces  cahiers  ; le  nom- 
bre des  recrues  qui  figurent  dans  les  départements,  sur 
celte  colonne,  étant  comparé  au  nombre  total  des  re- 
crues, donne  une  échelle  pour  déterminer  le  nombre 
approximatif  des  Fi’ançais  occupés  aux  travaux  de  la 
terre. 

* On  voit  que  le  total  est  de  17,127,000  agriculteurs  ; 
et  ce  chiffre  diffère  tellement  de  ce  qui  est  leplusgénéra- 
lement  admis,  que  nous  ne  le  produisons  pas  sans  quel- 
que défiance.  Cependant,  après  avoir  examiné  de  nou- 
veau très  attentivement  nos  calculs  et  la  répartition  des 
contingents  par  état,  pour  voir  dans  quelle  proportion 
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le  résallat  que  nous  avions  obtenu  pourrait  être  mo- 
difié, nous  avons  été  rassuré;  car  il  y a une  analogie 
frappante  entre  les  calculs  des  5 années  de  la  première 
période  (1825  à 1829)  et  ceux  qui  concernent  les  4 an- 
nées suivantes.  > 

Nous  admettons  l’exactitudede  ces  calculs;  seulement, 
pour  arrondir  le  chiffre,  toujours  un  peu  probléma- 
tique, et  à raison  de  la  population  générale  aujourd’hui 
beaucoup  plus  forte,  nous  n’hésitons  pas  à l’élever  jus* 
qu’à  18  millions,  ce  qui  fait  bien  au  delà  de  la  moitié  de 
la  population,  et  nous  rapproche  de  la  proportion  6 : 4 
adoptée  par  le  fondateur,  après  Gbaptal,  delà  statistique 
en  France,  M.  Charles  Dupin.  Notons  seulement  que 
dans  ce  nombre  de  18  millions,  il  y a 5,600,000  enfants 
au-dessous  de  15  ans  : en  déduisant  ceux-ci  du  total,  on 
a 12,400,000  adultes,  hommes  et  femmes,  travaillant 
réellement  à la  terre. 

Mais  laissant  de  côté  cette  distinction  qui  ne  nous 
importe  pas  dans  ce  moment,  nous  maintiendrons 
cette  proportion,  que  la  moitié  de  la  population,  plus 
un  excédant  encore  assez  considérable,  ou  si  l’on  veut 
6 sur  un  total  de  10,  sont  adonnés  à l’agriculture  *.  En 

(i)  Dans  la  Grande-Bretagne,  la  proportion  reste  beaucoup  au- 
dessous  de  la  moitié,  même  en  réunissant  dans  la  population  agri- 
cole les  hommes  employés  dans  les  mines.  Voici,  d’après  M.  Mar- 
shall, comment  se  divisait  la  population  britannique  en  iS3«;  mais 
nous  devons  dire  que  tout  ne  nous  paraît  pas  rationnel  dans  ces 
calculs. 

FamiUri.  lodivHlui. 

Propriétaires  fonciers aao,soo  i,soo,ooo 

Cultivateurs aoo,ooo  4,aoo,ooo 

,4  reporter  1 ,060,800  a,300,ooo 
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entrant  dans  les  détails  du  tableau  relatif  au  recrute- 

ment etspéciiié  pardépartements,  sur  lequel  M.  le  comte 

Familles.  lodiriJui. 

Report.  i,oso,8oo  6,soo,ooo 


Mineurs iso.ooo  eoo,ooo 

Industriels  professionistes S90,ooo  s,630,ooo 

Ouvriers  des  fabriques 400,000  a, 400,000 

Négociants sso.ooo  s, 100,000 

Marins  et  militaires S77,oi7  ssi,ooo 

EccIésiastiques,juriscorisultes,  médecins  90,000  4so,ooo 

Indigents  inCrmes 110,000  110,000 

Propriétaires  et  rentiers sie,4S7  1 ,1 1 6,59s 


Totaux.  . . . 3,313,304  10,337,308 

D’après  les  publications  de  M.  Porter,  le  statisticien  officiol  de 
l’Angleterre  {Progress  ofGreat  Brilain),  voici  quelle  aurait  été  la 
proportion  des  différents  états  entre  eux  et  sur  loo  à quatre  épo- 
ques décennales  : 


Africullure- 

InduitHe 
et  commerce. 

Aulici 

1811 

3K 

•44 

31 

1831 

33 

46 

31 

1831 

38 

43 

30 

1841 

33 

46 

33 

On  le  voit,  la  population  agricole  est  en  baisse,  celle  de  l’indus- 
trie et  des  occupations  urbaines,  au  contraire,  en  hausse. 

Pour  la  monarchie  autrichienne , M.  Becher,  laissant  de  côté  >V 

les  femmes  et  tous  les  individus  au-dessous  de  1 8 ans,  a trouvé, 
par  rapport  à l’année  1S37,  les  quantités  suivantes  relatives  à une 


population  de  33  j millions. 

Paysans i,oC3,9ea 

Artistes  et  artisans set,3ss 

Fonctionnaires  et  honoratiores 99, sas 

Nobles 400,637 

Membres  du  clergé 66,(oi 

États  en  dehors  de  ces  rubriques  ( commerçants, 
industriels,  domestiques,  etc.) 6,607,sii 

Total.  . . 9,488,831 


Mais  ce  nombre  si  exigu  de  paysans , qui  ne  parait  guère  se  rap. 
porter  qu’aux  provinces  slavonnes  ol  madyare*,  est-il  bien  exact? 
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d’Angcvillc  * a fondé  sa  proportion,  nous  la  trouverons 
confirmée  et  nous  rencontrerons  quelques  faits  inté- 
ressants. 

Sur  1,000  recrues,  .52G,  d’après  la  moyenne  des  an- 
nées de  1825  à 1833,  appartenaient  à l’agriculture.  Les 
départements  qui  étaient  plus  ou  moins  près  de  cette 
moyenne  étaient  les  suivants  : Lot-et-Garonne  (531), 
Indre-et-Loire  (520)  et  Mayenne  (515). 

Le  masimum  des  agriculteurs  se  rencontrait  dans  le 
dép.  de  l’Ardèche  (7C3);  venaient  après,  dans  l’ordre 
décroissant,  les  départements  suivants  ; Haute-Loire, 
Hautes-Alpes,  Ain,  Aveyron,  Corrèze,  Deux-Sèvres, 
Landes,  Drôme,  Ariège,  Puy-de-Dôme,  Basses-Alpes 
(679).  On  remarquera  que  ce  ne  sont  pas  ceux  où  l’a- 
griculture est  le  plus  florissante;  mais  celte  dénomina- 
tion , prise  dans  un  sens  large,  comprend  aussi  les  pâtres 
et  bergers,  etc. 

Le  minimum  des  agriculteurs  se  rapportait  au  dép. 
delà  Seine  (43);  venaient  après,  dans  l’ordre  ascendant, 
ceux  delà  Seine-Inférieure,  delà  Somme,  de  la  Meuse, 
de  la  Marne,  de  la  Creuse,  de  l’Aisne,  des  Ardennes,  de 
l’Eure,  du  Pas-de-Calais,  de  Seine-et-Oise  et  de  l'Orne 
(376),  départements  dans  la  plupart  desquels  r^nenne 
industrie  très  active. 

L’impôt  foncier,  comme  on  le  verra  plus  on  détail 
au  commencement  du  T.  III,  dérive  d’un  total  de 
10,896,682  cotes;  mais  le  nombre  des  propriétaires 
terriens  chefs  de  famille  n’excède  pas  5 millions,  de 
manière  qu’environ  20  millions  d’individus  seulement 
sont  intéressés  à la  propriété  do  la  terre.  Environ  3 J 

(0  N”  IV,  p.  3*9. 
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raillions  de  farailles  ou  14  millions  d’individus  n’y  ont 
aucune  part. 

Mais  sur  les  S millions  de  propriétaires  terriens,  quel 
nombre  attribuerons-nous  à la  population  des  campa- 
gnes? D’abord  nous  déduirons  du  total  environ  200,000 
grands  propriétaires  (au  point  de  vue  français,  t)otr  aussi 
T.  III);  puis  encore  700,000  moyens  propriétaires  de 
I)iens-fondsaiitresque  bâtis,  babitantles  villes  aussibien 
que  les  précédents;  total  à déduire,  900,000.  Resteraient 
donc  4,100,000  propriétaires  ruraux,  ce  qui  donnerait 
à la  population  des  campagnes  1 6,400,000  individus,  sur 
26  millions,  intéressés  à la  propriété  de  la  terre.  Le  sur- 
plus , c’est-à-dire  9,600,000  individus,  se  composerait 
de  simples  fermiers  sans  propriété  territoriale,  d’ou- 
vriers, de  journaliers,  de  garçons  de  fermes  et  de  ser- 
vantes, enûn  d’indigents. 

La  popLXATionr  urbaine  , au  nombre  de  8 
millions  environ,  avons-nous  dit,  se  compose  de  fonc- 
tionnaires publics,  d’ecclésiastiques,  de  personnes  for- 
mant le  corps  enseignant,  d’officiers  publics  et  ministé- 
riels, d’autres  personnes  exerçant  une  profession  libérale 
(médecins,  avocats,  hommes  de  lettres,  artistes,  etc.), 
de  propriétaires  terriens,  de  rentiers,  d’ouvriers  occu- 
pés dans  les  professions  industrielles,  d’indigents,  enfin 
de  l’armée. 

Il  est  bien  difficile  de  faire  le  dénombrement  de  ces 
classes.  D’après  les  registres  de  recrutement,  en  suppo- 
sant un  instant  qu’il  y ait  49  personnes  sur  100  occupées 
d’autre  chose  que  d’agriculture,  voici  ce  qu’on  trouve  : 
marchands  et  individus  exerçant  des  professions  indus- 
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trielles,  223  ; oiivrii-rs,  13;i;aiisi)rofessioii,  4;  employés, 
2?;  bateliers  cl  mai  iiiiers,  I.  S’il  faut  pousser  plus  loin 
CCS  indications  qui  ne  sont  pas  sans  intérêt,  nous  aurons 
soin  de  rappeler  ce  que  nous  avons  dit  plus  haut,  qu'ici 
tout  est  simplement  approximatif  ; puis,  en  se  souve- 
nant d’une  autre  observation  déjà  faite,  à savoir  qu’une 
portion  de  ces  classes  urbaines  se  rencontre  éparpillée 
dans  les  campagnes , on  ne  sera  pas  étonné  de  voir  ap- 
paraitre  ici  un  chiffre  de  beaucoup  supérieur  à celui 
que  nous  avons  assigné  comme  total  à la  population 
urbaine.  Déplus,  pour  trouver  le  nombre  d’individus 
composant  toute  la  famille  dont  chaque  individu  compté 
est  chef,  il  faut  encore  marcher  un  peu  à tâtons,  car 
parmi  les  ouvriers  et  les  domestiques,  par  exemple,  tous 
ne  sont  pas  mariés,  et,  par  cette  raison,  nous  n’avons 
pu  multiplier  uniformément  par  4 (chiffre  moyen  de  la 
famille  calculée  en  laissant  à part  tous  les  célibataires) 
les  nombres  de  chaque  rubrique.  Nous  avons  donc  mul- 
tiplié tantôt  par  4,  tantôt  par  2,  suivant  les  cas,  d’après 
des  estimations  assez  arbitraires,  nous  en  convenons. 
Quelquefois  aussi  il  n’y  avait  pas  lieu  à multiplication  du 
tout.  Pour  les  ecclésiastiques,  nous  avons  tenu  compte 
des  familles  des  pasteurs  appartenant  aux  cultes  non 
catholiques. 

Iitdividu*  mile».  Avec  leur  f«mii|e. 

Patentés  (en  1849) i,4io,ooo  5,t8o,ooo 

Commis  négociants , marchands  am- 
bulants , ouvriers  de  toute  espèce 

et  hommes  de  peine i,soo,ooo  s, 000,000 

Propriétaires  et  rentiers  non  compris 
<lans  les  autres  rubriques  ....  400,000  1,000,000 

A reporter  3,340,000  10,300,000 


Digitized  by  Google 


UMAP.  II.  arithmétique 

POLITIQUE. 

54i) 

lodividus  mile^ 

Av«e  leur  fimlllr» 

Report 

3,3(0,000 

10,360,000 

Domestiques 

SOO.OOQI 

600,000 

Fonctionnaires  publics  (en  isse).  . 

l!i0,733 

810,000 

Agents  à cautionnement. 

85,893 

360,000 

Personnes  vouées  à l’enseignement. 

hommes  de  lettres  et  artistes.  . . 

68,000 

360,000 

Avocats  ( vers  i830  ) 

6,6t9 

36,000 

Ecclésiastiques 

49,500 

43,500 

Indigents  et  mendiants  (1837)  . . . 

9 

1,783,678* 

L’armée  de  terre 

314,000 

350,000 

L’inscription  maritime  (en  1846  ).  . 

136,000 

133,000 

Totaux.  . 

4,317,444 

14,338,173 

Ce  total  de  14,228,000  individus  adonnés  à des  oc- 
cupations  autres  que  la  culture  de  la  terre  n’est  pas  de 
beaucoup  supérieur  à celui  de  13,744,573,  trouvé  par 
M.  Dutens,  d’après  des  évaluations  toutes  différentes  des 
nôtres^.  Nous  le  donnons  néanmoins  pour  ce  qu’il  vaut, 
sans  y attacher  beaucoup  d'importance. 

§ 6.  Condition  de  la  population  agglomérée;  sta- 
tistique DES  grandes  villes  DE  France.  Api'ès  avoir 
étudié  la  condition  et  le  mouvement  de  la  population 
française  prise  en  masse,  toutefois  en  tenant  compte  des 
nuances  qui  se  font  remarquer  dans  certains  départe- 
ments à raison  de  la  nature  du  sol  ou  d’autres  circon- 
stances locales , il  sera  intéressant  d’examiner  si  l’on 
obtient  les  mêmes  résultats  dans  les  grandes  villes  où 
une  population  agglomérée  lutte  contre  la  difficulté  de 

(i)  En  Angleterre,  on  comptait,  en  isio,  io4,4ts  domestiques 
mâles  dont  S4,S50  de  louage. 

(s)  Sur  le  paupérisme,  voir  d’Angeville,StaI.  de  lapop.  franç., 
p.  81  et  col.  94,  et,  plus  loin,  ce  que  nous  disons  à propos  de  Paris. 

{j)Durmm  de  là  France  en  18I5  cl  i8î*,  p.  us. 
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vivre , à peu  près  inconnue  dans  l’cxislcncc  calme  et 
simple  des  campagnes  ; où,  même  abstraction  faite  de 
l’insalubrité  des  demeures  et  des  suggestions  conti- 
nuelles du  vice , l'homme  s’use  par  un  travail  matériel 
ou  intellectuel  poussé  à l’extrême,  où  toutes  les  passions 
sont  continuellement  en  jeu,  où  le  frottement  entre  les 
diverses  classes  et  laconcurrence  acharnée  entre  tous  les 
talents  et  toutes  les  aptitudes  donnent  lieu  à un  mouve- 
ment continuel  et  brûlant.  Si  ces  foyers  de  vie  et  de  tra- 
vail ont  leurs  conditions  à part,  il  sera  encore  curieuxdc 
les  connaître,  et  si  la  différence  augmente  en  raison  du 
degré  de  eoncentration  , on  aimera  ù suivre  la  grada- 
tion, ù rapprocher  les  effets  des  causes,  et  à envisager 
l’homme  dans  les  diverses  situations  qui  lui  sont  faites, 
et  qui  ne  semblent  pas  toujours  propres  à l’aider  à rem- 
plir convenablement  la  mission  que  le  Créateur  a atta- 
chée à son  existence. 

C’est  par  la  ville  où  la  condensation  des  habitants  est 
la  plus  grande,  par  le  vrai  centre  de  l’activité  matérielle 
et  morale  en  France,  qu'il  faudra  commencer  notre 
investigation;  Lyon,  Marseille  et  Bordeaux  viendront 
ensuite.  L’immense  importance  de  la  capitale  nous  dé- 
termine à ne  pas  nous  borner  pour  elle  à ce  qui  con- 
oerne  la  population,  mais  à en  présenter  un  tableau  gé- 
néral à peu  près  complet.  Paris  fera  donc  la  matière 
d’un  chapitre  à part  qui  viendra  après  le  suivant,  où 
nous  traitons  des  consommations  générales,  et  qui  ren- 
fermera aussi  les  données  relatives  aux  trois  autres 
grandes  villes  de  France. 
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CHAPITRE  III. 

DES  CONSOMMATIONS  ALIMENTAIRES. 

§ 1.  De  LA  QUANTITÉ  ET  DE  LA  VALEUR  DES  SUBSISTANCES 
NÉCESSAIRES.  Celle  malière  est,  sons  contredil,  l’une 
des  plus  importanles  que  le  stalistieien  el  l'éconotnisle 
pnisscnl  enlreprendre  d’éclaircir,  car  l’exislence  des 
populalions  y esl  allachéc.  Pour  juger  de  la  gravilé 
d’une  diselle,  il  faut  èlrc  en  élal  de  comparer  avec  la 
quantité  des  produits  l’étendue  des  besoins,  en  d’autres 
termes,  connaître  le  chiffre  ordinaire  des  consomma- 
tions et  le  déficit  présumé  que  laisse  l’état  des  récoltes 
ou  celui  des  bestiaux  propres  à l’abattage.  La  consom- 
mation d’un  pays  est  en  outre  un  sujet  d’études  fort  in- 
téressant, à cause  des  inductions  diverses  (^’on  en  peut 
tirer  ; elle  est  une  mesure  assez  exacte  de  l’aisance  ré- 
pandue dans  ce  pays.  Plus  une  population  consomme, 
plus  elle  est  riche,  bien  entendu,  en  prenant  cette  po- 
pulation en  masse,  et  non  pas  en  faisant  acception  de 
certaines  classes  seulement.  Si  sa  consommation  est 
faible,  il  est  à présumer  que  ses  moyens  seront  bornés, 
qu’au  lieu  de  la  richesse,  la  pauvreté  y aura  établi  son 
siège;  car  l'homme  élargit  ses  besoins  en  proportion 
des  ressources  qu’il  a pour  les  satisfaire.  Une  latitude 
plus  grande  est  toujours  un  bienfait,  attendu  que  les 
populations  ne  s’élèvent  guère  au-dessus  du  minimum 
indispensable,  et  leur  constitution  physique  gagne- à 
toute  hausse  que  ce  minimum  éprouve.  L’abus  n’est  pas 
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à redouter  par  grandes  masses.  Que  la  jouissance  at- 
teigne la  limite  du  luxe,  ce  sera  tant  mieux,  pourvu 
que  tous  y prennent  part  sans  distinction,  et  que  l'opu- 
lence des  uns  ne  se  fonde  pas  sur  la  misère  des  autres. 

Ainsi,  en  examinant  l’état  des  subsistances  et  la  part 
qu’y  prennent  les  différentes  portions  du  royaume, 
nous  ne  craignons  pas  d’entreprendre  une  tâche  d’une 
utilité  contestable.  Malheureusement  la  difficulté  de  la 
tâche  n’est  pas  moins  certaine,  surtout  s’il  fallait  entrer 
dans  le  détail  des  localités.  Quelque  nécessaires  que  ces 
notions  soient  au  commerce  et  surtout  à l’administra- 
tion, les  matériaux  où  on  peut  les  puiser  ne  sont  pas 
encore  abondants,  et  ceux  que  l’on  possède  n’ont  peut- 
être  pas  le  degré  de  certitude  désirable.  Cependant  à cet  ^ 
égard,  comme  à tant  d’autres,  nous  sommes  aussi  en 
progrès  : des  publications  officielles  ont  été  faites  sur 
cette  matière,  et  si  elles  laissent  encore  beaucoup  à 
désirer,  au  moins  est-ii  impossible  qu’il  ne  jaillisse  pas 
de  leur  étude  quelques  lumières  nouvelles*. 

Avant  tout,  voyons  ce  qu’il  faut  à l’homme,  au  mini- 
mum, pour  se  sustenter;  nous  prendrons  pour  guide 

(t)  Archives  statistiques  du  ministère  des  travaux  publics, 
de  l'agriculture  et  du  commerce  (i*S7),où  l’on  trouvait  déjà:  i°  un 
relevé  des  rapports  annuels  sur  la  consommation  présumée  des 
grains  dans  tout  le  royaume,  de  isis  à iS3K  (p.  isi),  et  a°  une 
statistique  des  bestiaux  (p.  iss  et  suiv.),  est  venue  se  joindre 
la  Statistique  de  l'Agriculture  (is40),  dont  beaucoup  de  tableaux 
de  détail,  ainsi  que  les  tableaux  sommaires  du  T.  II,  p.  674  et 
690,  se  rapportent  également  à la  consommation  des  grains  et  à 
celle  de  la  viande  d’animaux  domestiques.  C’est  sur  ces  deux  ou- 
vrages combinés  que  reposent  la  plupart  des  données  qui  vont 
suivre. 
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dons  celte  recherche  les  rapports  faits  à l’Assemblée 
constituante  et  à la  Convention  nationale  par  des  hom- 
mes tels  que  Lagrange  et  Lavoisier,  l’honneur  des 
sciences.  Ces  rapports  ne  reposent  pas  sur  des  faits  po- 
sitifs, expressément  relevés,  mais  sur  des  évaluations 
ayant  pour  base  l’expérience  administrative  et  la  noto« 
riété  publique.  En  comparant  entre  eux  I®  la  ration 
journalière  du  soldat  en  blé  et  en  viande,  2®  la  part 
moyenne  de  chaque  habitant  de  Paris  dans  la  consom- 
mation connue  de  ces  mêmes  substances  au  sein  de 
celte  capitale,  et  3®  la  part  moyenne  de  chaque  indi- 
vidu aux  quantités  qui  étaient  présumées  devoir  en  être 
produites  annuellement  dans  la  France  entière,  en 
combinant,  disons-nous,  ces  trois  espèces  de  données, 
Lagrange  a fixé  le  minimum  de  l’alimentation  journa- 
lière d’un  individu  à 900  grammes,  quotité  au-dessus 
ou  au-dessous  de  laquelle  commence  l’aisance  ou  la 
souffrance,  et  dans  la  composition  de  laquelle  la  plus 
ou  moins  grande  proportion  de  la  viande  devient  la 
mesure  du  bien-être  ou  de  la  misère.  La  ration  du  sol- 
dat, d'un  poids  total  de  1.101  kilogr.,  était  de  beaucoup 
supérieure  à cette  quotité,  mais  le  résultat  des  deux 
autres  modes  d’évaluation  restait  au-dessous.  Sans 
doute  la  nourriture  de  la  classe  aisée  n’a  pas  unique- 
ment pour  base  les  grains  et  la  viande  de  boucherie, 
mais  ces  classes  forment  la  minorité,  et,  d’un  autre 
cOté,  la  ration  est  départie  à des  adultes,  obligés  à l’exer- 
cice et  au  travail,  tandis  que  la  somme  totale  doit  tenir 
compte  aussi  des  enfants  et  des  vieillards.  Tout  récem- 
ment, un  économiste  estimable , ayant  soumis  à une 
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révision  cette  quotité  normale  de  düO  grammes,  l’a 
jugée  devoir  être  très  près  de  la  vérité.  Seulement,  par 
quelques  considérations  qu’il  expose,  il  a cru  devoir 
l’élever  à 9â0  grammes,  faisant  au  bout  de  l’année 
une  valeur  totale  d’environ -112  fr.,  et  répondant  à 
1.196  kilogr.  à raison  de  l’inégalité  de  la  faculté  nutri- 
tive des  différentes  substances  Dans  cette  quotité 
de  950  grammes,  les  farinai  entreraient  pour  797  et 
les  substances  animales  pour  153. 

D’après  ce  calcul,  les  subsistances  pour  une  année 
d’une  nation  de  3i  millions  d’âmes  auraient  une  valeur 
de  3 milliards  808  millions  de  fr.  M.  Lullin  de  Chateau- 
vieux*,  qui  comptait  146  fr.  par  individu  au  lieu  de 
1 12,  les  avait  portées  au  delà  de  5 milliards,  encore 
exprimant  la  crainte  d’avoir  placé  ses  évaluations  bien 
près  de  la  limite  de  la  consommation  du  pauvre. 

Cette  base  de  comparaison  établie,  nous  examine- 
rons maintaiant,  pour  chaque  sub^nce,  les  chiffres 
enregistrés  par  les  statistiques  officielles  ou  empruntés 
par  nous  à d’autres  sources. 

§ 2.  Les  substances  farineuses.  C’est  surtout  de  paki 
que  vit  l’homme  civilisé,  et  cela  est  vrai  pour  la  France 
plus  encore  que  pour  toute  autre  contrée  : aussi  la  con- 
sommation des  céréales  absorbe-t-elle  des  quantités  pro- 
digieuses. A peu  près  tout  ce  que  le  pays  en  produit  est 
consommé  dans  le  pays,  car  l’exportation,  balancée 
d’ailleurs  par  une  importation  presque  égale,  n’est 

(i)  Voir  Dutens,  itwenw  de  la  France  en  ists  et  iSsn,  p.  33 
et  suiv. 

(s)  Voyages  agronomiques  en  France,  T.  II,p.  stis. 
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qu’un  objet  d'assez  faible  importance*.  Tout,  il  est  vrai, 
ne  sert  pas  à la  nourriture  de  l'bommc  : les  animaux 
domestiques  en  reçoivent  leur  part,  et  une  certaine  por- 
tion, peu  considérable,  est  en  outre  réclamée  par  les 
distilleries,  les  brasseries,  les  féculeries,  les  amidon- 
neries , etc.  ; mais  cependant  les  cinq  septièmes  en- 
viron du  total  reçoivent  la  première  destination.  Or  la 
moyenne  des  récoltes  en  céréales  de  toute  espèce  s’est 
élevée,  dans  ces  dix  dernières  années,  de  155  millions 
d’hectolitres,  son  chiffre  pendant  la  Restauration , à 
180  millions,  moyenne  qui  n’est  guère  dépassée  dans 
le  chiffre  de  182,516,848  donné,  comme  à peu  près 
normal,  dans  la  Statistique  de  V Agriculture  {iMQ).  De 
ce  nombre,  il  faut  déduire  au  moins  30  millions  néces- 
saires aux  semailles  : restent  donc  pour  les  consomma- 
tions environ  152  millions,  dontenviron  1 10  sontexclii- 
sivement  affectés  h la  nourriture  de  l’homme. 

Ce  n’est  pas  trop  pour  une  population  de  plus  de 
34  millions  : aussi , nous  le  répétons , en  fait  de  céréa- 
les, la  France  a besoin  de  tout  l’ensemble  de  sa  pro- 
duction ; l'excédant  de]  certaines  années  supplée  à la 
mesure  un  peu  juste  faite  à certaines  autres.  Or,  ces 
180  millions  d’hectolitres  constituent  une  valeur  de 
2 milliards  de  francs,  et  leur  poids  s’élève  à la  quantité 
énorme  de  13  milliards  500  millions  de  kilogrammes, 
ou  de  13,500,000  tonneaux  de  mer.  Rien  que  la  con- 
sommation de  quinze  jours  s’élève  déjà  à un  poids  de 

(1  ) Voir  la  suite  do  cet  ouvrage,  T.  IV,  p.  si . A la  ligne  si,  au 
lieu  do  170  raillions  d’hectolitres,  il  faut  lire  180  ; et  ligne  16,  au 
lieu  de  pas  la  moitié,  il  faut  lire  guère  que  le  fiers. 
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près  de  520,000  tonneaux.  Ceci  peut  servir  à faire  corn* 
prendre  combien  il  est  difficile  à une  population  agglo- 
mérée très  nombreuse  de  combler  à l’aide  du  commerce 
extérieur  le  déficit  de  ses  récoltes  ; et  combien  il  lui 
importe  d’avoir  toujours  des  réserves  considérables  au 
moyen  desquelles  on  puisse  parer  aux  éventualités  fâ- 
cheuses.Pour  transporternnpoidsde  520, 000  tonneaux, 
il  ne  faut  pas  moins  qu’une  marine  marchande  entière, 
non  pas  à la  vérité  comme  celle  de  la  Grande-Bretagne  ou 
des  États-Unis,  mais  une  marine  de  second  ordre  comme 
celle  de  la  France,  dont  la  contenance  totale  ne  dépasse 
guère  700,000  tonneaux.  En  prenant  pour  moyenne 
des  navires  de  200  tonneaux,  on  voit  qu’il  en  faudrait 
2,600  pour  opérer  ce  transport  ; la  moyenne  générale 
de  nos  navires  marchands  est  de  4i  : avec  un  tel  jau- 
geage, 10,000  navires  ne  suffiraient  pas.  Et,  qu’on  ne 
l'oublie  pas,  il  s’agit  là  seulement  d’un  déficit  de  quinze 
jours.  Que  serait-ce  donc  si  le  déficit  était  d’un  mois  ou 
davantage!  Où  se  procurer  alors  le  million  de  tonneaux 
qu’il  faudrait?  Et  en  supposant  qu’une  si  grande  masse 
de  céréales  se  trouvât  disponible  sur  les  marchés  étran- 
gers, comment  les  faire  venir  à la  hâte?  Avant  que  les 
transports  n'eussent  le  temps  d’arriver,  la  population 
pourrait  se  trouver  livrée  à toutes  les  horreurs  de  la 
famine. 

L’année  dernière  encore  vient  de  prouver  l’impor- 
tance des  réserves.  Sans  les  1 5 millions  d’hectolitres  de 
froment,  méteil  et  seigle,  et  les  5 millions  d’hectolitres 
d’orge,  maïs  et  blé  sarrasin,  légués,  au  dire  du  ministre 
de  l’agriculture  et  du  commerce,  par  l’année  1841  à 
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l’année  1845 , comme  excédant  de  sa  récolte,  la  cherté 
des  grains  serait  extrême  dans  le  moment  actuel  et  une 
disette  presque  inévitable. 

Ghaptal,  en  1818,  avaitcalculé  que  la  consommation 
annuelle  devait  être  de  109,078,735  hectolitres La 
Statistique  de  V Agriculture  pour  1839  la  porte  à un  peu 
moins  de  147,000,000  d’hectolitres,  d’une  valeur  de 
1 ,700,000,000  de  francs.  Dans  ce  nombre  est  comprise 
1 a part  exigée  pour  les  animaux  domestiques  et  de  bassc- 
cour,  qui  va  au  delà  de  40,000,000  d’hectolitres*;  mais 
comme  ces  animaux  sont  répartis  sur  les  individus  de 
la  population,  nous  en  ferons  un  instant  abstraction. 
Si  1 ’on  met  donc  tout  sur  le  compte  des  hommes,  au 
nombre  de  34,000,000,  les  147,000,000  d’hectolitres 
ci-dessus  donnent  4 ^ hectolitres  par  individu^,  ce  qui 

(0  De  l'Industrie  française,  T.  I",  p.  sas. 

(s)  On  a calculé  que  la  consommation  des  hommes  exige  eo 
pour  cent  de  la  récolte  ; celle  des  animaux  environ  is  pour  cent  ; 
qu’il  faut  pour  les  semailles  i6  pour  cent,  et  pour  la  consom- 
mation en  boissons  s pour  cent.  Cela  fait  un  total  de  st  centiè- 
mes : il  resterait  donc,  dans  les  années  ordinaires,  on  excédant 
de  3 pour  cent.  Les  distilleries,  les  brasseries  et  divers  usages 
manufacturiers  absorbent  annuellement,  en  réalité,  de  i t à s 
millions  d’hectolitres. 

(3)  Dans  la  Grande-Bretagne,  la  récolte  annuelle  s’élève  en 
moyenne  à eo  millions  de  quarters  ou  ias  millions  d’heclol. , 
ainsi  qu’on  le  trouvera  exactement  indiqué  T.  III,  p.  338.  Répar- 
tis sur  une  population  de  sa  millions  d’habitants,  ils  donnent 
déjà  plus  de  s heclol.  par  individu,  et  cependant  l’importation 
annuelle  est  encore  de  3 à a millions  d’hectol.  (On  assure  que 
c’est  la  consommation  de  neuf  jours  que  l'Angleterre  importe 
moyennement.)  Mais,  en  revanche,  les  semailles  ne  sont  pas  dé- 
duites ici  du  total.  Dans  la  monarchie  autrichienne,  on  peut  voir, 
Siai’fllque  de  ta  France,  I.  *S 
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dépasse  toutes  les  évaluations  antérieures  ; car,  après 
comme  avant  la  Révolution,  on  n’a  guère  compté  en 
moyenne  que  3 hectolitres  par  tête. 

M.  d’Angeville,  en  prenant  pour  base  de  ses  calculs 
les  quatre  années  de  1825  à 1828,  a trouvé  que  la  con- 
sommation totale  en  céréales  pour  toute  la  France  était 
de  339  hectolitres  par  100  habitants*.  Hais  il  a d'a- 
bord mis  à part  ce  qui  est  consommé  par  les  animaux 
domestiques  ou  distrait  pour  des  usages  d’industrie, 
ne  comptant  pour  la  nourriture  de  l’homme  que 
104,912,000,  soit  105  millions  d’hectolitres  de  grains 
de  toute  espèce  ^ C’est  le  chiffre  auquel  on  arrive  en 

T.  tu,  p.  957,  que  la  récolte  annuelle  est,  suivant  M.  Springer, 
de  145  T millions  d’beclol.  ; mais  d’après  la  Statistique  ofücielle 
publiée  à Vienne  en  isis,  elle  est  do  iti  millions.  Déduisons-cn 
un  sixième  pour  les  récoltes,  etc.,  il  restera  environ  143  ^ millions 
d’hectol.  En  1841,  la  population  totale  était  de  près  de  36  million.s 
d’individus  : en  divisant  par  ce  nombre  celui  des  hectolitres,  on 
en  trouve  près  de  4 par  individu.  (L’importation  et  l’exportation 
se  balancent.)  Pour  la  Prusse,  voir  T.  III,  p.  ssa.  En  Russie,  on 
évalue  la  consommation  à sso  millions  d’hectol.  Divisés  par  une 
population  de  se  millions  d’âmes,  cela  fait  e ) hectol.  par  indi- 
vidu; mais  les  distilleries  d’uau-de-vie  en  absorbent  une  grande 
quantité.  Âux  États-Unis,  on  a récolté  en  IS40,  rien  qu’en  froment 
et  maïs,  environ  107  millions  d’hectol.,  dont  il  restait  environ  iss 
millions,  après  déduction  des  semailles  et  de  ce  qui  a servi  pour 
la  fabrication  des  boissons.  Pour  une  population  de  I7  millions 
d’âmes,  c’était  déjà,  sans  les  autres  céréales,  près  de  s hectol.  par 
individu. 

(i)  Voir  Statistique  de  la  population  française,  tableau  p.  34s, 
et  texte  p.  i lo. 

(s)  D’après  M.  le  baron  de  Morogues  (Cours  complet  d'agricul- 
ture, T.  111,  p.  as),  il  y a maintenant  pour  l’alimentation  de 
l’homme,  semences  déduites,  iio,oso,ooo  hectol.  de  grains  de 
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prenant  la  moyenne  des  10  années  de  1835  à 1835, 
d’après  le  relevé  imprimé  dans  les  Archives  (p.  132)  et 
se  rapportant  à une  population  de  32  * millions;  chiffre 
relatif  aux  hommes  seulement  et  qui  n’est  nullement 
en  contradiction  avec  les  147  millions  dont  on  vient  de 
parler.  Nous  allons  donc  opérer  sur  les  mêmes  bases,  en 
priant  encore  de  remarquer  qu’on  a fait  entrer  dans  la 
supputation  des  Archives  1e  blé  sarrasin  et  les  légumes 
secs, quin’étantpasdescéréalesàproprementparler,  sont 
exclus  du  total  ci-dessus  de  la  Statistique  de  V Agriculture. 

Si  l’on  divise  les  105  millions  d’hectolitres  par  le 
chiffre  de  la  population  qui  y correspond,  32,500,000 
âmes,  on  a 3 i hectol.  pour  la  nourriture  individuelle 
de  chaque  habitant,  et  sur  cette  quantité  1 hectol.  en 
froment.  Mais  le  déchet  de  la  mouture  étant  de  22  pour 
100,  les  105  millions  d’hectolitres  de  grains,  convertis 
en  farine,  se  réduisent  â environ  81  millions  d’hecto- 
litres, chacun  pesant  environ  60  kilogr.  On  aura  ainsi 
un  total  de  4 milliards  860  millions  de  kilogr.  de  fa- 
rine. Or,  pour  avoir  200  kilogr.  de  pain,  il  faut  en 
moyenne  156  kilogr.  ‘ de  farine,  et  par  conséquent  les 

toute  espèce,  lesquels,  estimés  à raison  de  is  fr.  (c’est  trop,  voir 
T.  III,  chap.  de  l’agriculture),  forment  une  valeur  de  * milliards. 
Peuchet  avait  trouvé  «oi  millions  d’hectol.  Koir  Herbin,  Statisti- 
que delà  France,  T.  VII,  p.  »os. 

(i)  Un  peu  plus  un  peu  moins,  c’est-à-dire  à peu  près  le  poids 
d’un  sac  des  halles  de  Paris,  lequel  est  ou  était  deise  kilogr.,  mais 
en  comptant  le  poids  de  l’enveloppe  qui  est  de  i ; kilogr.  D’après 
l’administration  des  vivres,  ce  sac  donne  eoo  kilogr.  de  pain,  et 
seulement  ise  d’après  les  comptes  du  préfet  de  police.  Il  faut  un 
peu  moins  d’un  kilogr.  de  blé  pour  avoir  un  kilogr.  de  pain. 
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4,860  millions  de  kilogr.  de  forine  produisent  6,237 
millions  de  kilogr.  de  pain,  lesquels,  divisés  par  la  po- 
pulation de  32  ^ millions,  donnent  environ  192  kilogr. 
par  individu  et  par  an,  ce  qui  fait  par  jour  0.526  kilogr. 
C’est  moins  que  ce  qu’avait  trouvé  Necker  (1  liv.  8 onc. 
ou  0.734  kilogr.  par  jour);  et  cela  revient,  à peu  de 
chose  près,  au  calcul  fait  par  M.  Pagès  avec  d’autres 
éléments,  t Chaque  individu,  dit-il  dépense  deux  hec- 
tolitres de  blé  et  un  hectolitre  de  seigle  ou  450  livres 
de  farine,  37  fr.  par  année,  qui,  déduction  faite  du  son 
et  des  autres  déchets  de  préparation,  se  trouvent  réduits 
à une  livre  par  jour.  » (Bien  entendu  de  pain  seulement, 
les  pommes  de  terre  et  la  viande  non  comprises.)  Les 
calculs  de  M.  Costaz*  se  rapprochent  encore  davantage 
des  nôtres.  * Des  observations  faites  avec  soin,  assure 
cet  économiste,  ont  appris  que  la  consommation  de 
pain  était  d’environ  cinq  huitièmes  de  kilogr.  par  jour 
pour  chaque  individu,  en  balançant  les  quantités  plus 
considérables  nécessaires  aux  gens  dont  il  est  la  nour- 
riture principale,  et  les  moindres  quantités  dont  ont 
besoin  les  enfants  et  les  particuliers  qui  se  procurent 
d’autres  aliments.  La  population  du  royaume  étant  de 
32,560,934  individus,  il  faut  donc  par  jour  20,350,583 
I kilogr.  de  pain.  » A 33  cent,  par  kilogr.  (prix  du  pain 

(i)  Dans  l’art.  Consommation  d’une  de  nos  Encyclopédies.  Le 
même  auteur  évalue  la  consommation  du  pain  en  Angleterre  à 
Bso  livres  par  an  ou  à onces  (C73  grammes)  par  jour. 

(»)  Dans  la  vieille  édition  do  son  Histoire  de  Padministration 
en  France  de  l’agricult  ure,  des  arts  utiles,  du  commerce,  des  ma- 
nufactures, des  subsistances,  etc. 
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quand  l’hectolitre  de  blé  se  vend  U)  fr.  08  cent.'), 
cela  fait  une  valeur  de  6,715,692  fr.  par  jour,  ou  de 
1,251,227,580  par  an.  Dans  les  provinces  du  midi,  le 
pain  a toujours  été  plus  cher  que  dans  les  provinces  du 
nord.  A Paris,  la  consommation  du  pain  est  au  plus  de 
460  grammes  par  jour  : elle  y est  donc  bien  moins 
considérable  que  dans  le  royaume  entier,  ce  qui  s’ex- 
plique par  l'aisance  répandue  dans  cette  capitale  et  qui 
permet  de  joindre  an  pain  toutes  sortes  d’autres  ali- 
ments. 

De  ce  qui  précède  on  peut  conclure  que  la  consom- 
mation journalière  de  chaque  individu  (l’un  portant 
l’autre)  en  pain  va  peu  au  delà  d’un  demi-kilogramme. 

Prenons  la  moyenne  annuelle  des  récoltes  ûxée  plus 
haut  à 180  millions  d’hcctol.  Il  en  faut  déduire  30  mil- 
lions pour  les  semailles,  35  millions  pour  la  nourriture 
des  chevaux,  bestiaux,  volailles,  2 millions  pour  divers 
usages  manufacturiers,  en  tout  67  millions  : restent 
113,  lesquels,  au  poids,  fonts  milliards475  millions  de 
kilogr.  Divisés  par  une  population  de  34  millions,  ceux- 
ci  donnent  249  kilogr.  par  an,  et  0.682  par  jour.  Si  nous 
retranchons  le  déchet  de  la  moulure  et  autres,  nous 
arriverons  encore  à pou  près  à la  même  quotité. 

Nous  avons  dit,  d’après  M.  le  comte  d’Angevillc,  que 
la  consommation  moyenne  est,  ou  était  au  moins  il  y 
a quelques  années,  de  339  heclol.  pour  100  hab.  Le 
maximum  se  rencontrait  dans  les  départements  sui- 

(i)  La  moyenne  du  prix  du  froment  est  is  à ts  fr.  par  heutol., 
ou  au  poids  environ  o.S4  le  kilogr.,  S4  fr.  le  quintal  métrique. 
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vants  : Finistère  (600),  Mayenne  (470),  Calvados  (461), 
Loiret  (436),  Haute-Garonne  (430);  et  le  minimum, 
dans  les  départements  suivants  : Corse(192),  Dordogne 
(201),  Drôme  (213),  Ardèche  (216),  Haut-Rhin  (216). 

Toutefois,  à cet  égard,  nous  aurons  soin  de  repro- 
duire cette  note  de  la  Statistique  officielle  (Agriculture, 
T.  I",  Rapport  au  roi)  : « Il  est  très  difficile  de  détermi- 
ner la  quantité  des  produits  agricoles  consommés,  parce 
qu’il  y a un  versement  perpétuel  d’un  arrondissement, 
d’un  département,  d’une  région  dans  une  autre,  et  que 
la  vérité  des  chiffres  est  exposée  à être  altérée  d’une 
part  par  les  omissions,  et  de  l’autre  par  les  doubles  em- 
plois. On  ne  présente  donc  les  investigations  sur  cet 
important  sujet  que  comme  des  approximations.  > 

Il  sera  bon  d’étudier  séparément  la  consommation 
de  l’espèce  de  céréale  plus  particulièrement  et  exclusi- 
vement réservée  à la  nourriture  de  l'homme,  à raison 
de  sa  qualité  supérieure  et  de  sa  haute  faculté  nutritive, 
en  y joignant  toutefois  deux  autres  espèces  qui  n’en  sont 
séparées  que  par  de  très  légères  nuances. 

FBOHBiVT,  ÉPEAUTBB  ET  MÉTElli.  D’après  la 
Statistique  de  l’Agriculture , le  froment  entrait  pour 
57,621,213  hectol.,  l’épeautre  pour  147,155,  et  le  mé- 
teil  pour  11,208,954,  total  68,977,322,  ou  en  nombre 
rond  69  millions,  dans  la  consommation  générale  en 
céréales,  évaluée  à 146,876,080  hectol.  En  prenant  la 
moyenne  des  dix  années  ci-dessus  empruntées  aux  Ar- 
chives, on  a 48  millions  d’hectol.  de  froment  et  9 mil- 
lions de  méteil,  en  tout  57  millions  sur  un  total  de  105. 
Ici  la  quantité  de  ces  grains  de  premier  ordre  dépasse  un 
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peu  la  moitié  de  toutes  les  céréales;  là  elle  reste  au  con- 
traire un  peu  au-dessous.  On  peut  évaluer  moyennement 
à 65  millions  d’bectol.  l’ensemble  de  ces  trois  espèces  de 
blé  consommé  par  année.  Âu  prix  de  15  fr.  70  c.  (l’un 
dans  l’autre),  cela  fait  une  valeur  de  plus  de  1 milliard. 
I.<a  part  que  prend  chaque  habitant  (la  population  étant 
de  34  millions)  à cette  consommation  des  meilleures 
céréales  est  de  1.91  hectol.,  d’une  valeur  d’un  peu  moins 
de  30  fr.  ' C’est  certainement  beaucoup  plus  qu’au  siècle 
dernier,  plus  même  qu’en  Angleterre  où  le  pain,  il 
est  vrai,  ne  joue  pas  un  aussi  grand  rôle  que  chez  nous 
dans  l’alimentation. 

Sur  la  masse  totale  de  ces  trois  espèces  de  blé 
(68,977,322  hectol.),  A4,333,693  hectol.  ont  été  con- 
sommés dans  les  42  départements  de  la  France  du 
nord,  et  seulement  24,643,629  dans  les  44  départe- 
ments de  la  France  du  midi.  Dans  cette  dernière  cepen- 
dant, les  départements  méditerranéens  consomment 
encore  beaucoup  de  froment  et  de  méteil  ; mais  ce  sont 
en  général  ceux  du  nord  qui  sont  le  mieux  nourris  sous 
ce  rapport.  Sdon  M.  d’Angeville,  la  proportion  pour 

(i)  Elle  est  portée  un  peu  plus  haut  dans  les  tableaux  sommaires 
de  la  Statistique  de  l'Agriculture,  T.  II,  p.  680. 

(s)  La  récolte  totale  du  Royaume-Uni  pour  ces  mêmes  blés  est 
d’environ  eo  millions  d’hectolitres.  Mais  il  faut  en  déduire  au 
moins  un  neuvième  pour  les  semailles  (beaucoup  plus  productives 
que  chez  nous);  restent  8s,soo,ooo.D’un  autre  côté,  l’importation 
annuelle  est  d'environ  * ÿ millions  d’hectol.  On  peut  donc  évaluer 
la  consommation  totale  pour  une  population  de  aa  millions  d’in- 
dividus à plus  de  $s  I millions  d’hectol.,  ce  qui  donne  par  individu 
un  peu  plus  de  a hectol.  D’après  M.  List,  Iji  consommation  indi- 
viduelle dépasserait  un  peu  1 quarter  (a. 9 hectol.). 
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toute  la  France  est  de  181  heclol.  pour  100  hab.  : or, 
voici  la  proportion  relative  à ceux  des  départements 
qui  dépassent  le  plus  cette  moyenne,  ainsi  qu’à  ceux 
qui  restent  le  plus  au-dessous. 

Au-dessus  de  la  moyenne  : Eure  (370),  Tarn-ct-Ga- 
ronne  (815),  Seine-et-Marne  (313),  Oise  (296),  Bouches- 
du-Rhône  (286),  Calvados  (283),  Eure-et-Loir  (281), 
Gers  (281),  Pas-de-Calais  (277),  Lot-et-Garonne  (270). 

Au-dessous  de  la  moyenne  : Corrèze  (22),  Creuse  (25), 
Cantal  (28),  Loire  (49),  Haute-Loire  (51),  Morbihan 
(52),  Ardèche  (54),  Côtes-du-Nord  (59),  Haute-Vienne 
(63),  Ain  (79),  Landes  (80). 

Veut-on  faire  abstraction  du  chiffre  de  la  population? 
Le  département  qui  consomme  l«  plus  de  blé  est  celui  du 
Gers,  et  après  lui  viennent  ceux  de  Tarn-et-Garonne, 
Calvados,  Seine-et-Marne,  Bouches-du-Rhône.  Le  dé- 
partement qui  en  consomme  le  moins,  c’est  le  Cantal,  et 
après  lui  viennent  la  Creuse,  Loire,  Haute-Loire,  Cor- 
rèze. La  Seine  en  consomme  beaucoup,  eu  égard  à son 
peu  d’étendue  ; cependant  ce  département  représente 
seulement  la  moyenne,  la  proportion  par  100  individus 
y étant  exactement  de  181  hectol. 

I.ÆS  départements  desanciennes  provinces  de  Flandre, 
Picardie,  Ile-de-France,  Orléanais  et  Normandie , sont 
sous  ce  rapport  en  première  ligne,  et  ce  sont  aussi  ceux 
où  se  consomme  le  plus  de  viande  de  boucherie.  En  se- 
conde viennent  les  départements  de  la  Provence  , sans 
pouvoir  toutefois  se  prévaloir  de  la  même  compensa- 
tion. La  Bretagne  suit  à une  assez  grande  distance , et 
non  sans  être  dépassée  par  beaucoup  d’autres  groupes  ; 
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mais  les  abattages  y sont  considérables,  et  ils  le  sont 
plus  encore  en  Corse,  île  assez  mal  partagée  quant  à la 
consommation  du  blé. 

Cet  état  de  choses  suggère  les  observations  suivantes 
à M.  Dufau,  auteur  du  Traité  de  Statistique  déjà  cité  (p. 
187)  : «Parmi  nos  groupes,  ceux  qui  se  font  le  plus  re- 
marquer par  le  progrès  des  lumières  et  par  le  développe- 
ment industriel....  sont  en  tête.  Dans  le  midi , nous  ne 
comptons  que  quatre  groupes  (sur  neuf)  qui  dépassent 
la  moyenne  ; encore  n’est-ce  que  d’une  faible  quantité, 
à l’exception  de  la  Provence  (départements  maritimes) 
où  la  consommation  de  froment  égale  presque  celle 
du  groupe  de  la  Normandie.  Mais  quelle  disproportion 
se  fait  remarquer  dans  le  groupe  de  Limousin-Auvergne 
que  nous  avons  vu  le  plus  présenter  d’exemptions , soit 
sous  le  rapport  de  la  taille , soit  sous  celui  de  la  fai- 
blesse de  constitution  ! > Dans  le  nord , six  groupes  sur 
huit  dépassent  la  moyenne,  et  un  autre  s’en  rapproche 
de  très  près....  * Cela  suffit  sans  doute,  dit  en  se  résu- 
mant le  même  auteur,  pour  établir  positivement  la 
liaison  des  faits  généraux  relatifs  aux  consommations 
alimentaires  et  au  développement  de  la  civilisation, 
pour  montrer  la  coïncidence  évidente  d’une  alimenta- 
tion meilleure  et  d’une  intelligence  plus  cultivée.  » 

AUTRES  6BAINIS.  Nous  mettons  ci-après  l’année 
(moyenne)  1839  en  regard  de  la  moyenne  des  dix  an- 
nées de  1825  à 1835  , en  rappelant  toutefois  que  ces 
derniers  chiffres  se  rapportent  exclusivement  à la  nour- 
riture de  l’homme,  tandis  que  dans  les  autres  est  com- 
prise la  consommation  des  animaux , comme  le  fait 
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voir  déjà  la  différence  des  sommes  pour  l’avoine.  Un 
autre  point  à noter , c’est  que  nous  avons  ajouté  ici  au 
tableau  de  la  Statistique  de  l'Agriculture  ^le  blé  sarra- 
sin et  les  légumes  secs , non  compris  dans  le  total  de 
146,876,080  bectol.  qu’ils  élèveraient  à près  de  167 


millions. 

Uoycone  de  lo  «ni.  Année  1840. 

Seigle 

13,800,000 

92,059,146 

Orge 

8,800,000 

19,409,441 

Blé  sarrasin . 

4,800,000 

6,998,938 

Maïs  et  millet 

3,000,000 

6,607,482 

Avoine 

9,000,000 

36,399,889 

Légumes  secs 

t, 800, 000 

3,114,710 

Autres  menus  grains 

300,000 

• 

Totaux.  . 

47,000,000 

88,019,438 

Pour  le  seigle,  il  n’y  a guère  de  différence  entre  les 
deux  colonnes  : en  effet , il  sert  presque  exclusivement 
à la  nourriture  de  l'homme  dans  les  départements 
moins  favorisés  que  ceux  à froment.  La  consommation 
moyenne  pour  toute  la  France  étant  de  0.74  bectol.  par 
individu  S elle  s’élève  jusqu’à  2.00  dans  les  dép.  de 
l’Ailier  et  de  la  Lozère,  lesquels  représentent  le  maxi- 
mum, tandis  qu’elle  est  seulement  de  0.02  dans  les 
Basses-Pyrénées , de  0.07  dans  les  Bouches-du-Rhône, 
de  0.09  dans  leVar  et  le  Doubs,  de  0.10  dans  le  Cal- 
vados, de  0.11  dans  la  Meuse , de  0.12  dans  le  Jura  et 
la  Charente-Inférieure,  de  0.15  dans  la  Manche,  la 
Seine  et  la  Corse.  Au  l'este,  le  nord  de  la  France  prend 
part  à cette  consommation  aussi  bien  que  le  midi  ; en 
18S9 , la  part  du  premier,  sur  les  22  millions,  était  de 

(t)  Seulement  de  o.66  d’après  les  tableaux  sommaires  cités 
dans  une  note  précédente. 
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10,163,888  hectol.,  ol  celui  du  second  de  12,075,258. 
Comme  le  prix  moyen  du  seigle  n’est  pas  au-dessous  do 

10  fr.  l’hectol.,  le  total  de  cette  consommation  forme 
encore  une  valeur  de  230  millions  de  fr.,  laquelle  est 
même  portée  à près  de  237  raillions  dans  la  Statistique 
de  l’Agriculture. 

Pour  l’orge,  la  différence  est  sensible,  au  contraire, 
car  il  en  entre  beaucoup  dans  la  consommation  des  ani- 
maux. Gelledes  hommes  est  beaucoup  plus  considérable 
dans  le  nord  que  dans  le  midi  : la  proportion  est  de  50  à 
22  ; la  proportion  entre  la  France  orientale  et  la  France 
occidentale  est  de  39  à 33.  A 8.30  fr.  l’hectol.,  les 
12,400,000  de  la  seconde  colonne  du  tableau  forment 
encore  une  valeur  de  plus  de  100  millions  de  fr. 

Avoine.  La  production  moyenne  annuelle  est  au 
moins  de  46  millions  d’hectol.  Le  rendement  est  de 
7 pour  1 : en  conséquence,  la  quantité  à déduire  pour 
les  semailles  est  un  septième.  Restent  au  delà  de 
39  millions  d’bectol.,  c’est-à-dire  un  peu  plus  que  le 
eliiffre  de  la  seconde  colonne  de  notre  tableau.  En  ne 
prenant  que  ce  dernier,  c’est  encore , suivant  la  Statis- 
tique de  l’Agriculture,  une  valeur  de  plus  de  230  mil- 
lions, au  taux  de  6.30  fr.  fixé  trop  bas,  comme  on  le 
verra  dans  notre  chapitre  du  T.  III  consacré  à l’agri- 
culture. 

Le  maïs  (sans  doute  avec  le  millet)  forme,  d’après 
la  même  autorité,  une  valeur  de  plus  de  62  millions. 

11  se  consomme  en  majeure  partie  dans  le  midi  occi- 
dental. Voici  quelle  proportion  on  trouve  sous  ce  rap- 
port entre  les  différentes  moitiés  de  la  France  : le  nord 
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est  au  midi  cuniine  2 : 43;  la  France  orientale  à la 
France  occidentale  comme  7 : 38. 

Le  blé  sarrasin,  en  1839  d’une  valeur  totale  de  51 
millions,  n'offre  guère  moins  d'opposition  par  contrées. 
La  France  orientale  est  à la  France  occidentale  comme 
6 : 32;  et  le  nord  au  midi  comme  25  : 13.  C’est  donc 
le  nord  occidental  (les  dép.  de  l’ancienne  Bretagne , etc.) 
qui  en  fait  la  plus  grande  consommation. 

Les  légumes  secs,  au  contraire,  en  1839  d’une  valeur 
de  près  de  50  millions,  sont  consommés  dans  toute  la 
France  à peu  près  dans  la  même  proportion;  toutefois, 
l’est  est  à l’ouest  comme  10  : 8 ; la  part  de  chaque  in- 
dividu se  réduit  à 0.09  hectol. 

Viennent  maintenant  deux  farineux  subsidiaires, 
dont  le  premier  surtout  est  d’une  immense  impor- 
tance, mais  dont  le  second  aussi,  presque  exclusive- 
ment propre  au  midi,  mérite  encore  toute  considéra- 
tion ; nous  voulons  parler  des  pommes  de  terre  et  des 
châtaignes. 

POHHES  DE  OTEBBE.  D’après  les  Archives,  la 
moyenne  de  dix  ans,  de  1825  à 1835,  est,  pour  la 
consommation  de  ce  tubercule,  par  les  hommes  seule- 
ment, de  64  millions  d’bectol.  Mais  les  animaux  do- 
mestiques en  consomment  aussi  une  grande  quantité,  et 
si  la  Statistique  de  l'Agriculture  élève  le  total  à plus  de 
78  millions  d'bectoL,  nous  croyons  pouvoir  regarder 
cette  quotité  comme  énonçant  le  chiffre  de  la  consom- 
mation habituelle.  C’est  une  valeur  de  168  millions, 
au  taux  seulement  de  2.15  fr.,  lequel  est  évidemment 
inférieur  à la  réalité.  Avec  une  population  de  34  mil- 
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lions,  il  d’y  a pas  beaucoup  plus  de2  heclol.  par  tète', 
ce  qu’on  peut  regarder  comme  l’expression  des  besoins 
actuels  pour  les  hommes  et  pour  les  animaux.  Avec  les 
pommes  de  terre,  selon  M.  d’Angeville une  famine 
est  désormais  chose  impossible,  et  il  constate  effecti- 
vement que  les  dix  années  de  la  plus  grande  cherté  des 
grains  depuis  1814  n’ont  pas  occasionné  plus  de  décès 
que  les  dix  années  où  leur  prix  était  le  plus  bas.  Cepen- 
dant les  récoltes  de  1845  ont  prouvé,  heureusement 
sans  encore  réaliser  le  fait  même,  que  les  pommes  de 
terre,  attaquées  de  maladie  par  suite  d’une  saison 
excessivement  pluvieuse,  peuvent  manquer  en  même 
temps  que  les  céréales , d’où  l’on  est  obligé  de  conclure 
que  toutes  les  chances  de  famine  ne  sont  pas  encore 
écartées.  Restera  la  ressource  du  commerce;  maison 
a vu  sévir  presque  dans  toute  l’Europe  la  maladie 
actuelle  des  pommes  de  terre,  et  d’ailleurs  l’importa- 
tion rapide  de  ce  tubercule  rencontre  ù peu  près  les 
mêmes  obstacles  que  celle  du  blé.  En  effet , un  hecto- 
litre pesant  75  kilogr.,  le  total  annuel  est  de  5 milliards 
850  millions  de  kilogr.;  ce  qui  fait  112,500,000  kilogr. 
pour  la  semaine  et  225  millions  de  kilogr.  ou  225,000 
tonnes  de  mer  pour  la  quinzaine.  Toute  la  marine  mar- 
chande française  ne  pourrait  donc  apporter, en  un  seul 
transport,  que  ce  qu’il  faut  pour  la  consommation  de  six 
semaines  dans  les  temps  ordinaires  où  le  blé  ne  manque 
pas.  La  France  du  nord  consomme  plus  de  pommes  de 
terre  que  la  France  du  midi,  47,797,327  liectol.  contre 

(i)  D’après  la  Statistique  de  l'Agriculture  (T.  II,  p.  esi),  a.SA, 

(»)  Stat.  de  la  population  française,  p.  tir.. 
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30,643,327.  l4i  moitié  orientale  en  consomme  aussi 
plus  que  la  moitié  occidentale.  En  divisant  le  poids 
total  par  une  population  de  34  millions,  on  trouve 
172  kilogr.  par  individu  et  par  an , et  0.474  par  jour, 
ce  qui  est  moins  d’une  livre  et  par  conséquent  fort  peu, 
puisque  la  nourriture  des  animaux  est  comprise.  En- 
core faut-il  observer  que  les  pommes  de  terre  ne  ren- 
ferment guère  plus  en  substance  alimentaire  que  le 
quart  de  ce  que  contiennent  les  céréales.  A Paris,  la 
part  d’un  individu  est  nécessairement  moindre  : elle  se 
réduit  à 64  kilogr.  par  an,  c’est-à-dire  èi  17Ô  grammes 
par  jour*. 

CHATAISMES.  La  moyenne  décennale  de  la  con- 
sommation de  cette  substance  farineuse  subsidiaire  est 
de  2 millions  d’hectol.,  mais  le  chiffre  de  la  StaUsti^- 

(i)  Voici,  d’après  M.  le  baron  de  Reden  {Handels-und  Getverht- 
Geographie  und  Statistik,  p.  loe),  la  production  de  différents  pays 
de  l’Europe  en  pommes  de  terre.  Nous  plaçons  en  regard  la  con- 
sommation, évaluée  d’après  cette  supposition  qu’il  faut  déduire 
au  moins  un  huitième  pour  la  semence. 

ProdoetloD.  Cooaommation' 

Grande-Bretagne  et  Irlande  ....  *7», 000,000  î4o,soo,ooo 

Monarchie  autrichienne 147,boo,ooo  aie, «ao, 000 

Prusse 8s,Boo,uoo  7S, 000, 000 

Suède  et  Norvège 9,  iss, 000  8,000,000 

En  admettant  que  ces  chiffres  de  la  consommation  soient  justes 
(relativement  à l’Autriche,  ils  paraissent  excessivement  enflés), 
et  en  divisant  celle  de  chaque  pays  par  la  population  de  ce  môme 
pays,  on  trouve  pour  chaque  individu  britannique  ( surtout  ir- 
landais) environ  9,  pour  chaque  Autrichien  près  de  6,  pour  chaque 
Prussien  près  de  8,  pour  chaque  Suédois  ou  Norvégien  environ  * 
heclol.  de  pommes  de  terre  par  an.  On  a vu  que  la  proportion  de 
la  France  ne  dépasse  guère  celte  dernière. 
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que  de  l’Agriculture  est  3,334,091  hectol. , valont 
12,920,876  fr.,  ce  qui  met  l’bectol.  b moins  de  4 fr. 
Si  nous  nous  en  tenons  à ce  chiffre,  il  y aurait,  pour 
34  millions  d’habitants,  0.09  hectolitres  par  individu  ; 
mais  le  nord  ne  consomme  presque  pas  de  châtaignes , 
et  même  dans  le  midi  un  petit  nombre  de  départements 
seulement  prennent  part  à cette  consommation.  (C’est 
surtout  celui  de  la  Dordogne;  ce  sont  ensuite  ceux  de 
la  Corrèze , de  la  Haute-Vienne  et  dej  la  Charente.)  Elle 
s’étend  cependant  presque  à toute  la  ligne  des  Cévennes 
jusqu’aux  bords  du  Rhône,  c’est-à-dire  aux  dép.  du 
Cantal,  du  Lot,  de  l’Aveyron,  de  l’Ardèche  et  de  la 
Lozère  ; mais  la  part  des  quatre  premiers  départements 
absorbe  presque  tout  le  total  ‘,  de  manière  que  la  con- 
sommation y dépasse  2 hectolitres  par  individu.  Si  on 
veut  calculer  le  poids  de  cette  consommation  par  tête , 
il  faut  multiplier  les  3,335,000  hectol.  par  80  kilogr., 
poids  moyen,  ce  qui  donne  un  total  de  266,800,000 
hectol.,  et  par  individu  (en  divisant  par  34  millions) 
7.84  par  an  ou  0.021  par  jour.  Les  châtaignes  n’ont 
que  le  tiers  de  la  substance  alimentaire  renfermée  dans 
les  céréales  à poids  égal. 

§•  3.  Viande  de  boucherie.  A l’égard  de  celte  impor- 
tante branche  de  consommation , nous  prendrons  pour 
guide  la  Statistique  de  l'Agriculture  et  surtout  les  ta- 
bleaux sommaires,  T.  II,  p.  688  et  siiiv.;  mais  de  ces 

(i)ll  ledépasse  même,  car  le  relevé  par  déparlements  n’est  pas 
d’accord  avec  le  total,  sans  doute  par  suite  d’une  faute  typogra- 
phique. Les  quatre  dép.  de  la  Dordogne,  de  la  Corrèze,  de  la  Haute- 
Vienne  el  de  la  Charente  donnent  à eux  seuls  3,9H,708  hectol. 
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données  nous  aurons  soin  de  rapprocher  celles  conte- 
nues dans  les  Archives,  p.  193 , ainsi  que  les  docu- 
ments officiels  qu’a  fait  imprimer,  en  1842,  M.  le  mi- 
nistre du  commerce  et  dont  on  trouvera  la  substance  à 
la  fin  du  T.  III  (p.  368-378)  de  notre  ouvrage.  La  pre- 
mière de  ces  publications  apprécie  elle-même  de  la 
manière  suivante  la  valeur  de  ses  chiffres  (T.  II,  p.  viii)  : 

• Le  nombre  des  animaux  abattus,  y est-il  dit,  peut 
être  admis  comme  étant  d’une  exactitude  suffisante. 
Seulement  il  est  possible  que  son  énumération  soit  in- 
complète quant  aux  porcs,  attendu  que  ces  animaux 
étant  dispersés  dans  toutes  les  maisons  rurales,  il  est 
difficile  de  les  dénombrer.  Mais  c’est  surtout  le  poids 
net  dont  la  certitude  reste  douteuse , parce  qu’il  est 
donné  par  évaluation.  Pour  obvier  aux  exagérations  en 
plus  ou  en  moins  qu’il  présentait  dans  les  tableaux  des 
communes,  on  l’a  tiré  de  la  quantité  de  viande  con- 
sommée, divisée  par  le  nombre  des  animaux  abattus; 
et  on  l’a  contrôlé  par  le  chiffre  du  poids  brut  avec  le- 
quel il  est  dans  des  proportions  constantes.  On  a évité 
^ ainsi  toute  déduction  arbitraire.  > 

Voici  d'abord,  d’après  celte  Statistique,  le  poids  brut 
et  le  poids  net  (en  viande)  de  chaque  espèce  de  bestiaux , 
ainsi  que  le  prix  moyen  de  chaque  kilogramme  de 
viande.  Nous  les  reproduisons  tels  quels,  en  renvoyant 
le  lecteur,  pour  l'appréciation  de  ces  chiffres,  au  T.  111, 
p.  370  et  suiv. 


PoiiU  brut.  ^Poida  net.  Prîi  du 

4i3kilogr.  *4»kilogr.  o.sofr. 

. Vaches i44  o.to 

^ esUX sg  0.80 
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Poids  brut.  Poids  net.  Pris  du  kilogr. 

Moutons 2i  kilogr.  17  kilogr.  0.00  fr. 

Brebis so  i*  o.es 

Agneaux lo  s o.eo 

Porcs 01  73  0.8S 

Chèvres «o  is  o.as 


Maintenant  nous  multiplierons  la  quantité  abattue 
de  chaque  espèce  par  le  poids  net,  c’est-à-dire  dans  le- 
quel ne  sont  plus  compris  la  peau , le  suif,  la  tête  et 
tontes  sortes  d'autres  déchets.  On  aura  ainsi  la  consom- 
mation en  viande , et  nous  mettrons  dans  la  troisième 
colonne  du  tableau  qui  va  suivre  la  quantité  de  viande 
consommée  en  moyenne  par  chaque  habitant , toujours 
d'après  la  Slatistique  de  l’Agriculture*. 


QuantlU  de  létel. 

Kilogr.  de 

Consemmitlon 

Aîaiide. 

par  bab. 

Bœufs 

. . 493,008 

133,340,440 

j 6.74 

Vaches 

. . 718,980 

103,839,664 

Veaux 

. . 3,487,383 

73,133,498 

3.17 

Moutons 

. . 3,439)106 

88,346,833 

1 3.19 

Brebis 

. . 1,337,397 

10,047,984 

Agneaux.  . . . 

. . 1,035,188 

6,311,138 

0.19 

Porcs 

. . 3,987,407 

388,780,711 

8.G8 

Chèvres 

. . 187,416 

1,888,993 

0.06 

Totaux.  . 

. . 13,618,737 

669,179,339 

10.68 

Coite  consommation  annuelle  de  viande  est  déjà  ex- 
trêmement faible,  et  cependant  elle  était  encore  moins 

(i)  Pour  comparer  l’année  isso  (c’est  à tort  que  lo  ministre  a 
dit  l’année  i84o)  avec  1830,  voir  T.  III,  p.  87i.  Il  en  résulte  uno 
diminution  assez  forte  dans  la  consommation  de  la  viande.  Si  la 
proportion  était  en  1830  do  i*  j kilogr.  par  tête  ( proportion  tou- 
tefois beaucoup  trop  faible),  elle  n’était  plus  en  iss»  que  de  ii 
kilogr.  La  diminution  portait  surtout  sur  les  moutons;  il  n’y  avait 
augmentation  que  pour  les  vaches. 

Sialistlque  rte  In  France,  i.  SA 
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considérable  d’après  les  calculs  de  Chaplal  qui  la  rédui- 
saient à 503, 528, GOOkilogr*.  Avec  les  669  millions,  on 
voit  qu’il  n’y  a pas  plus  de  19.68  kilogr.  par  tète  et  par 
an,  ce  qui  ne  fait  par  jour  que  0.053  ; nous  sommes 
duncloindes0.153dont  il  a été  parlé  plus  haut  (p.  350). 
Il  est  vrai  qu'il  faut  y ajouter  les  autres  substances  ani- 
males entrant  dans  l’alimentation,  la  volaille,  le  gibier, 
les  poissons,  les  œufs,  le  beurre  et  le  fromage,  etc.  *;  il 
est  vrai  aussi  que  certaines  populations  des  campagnes 
ne  mangent  pas  toujours  de  la  viande  même  une  fois 
par  semaine.  On  nous  assure  en  outre  que,  de  1830  b 
1810,  il  y a eu  une  telle  diminution  dans  la  consomma- 
tion de  la  viande  de  boucherie,  que  cette  dernière  est 
presque  devenue  un  article  deluxe;  mais  ceci,  commeon 
vient  de  le  voir  dans  une  note,  ne  résulte  nullement  des 
états  offlciels  et  ne  pourrait  s'expliquer  que  par  la  pro- 
portion sans  doute  moins  favorable  entre  les  bœufs  gras 
et  les  bœufs  maigres  abattus’^.  Dans  tous  les  cas,  il  est 
affligeant  de  penser  que  la  part  de  chaque  individu  à la 
consommation  de  la  viande  se  réduise  à si  peu  de  chose. 

£n  établissant  la  proportion  suivant  le  tableau  des 
i4rcAtves,loin  de  s’améliorer,  il  faudrait  l’établir  encore 
plus  bas.  Cependant  M.  Dutens,  d'après  des  calculs  à lui 

(i)  Foir  au  T.  III  du  présent  ouvrage,  p.  378. 

(i)  Dans  les  tableaux  du  T.  Il,  p.  ûoo,  la  Statistique  de  l’Agri- 
culturo  ajoute  elle-même  2,474,605  kilogr.  de  viande  à la  main 
consommée  à Paris.  On  appelle  viande  à la  main  celle  dos  bes- 
tiaux abattus  eccb'à-muros,introduite  par  des  bouchers  forains  et 
mise  en  vente  à la  lialle  ou  sur  les  autres  marchés  publics. 

(3)  En  raison  de  cette  proportion,  le  poids  moyen  de  chaque 
espèce  de  bestiaux  varie  d’année  en  année. 
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propres,  a trouvé  les  suivantes:  0.061  pour  1816,  et 
0.06 3 ou  même  presque  0.064  pour  1836.Dansuna rticle 
du  Dictionnaire  du  commerce  et  des  marchandtsee^  on  ne 
croit  pas  non  plus  pou  voir[descendre  au-dessous  deO.060 
liiiogr.  par  jour.  D’ailleurs  la  charcuterie  doit  aussi  être 
portée  en  ligne  de  compte,  et,  dans  quelques  relevés,  on 
a ajouté  avec  raison  à la  quantité  de  viande  de  bouchePie 
celle  des  issues  comestibles,  qui  n’ont  pas  autan  t de  vertu 
nutritive,  mais  Forment  cependant  un  objet  considérable 
ctqu’on  n’évalue  pas  à moins  de  60  millions  de  kilognEn 
comprenant  dans  les  calculs  cette  viande  inréricure,  on 
a trouvéun  total  de822  inillionsdckilogr., lequel, divisé 
entre  34  millionsd’hab.,donneraitdu  moins24  kilogr. 
par  tête  et  par  an,  ou  0.067  kilogr.  par  jour*,  ce  qui 
esta  peu  près  conforme  aux  évaluations  présentées  à la 
Chambre  des  députés,  en  1841,  par  le  ministre  de  ra-> 
griculture  et  du  commerce  (voir  aussi  T.  III,  p.  372). 


(i)  Besliattx,  T.  I,  p.  *89. 

(i)  En  Belgique,  chaque  individu  consomme  4S  kilogr.  par  an; 
en  Angleterre  es,  d’après  la  communication  du  ministre  du  com- 
merce dont  nous  parlons  T.  III,  p.  sts.  Selon  M.  Moreau  de 
Jonnès  {Statistique  de  la  Grande-Bretagne,  T.  I,  p.  *10),  au  lieu 
do  iô,6i8,7*T  tôtes  de  bétail  abattu  en  France, on  en  compterait 
annuellement  *t,41b,ooo  dans  le  Royaume-Uni.  Aussi,  tout  le 
monde  est- il  d’accord  pour  reconnaître  que  dans  ce  pays  la  viande 
entre  dans  l’alimentation  en  une  large  proportion.  M.  List  évalue 
la  consommation  à S70  livres  (i88  kilogr.);  mais  peut-être  ce 
chiffre  extraordinaire  doit-il  se  rapporter  seulement  a Londres, 
auquel  cas  il  nous  paraîtrait  encore  trop  élevé.  D’après  le  même 
économiste,  il  est  dess  kilogr.  (iis  livres)  à Berlin.  A Paris,  le 
ministre  de  l’agriculture  et  du  commerce  à dit  à la  Chambre  des 
députés,  en  1 84 1 , qu’il  est  de  48  kilogr.,  plus  8 kilogr,  de  charcu- 
terie, proportion  plus  faible  qu’en  t789. 
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Quoi  qu’il  en  soit,  la  valeur  totale  de  la  viande  con- 
sommée en  France  est  de  plus  de  540  millions  de  fr., 
ce  qui  fait  près  de  16  fr.  par  tête  et  par  an,  ou  4 à 5 cen- 
times par  jour. 

Si  l’on  peut  s’en  rapporter  au  relevé  de  la  Statistique 
de  l’Agriculture,  reproduit  aussi  par  M.  Legoyt,  et  d’a- 
près lequel  la  consommation  annuelle  serait  seulement 
de  19.68  kilogr.  par  tête,  voici  les  départements  qui  se 
trouvent  placés  aux  deux  extrémités  de  réchelle,  sans 
parler  du  dép.  de  la  Seine  pour  lequel  on  trouve  la  pro- 
portion exceptionnelle  55.62. 

Le  maximum  se  rapporte  au  dép.  de  Seine-et-Oise  : 
il  est  de  35.91.Yiennentensuite:  Rhône(33.13),Marne 
(31.20),  Gironde  (29.62),  Meuse  (29.12),  Hérault 
(28.87),  Gard  (27.85),  Bas-Rhin  (27.69),  Moselle 
(27.46),  Côte-d’Or  (25. 75),  IIaute-Marnc(25. 62),  Loire 
(25.53),  Meurthe  (25.40).  Ce  sont  tous,  comme  on  voit, 
des  départements  florissants  par  l’industrie,  le  com- 
merce ou  l’agriculture. 

Le  minimum,  en  ne  comptant  pas  la  Corse,  se  ren- 
contre dans  la  Creuse  : il  est  de  9.69.  Viennent  ensuite  ; 
Gers  (9.73),  Cher  (10.76),  Nièvre(10.89),  Hautes-Pyré- 
nées (11.27),  Mayenne  (11.88),  Deux-Sèvres  (12.00), 
Puy-de-Dôme  (12.47),  Allier  (12. GO),  Basses-Alpes 
(12.68),  Sarthe  (12.88),  Corrèze  (12.98).  Ces  départe- 
ments sont  tous  au  nombre  des  moins  productifs  de  la 
France. 

En  général,  le  nord  a,  sous  ce  rapport  encore,  un 
grand  avantage  sur  le  midi,  exprimé  par  la  proportion 
22  : 17.  La  France  orientale  est  à la  France  occidentale 
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comme  30  est  ù 19.  Le  nord  oriental  est  très  favorisé. 

On  esté  peu  près  au  fait  delà  consommation  urbaine, 
par  le  moyen  de  la  perception  de  l’octroi.  A cet  égard, 
les  Archives  (p.  210  et  218)  donnent  quelques  rensei- 
gnements auxquels  on  peut  joindre  ceux  de  la  Statistique 
de  l’Agriculture  (T.  I,  p.  310  et  61i,  et  T.  II,  p.  320  et 
626).  Notons  que,  dans  ces  derniers  tableaux,  il  n’est  pas 
fait  mention  des  villes;  et  e’est  seulement  par  la  table 
des  matières  qu’on  apprend  qu’il  y est  question  des  con- 
sommations principales  des  villes  chefs-lieux  de  dépar- 
tements. 

Nous  donnerons  l’extrait  suivant  des  deux  tableaux 
des  Archives,  sans  reproduire  l’indication  du  poids 
moyen  pour  chaque  espèce,  lequel  n’est  pas  le  même 
dans  les  deux  tableaux,  comme  en  effet  il  varie  d’année 
en  année,  ainsi  que  nous  l’avons  dit. 


i6ao< 

lS33. 

Boeuls 

. . . iet,093 

190,780 

Vaches 

. . . 110,911 

147,805 

Veaux 

. . . / 807,111 

985,350 

Moutons 

. . . 1,881,109 

1,050,715 

Agneaux  et  chevreaux.  . . . 

. . . 419,101 

010,310 

Porcs 

. . . 480,133 

513,338 

Nombre  de  tètes 4,es6,6S3  4, 417,301 


En  ajoutant,  pour  1820,  au  poids  net  des  animaux 
abattus,  une  quantité  de  4,7 98,073  kilogr.  de  viande  ap- 
portée de  la  banlieue  ou  des  campagnes,  soit  en  quar- 
tiers, soit  dépecée,  on  a trouvé  un  total  de  21 3,552,215 
kilogr. 

Pour  1833,  on  a trouvé  d’abord  233,643,687  kilogr. 
donnés  par  les  animaux  abattus;  en  y ajoutant  ensuite 
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8,588,143  kilogr.  de  viande  apportée  du  dehors,  on 
avait  un  total de2i3,231,830  kilogr. 

La  consommation  de  1820  se  rapportait  à 364  villes 
à octroi  ; mais  comme  on  ne  nous  fait  pas  connaître  la 
population  de  ces  villes,  nous  ne  pouvons  faire  aucun 
usage  des  chiffres  qu'on  leur  attribue. 

Il  n’en  est  pas  do  même  pour  1833.  Celte  fois  il 
s'agit  do  376  villes  à octroi  ayant  ensemble  une  popu- 
lation de  4,803,415  âmes.  En  divisant  le  total  delà 
Viande  parce  dernier  chiffre,  on  a 50.40  kilogr.  par 
tète  et  par  an,  ce  qui  fait  138  grammes  par  jour,  au  lieu 
des  67  grammes  que  nous  avons  trouvés  plus  haut  pour 
la  population  dans  son  ensemble.  C'est  un  peu  plus  que 
la  consommation  de  Paris,  c'est  moins  que  colle  de 
Berlin,  et  au  fond  très  peu  de  chose.  Qu’on  juge  ce  que 
doitétrela  consommation  de  la  viande  d'un  habitant  de 
la  campagne!  A peine  forme-t-ello  deux  cinquièmes  de  la 
consommation  d’un  habitant  des  communes  urbaines; 
un  peu  moins  de  53  grammes  par  jour  ou  19.500  kilogr. 
par  an,  c’est  tout  ce  qui  lui  est  accordé,  malgré  sa  v ie 
laborieuse  et  constammen  t exposée  à tou  tes  les  influences 
atmosphériques. 

Voici  quelques  résultats  généraux  consignés  dans  la 
Statistique  de  l’Agriculture,  mais  relatifs  seulenoent  à la 
France  orientale  dont  on  venaitde  terminer  le  labicau. 

Tous  les  ans  sont  abattus  pour  la  consommation  2 
bœufs  sur  7,  1 vache  sur  7,  et  une  quantité  de  veaux 
plus  grande  que  celle  qui  est  gardée  pour  l’élève.  Sur 
15  millions  de  moutons  et  d’agueaux,  j est  livré  aux 
boucheries.  Quant  aux  pores,  on  en  tuç chaque  année 
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presque  autant  qu’on  en  nourrit.  Âu  total,  H faut  7 
raillions  d’animaux  pour  la  subsistance  de  16  raillions 
d'hab.  dont  se  forme  la  population  de  la  France  orien- 
tale ( plus  de  13 1 millions  pour  la  population  totale). 

Calculée  soigneusement  par  communes,  la  viande 
consommée  forme  une  quantité  de  327  millions  de 
kilogr.  (total  673  millions),  estimés  260  millions  de  fr. 
(total  543  millions).  Les  bêtes  à cornes  fournissent  ù 
cette  quantité  f , les  moutons  |,  les  porcs  presque 
moitié. 

Les  dép.  du  nord  consomment  presque  deux  fois  au- 
tant de  bœufs,  vaches  ou  veaux  que  ceux  du  midi , et 
moitié  en  sus  autant  de  porcs;  mais  leur  consomma- 
tion en  moutons  n’est  que  du  tiers  de  celle  des  dép.  mé- 
ridionaux. 

Pour  la  consommation  de  volaille,  d’œufs,  de  beurre 
et  de  fromage,  nous  renvoyons  le  lecteur  au  T.  lit, 
p.  83,  378,  etc.  Dans  le  même  volume,  on  trouvera 
aussi  des  détails  sur  les  produits  de  la  pèche,  de  la 
chasse , etc. 

§ 4.  Boissons.  Le  relevé  suivant,  relatif  h l’année 
1839,  est  extrait  du  tableau  des  quantités  des  produits 
agricoles  consommés  que  l’on  trouve  T.  II,  p.  674  de 
la  Statistique  de  l'Agriculture. 

Tint.  Eaa-<le-Tie.  Biêr«.  Cidre. 

Nord.  . . . 9,545,400  590,075  5,659,953  9,999,405 

Midi.  . . . 14,954,848  110,988  956,004  19,481 

95,578,348  701,603  3,896,537  10,011,956 

Le  tout  forme  une  valeur  de  500  millions  de  fr. , 
dont  311  pour  les  vins,  54  pour  i’ eau-de-vie,  59  pour 
la  bière,  et  76  pour  le  cidre. 
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Multipliées  par  lu  popiilulion  de  34  millions,  les 
quantités  d’hectolitres  ci-dessus  donnent  la  consomma- 
tion annuelle  par  individu,  savoir:  environ  70  litres 
de  vin , 2 d’eau-de-vie , 12  de  bière  et  31  de  cidre.  En- 
semble 1 .13  hectol.  de  boissons  fermentées,  et,  de  plus, 

2 litres  d’eau-de-vie.  C’est  par  jour  3 décilitres  des 
premières  et  5 millilitres  de  l’autre , quantités  minimes 
pour  un  pays  riche  en  vignobles;  car  même  en  multi- 
pliant les  3 décilitres  par  4,  aûn  de  tout  donner  aux 
chefs  de  famille , on  n’aurait  encore  que  1 .2  litres  pour 
chacun , ce  qui  serait  tout  au  plus  assez.  Mais  peut-être 
le  chiffre  de  23,578,248  hectol.  devin  est-il  au-dessous 
de  la  réalité  ; et  l’on  pourra  voir  au  chap.  l*’’  du  T.  III 
qu’on  le  porte  à plus  de  3G  millions  d’hectolitres,  ce 
qui  améliorerait  sensiblement  la  proportion. 

Quant  à la  valeur,  si  nous  nous  en  tenons  au  chiffre 
évidemment  trop  faible  de  la  Statistique,  chaque  indi- 
vidu dépense  pour  la  boisson  près  de  15  fr.  par  an , ou 
4 centimes  par  jour,  ce  qui,  on  en  conviendra,  ne 
serait  ruineux  pour  personne. 

Un  tableau  des  Archives  (p.  221  et  suiv.)  fait  con- 
naître la  moyenne  annuelle  des  quantités  de  vins  et 
d’eau-de-vie  qui  ont  payé  les  droits  d’octroi  pendant 
les  années  1825,  1826  et  1827.  Cette  moyenne  était  de 
7,603,905  hectol.  pour  les  premiers  et  de  168,710 
pour  les  seconds  ; la  bière  et  le  cidre , comme  on  voit , 
ne  sont  pas  portés  ici  en  ligne  de  compte.  S’il  est  permis 
d’admettre  qu’il  s’agit  des  mêmes  villes  à octroi  dont 
un  a vu  plus  haut  la  population,  c’est  par  4,803,41 
qu’il  faut  diviser  la  quantité  d’hectolitres  ci-dessus.  On 
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Irouvc  alors  l.ô6  hectolitres  par  tète  et  par  an,  ou  4 
décilitres  par  jour,  seulement  pour  le  vin 
Au  reste  cette  consommation  varie  de  ville  en  ville , 
suivant  la  quotité  du  droit  d’octroi  et  aussi  suivant  l'ai- 
sance des  habitants  : 1.56  hcctol.,  c’est  la  moyenne  par 
an , mais  voici  la  gradation  : 


Dans  41  villes  on  consommo 
Dans  »9  — — 

Dans  10  — — 

Dans  7 . — — 

Dans  1 (La  ftochello)  — 
Dans  1 (Montrde-Marsan)  — 


i.io  à i.so  hcctol.  parUHc. 

1.60  à 1.00  — 

s.ooàs.so  — 

1.60  à 3.00  — 

3.00  3 3.50  — 

4.00  — 


A Paris,  d’après  ce  tableau,  la  consommation  dé- 
passe faiblement  1 bectol.  par  tète  (bien  entendu  en  ne 
comptant  pas  celui  fabriqué  dans  l’intérieur  de  la  ville 
ou  bu  hors  des  barrières);  h Marseille,  elle  est  de  1.32; 
à Lyon,  de  1.52;  même  à Bordeaux  seulement  de  1 .78; 
à Rouen,  elle  est  assez  faible  à cause  de  la  consomma- 

(i)  Dans  la  Grande-Bretagne,  la  consommation  annoellc  en 
vins  est  d’environ  i70,ooo  hectol.,  ce  qui  fait  en  tout  un  peu  plus 
do  I litre  par  individu  ; celle  des  spiritueux  est  d’environ  oso.ooo 
hectol.,  c’est-à-dire  de  plus  de  t j litre.  Mais  la  principale  con- 
sommation est  celle  de  la  bière.  On  assure  que  celle-ci  est  de  4io 
millions  de  gallons  impériaux,  c’est-à-dire  d’environ  le  millions 
d’hectol.,  lesquels,  divisés  paruno  population  de  moins  de  16  mil- 
lions d’habitants,  donnent  pour  chacun  près  de  i.io  hectol.  par 
an,  ou  aussi  s décilitres  par  jour.  Mais  le  fait  est  qu’on  ne  connaît 
pas  au  juste  la  quotité  de  cette  consommation.  On  peut  voir  T.  lil, 
p.  358,  que  l’Autriche  produit  plus  de  37  millions  d’hectol.  de 
vin  : sans  doute  elle  les  consomme  aussi,  car  son  exportation  de 
boissons  est  peu  de  chose.  Avec  une  population  de  près  de  37  mil- 
lions d’àmes,  cela  fait  environ  73  litres  par  tète  et  par  an,  ou 
seulement  3 décilitres  par  jour  ; mais  il  ne  s’agit  ici  que  du  vin, 
et  l’Autriche  fait  en  outre  une  énorme  consommation  de  bière. 
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lion  plus  commune  de  cidre,  et  à Strasbourg  également 
à raison  de  celle  de  bière. 

En  général,  la  consommation  du  midi  en  vins  est 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  du  nord  : la  pro- 
portion est  99  : 48  ; mais  si  l’on  tient  compte  de  toutes 
les  boissons  aalres  que  les  spirilueux , on  trouve  pour 
le  midi  le  chiffre  1.01,  et  pour  le  nord  le  chiffre  1.21 
bectol.  par  an.  La  proportion  de  l’est  à l’ouest  est  pour 
le  vin  comme  78  : 69 , mais  pour  les  mêmes  boissons 
en  général,  comme  100  ; 127. 

§ 5.  Le  SF.L.  Il  serait  facile  de  calculer  encore  la  con- 
sommation de  sucre,  de  café,  de  thé,  etc.;  mais  ce 
sont  là  des  articles  de  luxe , nullement  indispensables 
pour  l'alimcnlation  d'un  grand  peuple , quoique  néces- 
saires par  habitude  à des  classes  nombreuses.  Nous  les 
négligerons  en  conséquence,  pour  nous  arrêter  encore 
un  instant  sur  une  denrée  de  première  nécessité,  très 
peu  coûteuse  heureusement  et  qui  le  serait  même  infi- 
niment peu  sans  les  combinaisons  de  la  fiscalité,  juste- 
menten  butte  sur  ce  point  aux  plus  vives  attaques. 

On  évalue  aujourd’hui  la  consommation  du  sel  en 
France,  non  pas  à 3 * millions  de  quintaux  métriques, 
comme  pour  1839  ',  mais  du  moins  à 2 J millions.  En 
1844,  la  consommation  était  cependant  réduite  encore 
plus  bas,  savoir  à 232,318,300  kilogr.  Néanmoins, 
arrêtons-nous  à 2 | millions  de  quintaux.  On  a calculé 
que,  sur  cette  quantité,  un  huitième  environ  était  un- 
ployé  aux  divers  usages  agricoles;  mais  sans  entrer 
dans  ce  détail,  supposons  qu’elle  soit  tout  enticre 

(i)  Koiir  T.  Ui,  p.  »•#. 
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l'éservée  à l’homme.  Gela  lui  fait  alors  7.353  kilogr. 
par  an,  ou  20  grammes  par  jour'  : pour  ses  propres 
usages,  c’est  assez;  mais  que  lui  restera-t-il  pour  as- 
saisonner la  nourriture  de  ses  animaux  domestiques? 
certes  peu  de  chose. 

La  quantité  de  sel  annuellement  consommé  fait  un 
objet  de  plus  de  7 millions  de  fr.  En  divisant  cc  nombre 
par  la  population , on  aurait  20  cent,  pour  la  part  du 
chaque  individu  par  an  ; mais  ]c  monopole  du  sel  rap- 
porte à l’État  60  millions  qu’il  fautajouter  à ces  7 mil- 
lions-, et  de  plus  les  frais  de  perception.  La  part  de 
chacun  s’élève  ainsi  au  delà  de  2 fr.  Convenons,  malgré 
ce  qui  a été  dit  plus  haut  de  la  fiscalité,  que  pour  pro- 
duire au  profit  de  tous  une  somme  de  60  millions  par 
an,  cette  dépense  de  chacun  est  bien  minime  et  pour- 
rait bien  être  doublée  ou  triplée  sans  devenir  encore 
précisément  onéreuse*. 

§ 6.  Résemé.  I^ous  pouvons  maintenant  nous  rendie 
compte  des  quantités  d'aliments  et  de  boissons  qu’il 
faut  h une  population  (femmes  et  enfante  cojB|u-is,  et 
l’un  portant  l’autre),  pour  assurer  son  existence , ainsi 

(i]lD’aprps  M.  Gréterin,  directeur  général  des  douanes,  il  con- 
somme réetfemenl  par  tête  et  par  an  s.tT  kilogr.;  d’après 
M.  Demesuay,  député  du  Doubs,  ce  serait  e kilogr. 

(s)  Peu  de  pays  eut  une  phis  forte  coesommatioa  de  sel  que  la 
France;  la  Russie,  l’Autriche  et  l’AIIemaguo  (C(¥if.  germanique) 
en  ont  une  moindre.  En  Prusse,  on  compte  s kilogr.  par  tète  et 
par  an;  en  Angleterre,  on  en  compte  davantage  En  mettant  la 
consommation  dans  ce  pays  à Mo  millions  de  kilogr.  et  en  divi- 
sant cette  quantité  par  une  population  de  as  millions,  on  aurait 
Il  kilogr.  par  tête;  mais  peut-être  en  faut-il  déduire  une  partie 
pour  l’exportation. 
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que  de  la  part  indispensable  à chaque  individu  pour 
lui  et  scs  animaux  domestiques.  Cette  part , calculée 
pour  une  année,  est  en  résumé  la  suivante,  telle  du 
moins  que  nous  l’offre  la  France  dont  jusqu’à  ce  jour 
les  enfants  sont  encore  traités  plutôt  avec  parcimonie 
qu’avec  prodigalité. 


QuaDlilc. 

Valcar. 

Céréales 

. heclol. 

4.53 

fr.  60 

Pommes  de  terre 

. id. 

3.39 

B.SO 

Châtaignes 

. id. 

0.09 

0.38 

Viande  de  boucherie 

. kilogr. 

St. 000 

16 

Boissons  fermentées 

. hectol. 

1.13  1 

30 

— spirilueuses 

. id. 

o.os  1 

Sel 

. kilogr. 

7.353 

3 

Total  de  la  dépense. 

• • . . . 

... 

103. SS 

C’est  moins  que  le  résultat  du  calcul  de  M.  Luilin  de 
Chateauvieux,  mentionné  à la  p.  350;  mais,  en  appli- 
quant ce  compte  à une  famille  qui  se  composerait  du 
père,  de  la  mère  et  de  trois  enfants,  ce  serait  toujours 
environ  518  fr.  qu’elle  aurait  à dépenser  uniquement 
pour  l’alimentation.  Il  y a plusieurs  années  déjà,  un 
savant  agronome,  M.  de  Gasparin,  avait  calculé  que 
l’entretien  d’une  famille  ainsi  composée  devait  revenir 
à 636  fr.,  taux  qu’on  peut  ramener  à 576  en  réduisant 
de  25  à 20  fr.  1e  prix  qu'avait  alors  l’iiectolitre  de 
blé.  Mais  dans  cette  somme  étaient  compris,  outre  la 
nourriture,  l’entretien  personnel  (habillement,  etc.), 
le  loyer,  les  impositions  et  le  combustible.  Cette  somme 
a depuis  paru  à M.  Félix  de  La  Farelle,  auteur  d’un 
livre  estimable  intitulé  : Du  Progrès  social,  susceptible 
encore  de  diminution  : le  lecteur  en  conclura  sans  doute 
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que  notre  évaluation , si  modeste  en  comparaison  des 
50  ou  100,000  fr.  que  dépense  annuellement  l’homme 
opulent,  est  encore  loin  de  l’extrémité  opposée,  de  la 
dernière  limite  du  possible  de  ce  cûté-là. 

CHAPITRE  IV. 

TABLEAU  DE  PARIS  ET  STATISTIQUE  SES  AUTBES  GBANDES 
VILLES  DE  FBANCE. 

§ 1.  Paris.  La  capitale  du  royaume  est  située  sur  les 
deux  rives  de  la  Seine,  à 340  kilom.  de  son  embouchure 
(en  ligne  directe  à 2 10  kilom.),  dans  une  charmante  val- 
lée fermée  par  des  eoteaux  au  pied  desquels  serpente  le 
fleuve,  forcé  de  faire  un  énorme  repli  sur  lui-même.  Une 
île,  placée  dans  son  milieu  et  qui  n’a  pas  plus  de  1 5 hec- 
tares de  superficie,  renfermaitdans  l’origine  la  ville  tout 
entière;  mais  ensuite  celle-ci  s’est  étendue  sur  les  deux 
rives,  et  elle  a gravi  insensiblement  tes  premières  col- 
lines au  nord  et  au  midi,  t Sa  forme,  a-t-on  dit  dans 
une  publication  officielle*,  est  à peu  près  celle  d’un 
ovale  irrégulier  dont  le  plus  grand  diamètre,  de  l’ouest 
à l’est,  ou  de  la  barrière  de  Passy  à celle  de  Cbaronne, 
est  de  2 lieues  (7, 809”);  et  le  plus  petit,  dirigé  du  nord 

(i)  Rapport  sur  la  marche  et  les  effets  du  choléra-morbus  dans 
Paris  et  le  département  de  la  Seine,  Paris,  issi,  in-4®,  p.  *o. 
Outre  ce  document,  nous  puisons  nos  données  dans  les  excellentes 
Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris  et  le  dép.  de  la  Seine, 
B vol.  in-A*,  commencés  en  issi  parle  préfet,  comte  Chabrol  do 
Volvic,  et  dont  le  dernier  qui  vient  de  paraître  (i  84  a)  est  dû  aux 
soins  non  moins  éclairés  de  M.  le  comte  do  Rambuteau, 
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au  sud,  dans  le  sens  de  la  méi'idienne,  ou  de  la  barrière 
des  Martyrs  h celle  de  la  Santé,  est  d'ude  lieue  et  demie 
(5,505'°).  Placée  au  milieu  de  la  sone  tempérée  (par  20° 
25'  de  long.  or.  de  l’ile  de  Fer,  et  48*  50' de  lat.  N.), 
élevée  au-dessus  du  niveau  de  la  mer  de  24°*.50,  et  of- 
frant des  bouteurs  qui  arrivent  à 26'“  (faubourg  Mont- 
martre) et  même  jusqu’à  38°'  (quartier  de  l’Observa- 
toiro)  au-dessus  de  la  rivière',  elle  n’éprouve  ni  des 
cbalcurs  brûlantes,  ni  des  froids  rigoureux.  Cependant 
il  arrive  quelquefois  que  le  thermomètre  monte  en  été 
ù 28  et  30  degrés  R.  et  qu’il  descend  en  hiver  jusqn’ù 
1 1 , 1 7 et  1 8 degrés  R.  au-dessous  de  zéro  ; mais  ces  cas 
sont  rares.  On  a remarqué  que  le  terme  le  plus  bas  se 
trouvait  ou  14  janvier,  25  jours  après  le  solstice  d’hiver, 
et  que  le  plus  élevé  pouvait  être  fixé  aü  15  juillet, 
25  jours  également  après  le  solstice  d’été.  La  tempéra- 
ture moyenne  de  l’année  est  d’environ  8“  R.  (10  cent., 
comme  on  l’a  vn  p.  15,  où  se  trouvent  aussi  des  termes 
de  comparaison),  et  répond  assez  ordinairement  au  23 
avril  et  an  22  Octobre.  > Ajoutons  que  le  maximum  de 
la  température  de  chaque  jour  répond  à 2 ou  3 heures 
après  midi,  et  le  minimum  au  lever  du  soleil. 

La  même  publication  officielle  continue  dans  les  ter- 
mes suivants  le  tableau  météorologique  que  noos  lui 
empruntons. 

« Les  vents  qui  régnent  le  plus  communément  sur 
l’horizon  de  la  capitale  sont  ceux  du  sud,  du  sud-ouest, 
de  l’ouest,  du  nord  et  du  nord-ouest.  Sur  une  année 

(t)  D’après  M.  Biot,  celle-ci  serait  déjà  d’environ  3i“  au-des- 
sus du  niveau  de  la  mer. 
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moyenne,  déduite  d’une  série  d’observations  recueillies 
ù l’Observatoire  royal,  etqui  embrassentSl  ans  (1806- 
26),  ces  vents  soufflent  pendant  279  jours,  ou  les  trois 
quarts  de  l’année  ; ceux  d’est,  de  nord-est  et  de  sud-est 
pendant  86  ; ils  amènent  constamment  avec  eux,  dons 
l'été  un  ciel  pur  et  de  beaux  jours,  dans  l’hiver  un 
froid  vif  et  piquant.  Les  vents  de  nord-ouest,  d’ouest  et 
de  siul-ouest,  ou  contraire,  chargent  l’atmosphère  de 
nuages  épais,  donnent  des  temps  couverts,  des  jours 
sombres,  des  pluies,  des  brouillards,  des  neiges,  une 
température  quelquefois  molle,  chaude,  le  plus  souvent 
humide  et  froide. 

« De  cette  direction  habituelle  des  vents  résulte  la 
constitution  de  l’année.  On  y compte  57  jours  de  cha- 
leur, tandis  qu’il  y en  a 58oùilgèle,  12  où  il  neige,  180 
où  il  fait  du  brouillard,  et  140  où  il  pleut.  La  quantité 
d’eau  qui  tombe  pendant  ces  jours  de  pluie  est  de  21 
pouces  ou  560  millimètres  (par  an  et  par  m.  carr.). 

t Un  pareil  état  de  l’atmosphère  rend  compte  dos 
hivers  si  longs,  des  printemps  si  aigus  et  si  froids  de 
Paris;  il  explique  comment  son  climat  humide  enlève 
rapidement  aux  fers,  aux  bois  peints,  leur  couleur; 
comment  il  dégrade  les  marbres,  les  statues  exposées  ù 
l’air,  noircit  derrière  la  main  de  l’ouvrier  la  pierre  qu’il 
travaille,  et  concourt  ù pâlir,  sur  les  joues  des  enfants 
élevés  dans  ses  murs,  la  fraîcheur  de  leur  âge. 

c Cependant,  malgré  le  tableau  qui  vient  d’en  être 
présenté,  malgré  les  variations  subites  de  température 
de  10  â 15  degrés  en  24  heures,  le  climat  de  Paris  n’est 
pas  malsain.  Des  étés  chauds,  de  très  beaux  automnes 
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surtout,  dédommagent  des  rigueurs  d’un  printemps 
dont  la  plus  grande  partie  se  confond  trop  souvent  avec 
l’hiver.  » 

Ces  observations  préliminaires  ne  sont  pas  inutiles 
pour  l'intelligence  de  la  statistique  détaillée  qui  va  sui- 
vre. Et  d’abord  il  faut  se  faire  une  idée  elaire  du  terrain 
occupé  par  l’immense  agrégation  de  maisons  et  de 
constructions  de  tout  genre  dont  nous  aurons  à faire 
connaître  ensuite  les  habitants  et  le  mouvement  de  po- 
pulation. 

« Paris,  dit  encore  le  Rapport  sur  le  choléra^  oc- 
cupe aujourd'hui  plus  de  2 lieues  carrées  de  terrain 
(34,379,016  mètres  carrés), et  6 lieues  de  tour  (26,551 
mètres);  le  mur  de  clôture  qui  l’environne  de  toutes 
parts  est  percé  de  58  portes  ou  barrières  par  lesquelles 
on  pénètre  dans  sa  vaste  enceinte.  La  surface  bâtie  était 
en  1832  de  1,977  hectares. 

t Partagé,  sous  le  rapport  administratif,  en  12  arron- 
dissements et  48  quartiers,  Paris  l’est  encore  physique- 
ment par  la  Seine,  qui  le  traversedans  tou  te  sa  longueur, 
et  dont  les  différents  bras  le  divisent  en  5 parties  de 
grandeur  inégale.  Des  deux  premières, ijui  sont  les  plus 
considérables,  l’une,  située  au  nord  sur  la  rive  droite, 
renferme  9 arrondissements;  l’autre  au  midi,  sur  la 
rive  gauche,  n’en  contient  que  3.  Au  centre,  et  au  mi- 
lieu même  du  fleuve,  sont  l’ile Louviers  (aujourd’hui 
jointe  à la  rive  droite),  l’île  Saint-Louis  et  l’île  de  la 
Cité,  dont  le  nom  rappelle  que  son  étroite  enceinte  suf- 
fisait autrefois  pour  contenir  tout  Paris. 

t Vingt-six  ponts,  dont  4 suspendus,  lient  entre  elles 
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ces  différentes  parties  de  la  ville,  qui  sont  elles-mômes 
des  villes  entières,  que  traversent  dans  tous  les  sens  près 
de  1,800  rues,  ruelles  et  passages.  » 

Le  nombre  exact  des  rues,  ruelles,  passages,  quais, 
places,  marchés  de  Paris  est  de  1,811  (quais  33,  pla- 
ces 74  ).  En  ne  tenant  compte  que  des  rues , on  en  fixe 
ordinairement  le  nombre  îi  1,300.  Le  développement 
général  de  la  voie  publique  dans  Paris  est  évalué  à 
90  lieues.  Qu’on  juge  des  travaux  que  nécessite  l’éta- 
blissement ou  l’entretien  du  pavé  et  de  ses  trottoii's  I On 
s’en  fera  une  idée  par  la  connaissance  de  ce  Unit  que  ^ du 
pavé  de  Paris  est  refait  chaque  année  pendant  les  7 mois 
delabelIcsaison,etqueron  emploie  pour  cela  1,088,000 
pavés  neufs  tirés  pour  la  plus  grande  partie  des  envi- 
rons de  Fontainebleau.  Qu’on  se  figure  aussi  les  flots  de 
lumière  répandus  par  l’éclairage  d’une  telle  étendue  de 
terrain!  nous  dirons  seulement  qu’à  la  fin  de  18 13,  sans 
parler  de  l’ancien  mode  encore  maintenu  en  grande 
partie,  671,900  becs  de  gaz  étaient  employés  à l’éclai- 
rage public  et  à celui  des  particuliers. 

On  a vu  tout  à l’heure  que  l’enceinte  actuelle  de  Paris 
(décrite  par  le  mur  d’octroi)  comprend  une  superficie 
totale(non  passeulementbàtie)d’environ  3,440  hect.*, 
portée,  suivant  d’autres  évaluations,  à 3,510. 

Au  temps  de  la  publication  des  premières  Recherches 
statistiques,  ces  3,440  bect.  se  divisaient  de  la  manière 

(i)  La  superficie  de  Londres  est  do  4, ses  hcct.,  dont  la  Ta- 
mise occupe  45S.  II  y a .dans  celte  immense  capitale  plus  de 
8,000  rues.  Pour  connaître  l’ensemble  des  paroisses  dont  elle  se 
compose,  on  peut  voir  Spackman,  p.  74, 
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suivantes  ; terres  labourables,  175.16  liect.;  vignes, 
34.99;  jardins  d’agrément,  72.73;  id.  marais,  411.01; 
prés,  4.20;  pépinières,  11;  vergers,  0.12;  terres  vaines, 
0.89;  canaux,  15.10;  rues,  places,  quais,  643.17;  ports, 
promenades  et  rivières,  134.96;  bâtiments  publics  et 
maisons,  usines,  etc.,  1,943.35;  total,  3,439’. 68  hect. 
Les  bâtiments  occupaient  en  conséquence  les^,  les 
rues  les  ^et  les  jardins  maraîchers  les  mais  ces  pro* 

portions  doivent  étrechangéesmaintenant.L’étendue en 
terrain  est  de  3,291  hect.,  et  celle  en  cours  d’eau,  tels  que 
la  Seine,  la  Bièvre,  le  canal  Saint-Martin,  del46  hect. 

Im  voie  publique,  avons-nous  dit,  offre  un  dévelop- 
pement de  90  lieues  : celui  de  toutes  les  lignes  de  mai- 
sons prises  ensemble  est  par  conséquent  de  180  lieues 
ou  de  720  kilom.  La  largeur  moyenne  des  rues  est  de 
25  pieds  dans  les  quartiers  situés  sur  la  rive  gauche  de 
la  Seine,  et  de  26  pieds  dans  ceux  de  la  rive  droite,  ce 
qui  n’est  pas  suffisant  pour  leur  procurer  dans  une  juste 
mesure  l’air  et  le  soleil. 

On  donne  24,100“  d’étendue  aux  boulevards  exté- 
rieurs ; les  boulevards  intérieurs  en  ont  encore  14,490. 
La  longueur  des  quais  était,  il  y a quelques  années,  de 
14,000“. 

Le  mur  d’enceinte  des  fortifications  ordonnées  par 
la  loi  du  3 avril  1841,  et  qui  finira  probablement  par 
devenir  celui  de  la  ville  elle-même,  a 38,636“  de  déve- 
loppement; cela  fait  environ  9 i lieues.  Il  limite  une 
superficie  de  7,500  hectares,  c’est-à-dire  plus  de  deux 
fois  la  grandeur  actuelle  de  Paris.  On  sait  qu’en  outre 

(<)  A.  vrai  dire,  l’addition  donne  lo  chilTro  s,4«4.08. 
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(le  celle  enceiale  continue,  bastionnée  el  terrassée,  en- 
tourée d’un  fossé  qui  a 20™  de  profondeur  et  autant  de 
iargeiir  dans  sa  base,  les  fortifications  sc  composent  de 
16  forts  détachés  placés  à la  distance  de  7 à 8,000™  du 
centre  de  Paris.  Ces  ouvrages,  pour  lesquels  une  somme 
de  140  millions  de  fr.  a été  allouée,  couvrent  dans  leur 
ensemble  904  hectares  de  terrain. 

Mais  revenons  à l’intérieur  de  la  ville,  et  après  avoir 
fait  déjà  le  compte  des  rues,  quais,  places,  etc.,  faisons 
aussi  celui  des  bâtiments  publics  ou  privés,  en  consi- 
gnant d’abord  ici  ce  renseignement  qu’autrefois  la  du- 
rée moyenne  des  maisons  d’habitation  était  évaluée  à 
310  3 ans. 

BABiTATiONis.  En  1804,  Paris  renfermait  25,086 
maisons  habitées;  on  comptait,  en  1817,  un  total  de 
26,801  maisons  imposables,  ayant  920,238  portes  et 
fenêtres  et  produisant  un  revenu  brutde  59,524,803  fr., 
auxquels  on  pouvait  ajouter  141,690  fr.  pour  les  usines 
de  toute  nature  et  9 12,588  pour  les  simples  terrains.  En 
1821 , le  revenu  brut  des  terrains,  des  usines  et  des  mai- 
sons était  de  60  millions  et  demi , et  le  revenu  net  imposé 
de  45,650,650  fr.  Le  plus  grand  nombre  des  maisons 
(3,281)  appartenait  au  XII®  arrondissement;  dans  les 
VI®,  VII®,  VIII®  et  X®,  il  y en  avait  un  nombre  à peu  près 
égal  (variant  de  2,495  à 2,520),  et  le  plus  petit  nombre 
(1,435)  appartenait  au  III®  arrondissement. 

En  1827,  le  total  des  maisons  (ayant  face  sur  la  voie 
publique)  s’élevait  à 28,780;  on  en  comptait  29,000  en 
1832,  el  sur  ce  nombre  11,000  avaient  des  portes  co- 
chères. En  outre  de  ces  maisons  appartenant  à des  par* 
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liciiliers,  il  y avait  plus  de  200  élablissemenls  publics, 
et  entre  autres  : 37  églises,  8 temples  consacrés  à diffé- 
rents cultes,  1 banque,  1 bourse  de  commerce,  I mont- 
de-piété,  34  marchés,  7 balles,  27  théâtres,  7 collèges, 
42  casernes,  27  hôpitaux  et  hospices  (y  compris  les 
Quinze-Vingts , l'institution  des  Jeunes-Aveugles,  les 
Sourds-Muets  et  l’Hôtel  des  Invalides),  13  prisons, 
6 abattoirs  et  3 cimetières. 

Aujourd'hui,  le  nombre  des  maisons  parait  dépasser 
30,000*  : elles  ont,  l’une  dans  l’autre,  8.13  locations, 
d’une  valeur  moyenne  de  289  fr.  06  cent.  Le  revenu 
moyen  d’une  maison  est  donc  de  2,350  fr.  12  cent.  En 
comptant  encore  l’une  dans  l’autre,  on  trouve  que  cha- 
cune renferme  25  ou  26  habitants.  Mais  cette  propor- 
tion est  très  variable  suivant  les  différents  quartiers. 
Ceux  qui  sont  placés  au  centre,  c’est-à-dire  28  sur  48, 
ne  comprennent  pas  le  cinquième  du  territoire  de  la 
ville  et  renferment  à eux  seuls  la  moitié  de  sa  popula- 
tion. Parmi  les  rues  les  plus  populeuses,  il  en  est  jus- 
qu’à 73  qui  renferment,  terme  moyen,  30,  40  et  60 
personnes  par  maison.  La  mort  frappe  plus  que  partout 
ailleurs  dans  ces  quartiers,  et  l’habitant  est  faible,  ché- 
tif à tel  point  que  l’on  en  réforme  1 sur  3 appelés  au 
service  militaire. 

Il  existait  à Paris,  en  1834,  3,171  maisons  garnies 
dont  70  ont  depuis  été  fermées.  On  lesdivise(dit  \eRap- 

(i)  A Londres,  on  en  comptait  ies,ooo  en  i su, et  plus  récem- 
ment jusqu’à  180,000,  mais  avec  les  paroisses  environnantes. 
Sans  elles,  ce  nombre  se  réduisait  à iso.ooo.  A Vienne,  il  y a 
environ  i*,ooo  maisons;  à Saint-Pétersbourg,  8 à o,ooo,  dont 
seulement  8,ooo  en  pierre. 
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port  sur  le  choléra,  p.  132),  en  5 classes  différentes, 
d'après  les  conditions  très  différentes  aussi  de  ceux  qui 
les  habitent.  Leur  population  moyenne  est  en  général 
de  35  à 40,000  personnes...  Dans  cette  population  mo- 
bile et  pour  ainsi  dire  nomade,  on  remarque  peu  de 
vieillards  et  d’enfants  : ces  deux  âges  supportent  diffici* 
lement  les  fatigues  d’un  voyage.  On  compte  également 
beaucoup  moins  de  femmes  que  d’hommes. 

popuiiATiON  CiiËivÉBAiiE.  Paris  qui',  au  com- 
mencement du  xiv*  siècle,  ne  dépassait  pasencore  le  chif- 
fre de  100,000  habitants,  et  qui,  à la  fin  du  xvi®,  n’en 
avait  guère  que  250,000,  en  comptait  plus  de  524,000 
dans  l’année  1789.  Malgré  la  tourmente  révolution- 
naire, ce  chiffre  alla  en  augmentant  jusqu’à  la  fin  du 
siècle  : car  le  recensement  de  1800  donna  547,756  ha- 
bitants. Depuis,  il  y a eu  un  progrès  encore  plus  rapide 
et  non  interrompu , ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  les 
chiffres  suivants  qui  se  rapportent  à différentes  années 
jusqu’au  dernier  recensement  (la  garnison  n’y  est  pas 
comprise). 


1805. 

1817. 

1831. 

1830. 

1841. 


590,848 
713,966 
774,338* 
883,168  * 
918,033 


Nous  sommes  à même  d’entrer  dans  quelques  détails 


(i)  Si  ces  chiffres  diffèrent  notablement  de  ceux  qu’on  peut 
trouver  ailleurs  et  même  de  ceux  du  tableau  comparatif  ci-après 
des  années  i83i  et  1856,  c’est  qu’on  en  a déduit  la  garnison, 
ainsi  qu’on  le  dira  dans  les  explications  dont  il  est  suivi. 
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au  moins  sur  les  quatre  derniers  de  ces  recensements. 

Celui  de  1817  a donné,  comme  on  l’a  vu,  un  total 
de  713,966  habitants,  dont  657,172  avaient  pu  être  re- 
censés nominativement,  et  dans  ce  nombre  étaient 
compris  224,922  ménages.  Le  restant  formait  la  popu- 
lation des  hospices , des  casernes  et  autres  établisse- 
ments militaires,  des  prisons,  etc.,  ainsi  que  de  692 
hôtels  garnis  où  logeaient  habituellement  en  moyenne 
9,484  habitants.  Voici  comment  se  composait  le  chiffre 
de  657,172. 


Stxt  mMculiD.  Seie  fémliÛD. 


Enfants  et  non  mariés 

Mariés 

Veufs  et  veuves 

....  163,843 
....  138,889 
. . . . 13,818 

178,310 

139,896 

47,119 

Totaux 

....  905,347 

381,938 

U y avait  45,565  enfants  au-dessous  de  5 ans,  dont 
22,656  mâles  et  22,909  filles;  la  classe  la  plus  nom- 
breuse se  composait  des  personnes  ayant  un  âge  de  30  à 
40  ans  : il  en  existait  116,960.  Deux  personnes  seule- 
lement  avaient  dépassé  l’âge  de  100  ans,  et  133  celui 
de  90. 

En  1826,  l’autorité  a fait  faire  une  estimation  de  la 
population  parisienne  d’après  les  données  de  son  mou- 
^ vement  annuel  : elle  ne  peut  nous  être  d’aucune  utilité. 

Les  recensements  faits  en  1831  et  en  1836  ont  donné 
les  résultats  suivants  dans  les  12  arrondissements  de 
Paris  : 
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1831.  1836. 


1"  Arr. 

66,497  j 

81,070  hommes 
88,417  femmes 

81,788  1 

40,081  liommes 
41,677  femmes 

78,087  1 

88,189  hommes 
89,848  femmes 

90,191 1 

43,388  hommes 
46,904  femmes 

49,071 j 

13,717  hommes 
18,844  femmes 

87,089  1 

18,615  hommes 
18,434  femmes 

1V>"« 

48,181  j 

11,811  hommes 
11,330  femmes 

80,lis| 

16,596  hommes 
13,81 7 femmes 

Y»*® 

66,847  1 

81,806  hommes 
84,681  femmes 

81,134| 

41,409  hommes 
89,816  femmes 

Y£iu« 

81,0S7| 

39,478  hommes 
41,889  femmes 

94,108  1 

48,813  hommes 
48,596  femmes 

VI1-» 

88,044  j 

19,881  hommes 
10,413  femmes 

68,407 1 

36,470  hommes 
31,937  femmes 

vin™. 

71,799  1 

38,814  hommes 
37,108  femmes 

81,094  1 

41,831  hommes 
39,503  femmes 

ixm. 

41,898  j 

10,786  hommes 
11,139  femmes 

71,780  j 

37,480  hommes 
' 3 4,101  femmes 

X”" 

81,480  1 

39,866  hommes 
41,914  femmes 

! 

89,173  ; 

1 43,764  hommes 
1 48,409  femmes 

XI'"' 

80,808  j 

14,431  hommes 
16,076  femmes 

1 

88,767 

i 19,190  liommos 
1 19,87  7 femmes 

Xll'"' 

70,189  1 

1 34,900  hommes 
1 38,189  femmes 

81,361 

1 40,470  hommes 
1 41,891  femmes 

Totaux 

1 

7»9,I35 

l 368,040  hommes 
1 390,195  femmes 

Totaux  909,110 

j }S9,8io  hommes 
1 449,600  femmes 

ilàtons-nous  de  dire  que  les  éléments  composant  les 
deux  tableaux  ci-dessus  ne  sont  pas  tout  à fait  identi- 
ques. Le  tableau  de  1831  tient  compte  seulement  de  la 
population  recensée  à domicile  et  dans  les  hôpitaux  ci- 
vils ; en  y ajoutant  les  incurables  des  hospices,  les  sol- 
dats de  la  garnison  et  les  détenus,  le  total  devient  de 
785,862,  dont  387,608  mâles  et  398,254  du  sexe  fémi- 
nin. En  déduisant  de  cette  somme  la  garnison , il  reste 
encore  774,338  habitants,  et  c’est  à ce  dernier  total  que 
correspond  celui  de  l’année  1836  que  nous  avons  vu 
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être  de  900,126,  garnison  non  comprise.  La  différence 
entre  les  deux  nombres  est  en  plus,  pour  1836,  de 
134,788.  f Mais,  dit  M.de  Rambuteau  dans  son  Compte 
rendu  pour  l’année  1836,  l'augmentation  de  la  popula- 
tion est  inférieure  à cette  différence , attendu  que  le 
mode  de  recensement  n’a  pas  été  le  même  pour  les  deux 
époques  comparées.  Ainsi,  on  1831,  on  n’a  recensé  que 
les  personnes  habitant  réellement  Paris;  et,  d’après  les 
instructions  ministérielles,  le  recensement  de  1836  a dù 
comprendre  toutes  les  personnes  absentes  pour  quelque 
temps  d’un  ménage,  quelle  qu’ait  été  la  cause  de  celte 
absence  momentanée  : il  suit  de  là  que  dans  le  chiffre 
de  la  population  de  Paris  en  1836,  se  trouvent  compris 
tous  les  enfants  envoyés  en  nourrice  à la  campagne  par 
les  habitants  de  la  ville  ; et  de  plus,  près  de  25,000  en- 
fants sous  la  tutelle  des  hospices  dont  le  domicile  est  à 
Paris,  IX®  arrondissement,  et  placés  à la  campagne  par 
cette  administra  lion,  soit  en  apprentissage,  soit  en  nour- 
rice. En  opérant  ces  défalcations,  on  peut  évaluer  que 
l’augmentation  delà  population  cstd’cnvirdn  100,000 
habitants.  > Mais  réduit  même  à ce  chiffre,  l’accroisse- 
ment de  population  qui  a eu  lieu  dans  cette  période  de 
5 ans  est  toujours  très  considérable, si  l’on  fait  attention 
à cette  circonstance  qu’elle  comprend  l’année  du  cho- 
léra quia  fait  mourir,  en  sus  de  la  mortalité  ordinaire, 
18,402  personnes.  La  différence  qu’on  a trouvée  entre 
lesannées  1817  et  1831,  intervalle  presque  triple,  n’é- 
tait guère  que  de  70,000  j mais  il  faudrait  encore  faire 
la  part  de  l’inexactitude  et  des  lacunes  du  premier  de 
ces  recensements. 
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A celui  de  1831,  nous  empruntons  les  détails  fort  in- 
téressants ci-après,  sur  les  diverses  catégories  dans  les- 
quelles se  rangeait  la  population  recensée  : 


Personnes  composant  la  famille. . . . 

Sexe  ru  MC. 
Ü85,117 

Sexe  féui. 
304,641 

ToUl. 

889,668 

— 

ô la  charge  de  la  famille.  . 

33,816 

38,679 

61,606 

Domestiques 

13,498 

35,834 

49,334 

Domiciliés  à Paris  depuis  moins  de  six 
mois  : 

1 1®  dans  les  hôtels  garnis.  . 

6,S73 

3,312 

8,485 

1 

Français^ 

dans  dos  appartements 
. garnis 

1,898 

685 

3,383 

1 

P»  chez  les  aubergistes  et 
i logeurs 

377 

«27 

504 

Total  du  recensement  à domicile.  . 

819,425 

374,734 

724,(40 

Population  recensée  dans  les  hôpitaux 
civils 

3,634 

3,738 

8,363 

— 

dans  les  hospices  civils.  . 

J, 377 

6,895 

1 8,272 

— 

dans  les  prisons  civiles.  . 

1,010 

1,066 

3,665 

dans  10  collèges,  * séminai- 
res et  337  établissements 
destinés  à l’instruction. . 

7,8i8 

5,336 

15,164 

— 

dans  767  établ.  religieux. 

344 

3,517 

2,761 

dans  quelques  établ.  parti- 
culiers, quelques  maisons 
de  santé,  palais,  édifices 
administratifs,  etc..  . . 

8,503 

4,565 

13,068 

domestiques  dans  les  divers 
établ.  ci-dessus 

. 421 

434 

845 

Total 

572,043 

398,344 

770,286 

— 

dans  les  établ.  militaires.  . 

«6,676 

15,576 

Total  général 

387,618 

398,344 

785,863 

En  l'cirancliant  la  population  des  établissements  mi- 
(i)  Celle  grande  dillérence  enlre  les  hommes  el  les  femmes 
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litaires,  des  prisons  civiles  et  des  hospices  civils,  on  a, 
comme  ci-dessus,  769,135  individus.  Sur  ce  nombre, 
20,045  habitaient  les  iles  de  la  Cité  et  de  Saint-Louis, 
539,898  les  arrondissements  situés  sur  la  rive  droite 
de  la  Seine,  et  199,192  les  arrondissements  de  la  rive 
gauche. 

Le  recensement  de  1836,  offre,  sous  un  autre  point  de 
vue,  les  subdivisions  suivantes  : 


Sexe  mate 

Sexe  fém. 

Totaux. 

Individus  non  mariés.  . . 

. . «68,033 

««3,080 

492,013 

— mariés 

. , 174,080 

17i,898 

346,975 

Veufs  et  veuves 

. . 16,513 

Sl5,6*5 

70,158 

Totaux.  . . 

. . 430,6*6 

449,600 

000,1*6 

D’après  l’ordonnance  royale  du  25  octobre  1842,  le 
produit  du  recensement  de  1841  serait  935,261  hab. 
Mais  dans  ce  cliiffre  on  a compris  la  garnison  forte  de 
23,228  hommes.  En  la  déduisant,  la  population  |jré- 
senlede  Paris  offrait  un  total  de  912,033  hab.*  (dont 
457,670  du  sexe  masculin  et  454,363  du  sexe  féminin), 
ce  qui,  à la  première  vue,  ne  constitue  qu’un  accroisse- 
ment insignifiant  dans  l’espace  de  cinq  ans.  Mais  nous 
avons  dit  que  dans  le  recensement  de  1836  étaient  com- 
pris 33,245  enfants  de  Paris  envoyés  au  dehors  en  nour- 

s’expliqiie  par  ce  fait,  que  l’hospice  de  la  vieillesse  pour  femmes 
est  dans  Paris,  et  que  celui  pour  hommes,  à Bicêtre,  est  hors  Paris. 

(i)  La  population  de  Londres  (sans  les  paroisses  environnantes) 
a été,  en  is*i,  de  i,**7,s9o  hab.,  en  lasi  de  i.sss.sso,  et  en 
i8«i  de  1,870,7*7.  Celle  de  Saint-Pétersbourg  a été  on  i8*o  de 
*70, *0*  hab.  ; celle  de  Vienne,  en  isss,  dcs4D,03<  (dont  I3,*i4 
appartenant  à la  garnison);  celle  de  Berlin,  qui  en  i8*8  avait  été 
seulement  de  886,830  âmes  (avec  la  gar  nison),  s’était  élevée  en 
1840  à 330,*80. 
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rice;  de  plus,  2,.518  militaires  sous  les  drapeaux  et 
21,976  personnes  absentes  pour  divers  motifs,  en  tout 
57,739  abêentt,  non  compris  dans  le  recensement  de 
t841.  Il  y a donc  eu  une  augmentation  réelle  de  60,646 
individus.  Un  accroissement  analogue  se  fait  remarquer 
dans  les  arrondissements  de  Sceaux  et  de  Saint-Denis 
(Seine). 

La  plus  forte  part  de  la  population  de  Paris  appar- 
tient au  VI®  arrondissement;  puis  viennent  le  X*etle 
Vlll®;  c’est  le  IV®  qui  en  offre  la  plus  faible  part. 

Nous  avons  dit  plus  haut  (p.  385)  que  l’enceinte  ac- 
tuelle de  Paris  est  de  3,440  hectares;  plus  exactement, 
elle  est  de  3,437.  Mais  l’eau  occupe  147  hect.  de  cette 
superficie  totale  : reste  donc  pour  le  terrain  3,291  hect. 
En  rapprochant  ce  chiffre  de  celui  de  la  population  de 
1841,  on  a 277  individus  par  hect.  En  ne  prenant  que 
la  partie  bâtie  de  l’enceinte  de  Paris,  on  trouve  seule- 
ment 228  individus  par  hect.,  < proportion  près  de  400 
fois  plus  grande,  dit  une  publication  officielle  \ que  dans 
le  reste  de  la  France,  et  dont  ce  chiffre  n’exprime  pas 
encore  le  dernier  degré  de  concentration,  puisqu’il  est 
tel  quartier  de  Paris  où  un  seul  hectare  compte  plus  de 
1,500  habitants.  On  oserait  à peine  confier  mille  arbres 
au  même  espace  de  terrain  si  l’on  tenait  à les  avoir  vi- 
gou reux ».  > C’est da ns  le  IV®  et  le  Vil* arrondissemen t q ue 

(i)  Rapport  sur  le  choléra,  etc.,  p.  iii. 

(i)  Gette  comparaison,  qui  fait  de  l’etret,  no  prouve  rien  cepen- 
dant. Si  on  l’examine  de  près,  chacun  voit  tout  de  suite  que  les 
mille  arbres  tirent  leur  subsistance  do  la  terre  où  ils  sont  accu- 
mulés, mais  qu’il  n’en  est  pas  de  même  do  la  population.  Celle-ci 
trouve  sa  nourriture  au  dehors,  et  ne  demande  au  même  espace 
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la  popuIaliuD,  d’après  ccducunient,  est  lepliisà  l’élroit; 
puis  viennent  dans  l’ordre  décroissant  le  IX^’,  le  111°,  le 
VI*.  le  XI',  le  11',  le  V',  le  Xll',  le  X*  et  le  1",  et  enfin  te 
Vlll'.  La  moyenne  est  de  43  mètres  carrés  pur  habitant. 
En  calculant  par  arrondissements,  le  minimum  ne  des- 
cend pas  au  delà  de  12,  mais  par  quartiers  il  y en  a un, 
celui  des  Arcis,  où  chaque  habitant  ne  dispose  que  de 
7 mètres  carrés.  Le  maximum  est  de  83  par  arrondisse* 
ments,  mais,  calculé  par  quartiers,  il  s’ élève  jusqu’à  190, 
proportion  qui  appartient  au  quartier  des  Champ-Ély- 
sées  *.  Paris  compte  24  quartiers  sur  48  où  il  n’y  a que 
10  à 20  mètres  de  terrain  par  habitant;  8 arrondisse- 
ments offrent  moins  de  43  mètres,  qui  est  la  moyenne, 
et  4 en  offrent  plus*. 

uofJVEiiEXT  »E  E.A  POPUiiAViON.  Du  chiffre 
de  la  population  générale  il  faut  rapprocher  le  mouve- 
ment de  la  population  dont  l’étude  pourra  donner  lieu 
à des  observations  intéressantes. 

On  possède®  le  mouvement  de  la  population  pari- 
sienne depuis  1709,  avec  quelques  légères  lacunes  sen- 
lement,  et  avec  la  distinction  des  sexes  depuis  1746; 
mais  notre  travail,  qui  ne  compare  des  séries  d’années 

de  terrain,  augmenté  d’ailleurs  par  des  constructions  de  cinq  à 
sis  étages,  qu’une  station,  un  asile,  qui  doit  remplir  surtout  deux 
conditions,  c’est  d’étre  saine  et  d’offrir  une  protection  suffisante, 
(i)  Voir  les  détails.  Recherches  statistiques  de  is**,  tabl.  05. 

(t)  En  divisant  par  la  population  de  Londres  en  iS4i  sa  su- 
perficie de  4,661  hecl.,  qui  font  40,cio,ooo  mètres  carrés,  on  a en 
moyenne  un  pou  moins  do  sa  mètres  carrés  pour  chaque  habitant. 

(s)  Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris  pour  l’année 
1815,  p.  53. 
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que  pour  éclaircir  raiithenticité  des  données  les  plus 
récentes,  et  non  cette  fois  dans  uneintention  historique, 
n’a  pas  besoin  de  remonter  si  haut  et  s’arrêtera  pour 
Paris,  comme  pour  la  population  du  royaume  tout 
entier,  à l’année  1817,  époque  où  l’autorité  a com- 
mencé à avoir  à sa  disposition  des  ressources  qui  lui 
avaient  manqué  auparavant.  Toutefois  nous  transcri* 
rons  cette  conséquence  qu’a  fournie  l’examen  des  tables 
à l’auteur  du  Mémoire  sur  la  population  de  la  ville  de 
Paris  depuis  la  fin  du  xvii®  siècle^  placé  en  tête  du  T.  II 
des  Recherches  statistiques  (année  1823),  savoir,  que 
dans  les  vingt  premières  années  du  dernier  siècle,  à par- 
tir de  1710,  le  nombre  moyen  des  naissances  annuelles 
était  d’environ  18,000;  il  est  devenu  18,500  dans  les 
vingt  années  suivantes;  il  était  19,000  de  1750  à 1770, 
20,000del770à  1790 et  21,000  de  1790  à 1810.  Nous 
ajouterons  un  extrait  du  tableau  no  54  de  ce  même  vo- 
lume, à titre  de  court  résumé  utile  à comparer  du  mou- 
vement de  la  population  depuis  le  commencement  du 
siècle  dernier.  On  y verra  le  nombre  moyen  des  nais- 
sances, décès  et  mariages,  ainsi  que  des  enfants  trouvés, 
pendant  cinq  périodes  successives  de  vingt  ans;  le  total 
des  enfants  naturels,  en  moyenne,  n’a  pu  être  donné 
que  pour  la  dernière  de  ces  périodes,  et  U est  de  G,G4  5. 


ToluI  del  naiiMncrI, 

DérèSa 

Uai'iagri. 

Enfant*  Iroiitrf. 

De  i7ioà  nïo. 

. . 17,948 

17,674 

4,346 

1 ,893 

De  I7S0  à 1740, 

. . 18,699 

19,116 

4,167 

3,983 

Do  1780  à 1769. 

. . 19,061 

19,1  18 

4,436 

6,033 

Do  1770  à 1789. 

. . 19,908 

19,536 

5,084 

0,308 

De  1790  à 1809. 

. , 30,966 

31,636 

6,391 

4,305 

Ainsi  jusqu’en  1809,  en  moyenne,  les  décès  ont  généra- 
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lement  dépassé  les  naissances;  depuis,  il  n’en  a plus  été 
ainsi,  grâce  à la  vaccine,  à l’assainissement  de  la  ville,  au 
régime  amélioré  des  hôpitaux,  etc.,  etc.  On  en  aura  la 
preuve  parle  tableau  qui  va  suivre.Nous  pourrionsen- 
core  partager  en  périodes  le  mouvement  de  la  popula- 
tion parisienne  dans  l’intervalle  des  20  années  de  1 8 1 7 à 
1845,  afin  de  le  rapprocher  des  recensements  faits  à di- 
verses époques,  le  premier  régulier  en  1817,  le  dernier 
en  1 84 1 . Mais  ces  données  n’offriraient  au  lecteur  qu’un 
moyen  incomplet  de  vérification  relativement  aux  re- 
censements officiels , d’abord  parce  que  les  autorités 
elles-mêmes  conviennent  qu'aucun  recensement,  si  ce 
n’est  le  dernier,  ne  peut  passer  pour  exact,  et  qu’on  les 
a tous  exécutés  suivant  des  bases  différentes;  puis,  parce 
qu’une  quantité  considérable  des  enfants  nés  à Paris 
meurent  hors  de  l’enceinte  de  la  capitale  et  même  hors 
du  dép.  de  la  Seine,  dans- les  villages  où  ils  sonten  nour- 
rice; enfin  parce  que  la  population  de  Paris  ne  se  re- 
crute pas  seulement  par  les  naissances,  mais  par  les 
voyageurs  qui  y viennent  des  départements  ou  de  l’é- 
tranger. 

Ainsi  nous  ferons  grâce  au  lecteur  de  tout  cet  amas 
déchiffrés  que  nous  avons  sous  les  yeux,  et  nous  nous 
bornerons  au  résumé  suivant,  qui  fait  connaître  les 
moyennes  de  deux  périodes  décennales.  Nous  y ajoute- 
rons cependant  le  mouvement  de  la  population  pari- 
sienne pendant  les  années  1839  5 1 843  dont  l’année  du 
recensement  (1841)  occupe  le  milieu,  afin  de  pouvoir 
comparer  le  mouvement  avec  le  chiffre  de  ce  recense- 
ment même. 
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L’analyse  de  ce  tableau  se  répartira  naturellement 
sur  les  rubriques  suivantes  déjà  établies  plus  haut  pour 
la  population  du  royaume  tout  entier. 

ACCBOISSBMEKT  DE  EA  POPI;XATIO.\'*  Dans 

les  deux  périodes  décennales  réunie  , il  a été  de  72,258 
individus  ou  de  3,613  par  année;  dans  toute  la  période 
depuis  le  recensement  de  1817  jusqu’au  recensement 
de  1841,  il  a été  de  79,886  ou  de  3,328  par  année. 
Celle  augmenlation  ne  suffit  donc  pas  h expliquer  la  dif- 
férenee  en  plus  obtenue  par  le  dernier  recensement  sur 
le  premier,  laquelle  différence  est  de  198,067;  mais  les 
observations  qui  précèdent  l’ont  sans  doute  fait  com- 
prendre. 

L’accroissement  a été  beaucoup  plus  fort  dans  la 
première  période  décennale  que  dans  la  seconde.  Cela 
tient  à deux  causes.  D’abord  il  y a eu  une  plus  grande 
augmentation  de  naissances  dans  la  première  période 
que  dans  la  seconde;  puis,  à celte  dernière  appartient 
l'année  du  choléra , 1 832 , qui  a ajouté  près  de  20,000 
décès  au  nombre  ordinaire , en  diminuant  aussi  sensi- 
blement le  chiffre  des  naissances , lequel  n'a  pas  repris 
tout  de  suite  son  importance  habituelle. 

De  1839  à 1843,  l’excédant  annuel  des  naissances  sur 
les  décès  a été,  en  moyenne,  de  3,229  *.  Or,  si  l’on  di- 
vise par  ce  nombre  le  total  de  la  population  en  1841 
(toujours  moins  la  garnison),  on  a pour  quotient  282. 

(i)  A Londres  otdans  d’autres  villes,  il  y a aussi  annuellement 
un  grand  excédant  ; à Sainl-Péterstxjurg  au  contraire,  il  y a un 
très  fort  excédant  de  décès  sur  les  naissances  ; aussi  la  popula- 
tion fait-elle  peu  de  progrès  malgré  les  immigrations  de  l’intérieur. 
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L’excédant  est  donc  moins  fort  que  celui  indiqué  pour 
tout  le  royaume  (p.  274);  ce  dernier,  on  s’en  souvient, 
était  de  1 sur  203,  d’où  il  résultait  un  doublement  de  la 
population  dans  l’espace  de  139  ans;  à ce  compte,  si  Paris 
suivait  toujours  la  marche  actuelle , il  lui  faudrait  plus 
d’un  siècle  et  demi  pour  atteindre  le  même  but.  Mais 
nous  avons  dit  que  l’augmentation  de  la  population  pa- 
risienne ne  tient  pas  uniquement  à l’excédant  des  nais- 
sances sur  les  décès  : l’immigration  continuelle  y a une 
part  non  moins  grande.  Si  l’on  s’en  rapporte  aux  cal- 
culs de  M.  Legoyt,  l’accroissement  général  effectif  (ré- 
sultant de  la  comparaison  des  recensements  successifs) 
est  de  1 sur  75  habitants. 

Veut-on  connaître  la  nationalité  des  habitants  de  Pa- 
ris, voici  ce  que  nous  apprennent  à cet  égard  les  publica- 
tions officielles.  Sur  1 00  d’entre  eux,  on  compte  commu- 
nément 50  véritables  Parisiens,  2 Français  nés  au  dehors 
de  Paris,  mais  dans  le  dép.  de  la  Seine,  41  Français 
des  autres  départements,  4 étrangers  et  3 personnes 
dont  on  n’a  pu  constater  l’origine.  « D’où  il  suit,  ajou- 
tent ces  publications  , que  la  moitié  des  personnes  qui 
habitent  Paris  n’y  a pas  pris  naissance , et  que,  loin 
d’être  la  ville  exclusive  des  Parisiens , cette  capitale  est 
pour  une  moitié  la  ville  de  tous  les  Français.  » 

NTAissAivcES.  En  1844,  on  en  a compté  en  tout 
3 1 ,956  : c’est  le  chiffre  le  plus  élevé  qu’on  eût  constaté 
jusqu’alors;  celui  de  1817  avait  été  seulement  de 
23,759;  aujourd’hui,  le  nombre  de  30,000  est  habi- 
tuellement dépassé  ; il  donne  82  naissances  par  jour  et 
3.41  par  heure. 

Siatlttlque  àe  la  France,  I.  38 
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Pour  connaître  la  proportion  des  naissances  à la  po- 
pulation totale,  nous  examinerons  trois  périodes  suc- 
cessives, les  (leux  premières  de  10,  la  troisième  de  5 ans. 

En  1825  , la  population  de  Paris  était  approximati- 
vement de  750,000  ômes.  La  moyenne  annuelle  des 
naissances,  de  1821  à 1830,  étaitde  28,385.  Proportion 
correspondante  : 1 naissance  pour  26  ^bab. 

R.  de  1836,882,262  bab.  M.  des  naissances  de  1831  à 
1840,29,016.  Prop.  corresp.  : 1 naissance  pour  30  $ bab. 

R.  de  1841, 912,033  bab.  M.  des  naissances  de  1839 
à 1843,  30,487.  Prop.  corresp.  ;1  naissance  pour  29 
bab. 

Ici  se  présentent  les  observations  suivantes.  A Paris, 
la  proportion  est  plus  favorable  que  dans  le  royaume 
tout  entier.  Si  celte  différence  ne  provient  pas  de 
l’inexactitude  des  anciens  relevés,  il  faut  l’attribuer 
d'abord  aux  moyens  d’existence  plus  abondants  que 
trouvent  à Paris  les  individus  encore  vigoureux  des 
classes  inférieures,  et  ensuite  à ce  fait  qu’à  Paris  l’af- 
fluence des  étrangers  et  des  habitants  de  la  province 
dérange  la  proportion  ordinaire  entre  les  adultes  et  les 
enfants  au  profit  des  premiers.  Sur  une  même  popu- 
lation , on  y trouve  plus  d'individus  aptes  à la  généra- 
tion et  usant  de  cette  faculté.  Seconde  observation  ; de 
1817  à 1844,  le  nombre  absolu  des  naissances,  sauf 
quelques  oscillations,  a constamment  augmenté,  mais 
lè  nombre  relatif  a au  contraire  diminué:  de  1 : 26|,  la 
proportion  s’est  abaissée  à 1 : 30.  Cela  tient  uniquement 
à l’inégalité  du  mode  do  recensement  mentionné  plus 
haut  (p.  392);  en  1836,  on  a inscrit  sur  les  rôles 
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de  la  population  tous  les  individus  accidentellement 
absents , y compris  les  enfants  en  nourrice , et  dès  lors 
la  proportion  devenait  nécessairement  moins  bonne. 
Troisième  observation  : les  morts-nés,  qu’on  n’inscrit 
pas  dans  les  registres  de  naissance , sont  à Paris  plus 
nombreux  que  dans  l’ensemble  du  royaume.  Tandisque 
la  proportion,  pour  ce  dernier,  est  de  3 pour  100  (voir 
p..  301  ),  elle  est,  dans  la  capitale,  au  moins  do  6 pour 
100,  et  en  1840,  le  nombre  total  en  a dépassé  3,000. 

En  comparant  la  proportion  de  1 naissance  sur  27  à 
30  habitants  à celle  qu’offrent  d'autres  capitales^  on 
remarquera  que  Paris  (sauf  les  erreurs  dans  les  relevés) 
est  à cet  égard  dans  une  situation  moins  bonne  que 
Vienne,  un  peu  meilleure  que  Berlin  et  Londres,  in- 
finiment plus  avantageuse  que  Saint-Pétersbourg*. 

Â la  différence  de  ce  qui  se  passe  dans  tout  le 

(<)  A Londres,  d’après  Bickes,  la  moyenne  annuelle  des  nais- 
sances de  ISIS  à 183<  aurait  été  de  aB,<so.  Ce  chiffre,  reproduit 
par  M.  Schubert,  est  à la  vérité  assez  conforme  à celui  qu’on  voit 
le  plus  généralement  indiqué  {voir  encore  Lesur,  Annuaire  pour 
1841,  App.,  p.  113);  cependant,  il  faut  observer  qu’il  se  rapporte, 
non  pas  à tout  Londres,  c’est-à-dire  à une  population  agglomérée 
qui  dès  i8si  dépassait  t,30o,ooo  âmes,  mais  seulement  à la  Cité 
de  Londres  avec  le  bourg  de  Southwark  et  Westminster,  c’est- 
à-dire  à une  population  moins  forte  que  celle  de  Paris.  Aussi 
trouvons-nous  tout  autre  chose  dans  le  livre  intitulé  Mortality  of 
the  Metropolis  (p.  es),  qui  s’arrête  malheureusement  à l’année 
1810.  Pour  cette  année,  on  y compte  un  total  de  so,4ii  nais- 
sances, et  en  y ajoutant  les  cinq  années  précédentes  jusqu’en  i s i b, 
on  a une  moyenne  annuelle  de  le.ssi  naissances.  Ces  chiffres  se 
rapportent  aux  divisions  suivantes  : Cité  de  Londres  (en  dedans 
et  en  dehors  des  murs),  paroisses  extérieures  comprises  dans  le 
bill  de  mortalité,  Cité  de  Westminster,  paroisses  extérieures  non 
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royaume  (p.  287),  c’est  dans  le  mois  de  mars  qn’il  naît  le 
plus  d’enfants  ù Paris;  avril  vient  après,  et  février  seule- 
ment en  troisième  ligne.  Les  mois  où  il  en  nait  le  moins 
sont  juin,  novembre  et  décembre.  C’est  donc  en  juillet, 
juin  et  mai  qu’ont  lieu  le  plus  de  conceptions  produc> 
tives,  et  le  moins  en  mars  et  avril. 

Un  de  nos  plus  estimables  statisticiens , M.  Villermé , 
a trouvé  qu’il  y a annuellement  1 naissance  pour  plus  de 
32  habitants  dans  le  P''  arrondissement  municipal  et  1 
pour  26  à peu  près  dans  le  XIP;  et  cependant,  dit-il,  il 
n’y  a-,  proportionnellement,  pas  plus  d’enfants  de  l’àge 
depuis  la  naissance  jusqu’à  5 ans  dans  ce  dernier  que 
dans  le  premier  : preuve  que  les  pauvres  produisent 
plus  d’enfants  que  les  riches  (ce  qu’on  verra  conGrmé 
plus  loin,  p.  419),  mais  les  conservent  moins. 


comprises  dans  le  bill  de  mortalité.  Dans  ces  mêmes  limites,  la 
capitale  britannique  avait,  en  lasi,  une  population  de  i,ai7,soo 
âmes.  En  divisant  ce  nombre  par  so,4*a,  on  a seulement  i nais- 
sance pour  40  hab.,  proportion  incroyable  et  qui  sans  doute 
s’explique  par  quelque  circonstance  particulière,  que  ce  soit 
l’omission  de  quelques  sections  de  Londres  ou  celle  des  enfants 
illégitimes,  on  des  enfants  trouvés,  ou  une  antre  quelconque.  D’a- 
près les  Tables  ofthe  Revenue,  Population,  etc.,  de  1S4S,  il  y a ù 
Londres  i naissance  pour  as  hab.,  proportion  on  peu  moins  bonne 
que  pour  tonte  l’Angleterre.  En  iS4t,  il  y a eu  60,t40  naissances  : 
on  les  divisant  par  une  population  de  i,sto,737  individus,  on  a 
la  proportion  1 : SI. 

Saint-Pétersbcèirg.  On  a vu  plus  haut  que  la  capitale  de  l’em- 
pire russe  avait,  en  iS40,  une  population  de  47o,«oa  hab.  Dans  la 
même  année,  on  y a constaté  au  sein  de  l’église  gréco-russe  i o,o  i o 
naissances  (en  iS4i,  ia,34s),  qu’il  faut  porter  à is,ooo  en  y ajou- 
tant les  protestants  et  les  catholiques.  Prop.  corresp.  : i naissance 
pour  près  de  sa  hab.  Cette  proportion  n’qst  certes  pas  bonne. 
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Quant  aux  naissances  hors  de  mariage,  nous  en  avons 
déjà  envisagé  dans  un  dcschap.  précédents  (p.  28&),  par 
rapport  à tout  le  dép.  de  la  Seine,  le  spectacle  effrayant. 
Dans  Tenceinte  même  de  Paris,  ces  naissances  ont  été, 
en  1844,  au  nombre  de  10,430  sur  un  total  de  31,956: 
c’est  presque  un  tiers , et  malheureusement  la  propor- 
tion ordinaire  n’est  guère  meilleure,  ainsi  qu’on  peut 
le  voir  par  le  rapprochement  des  moyennes  de  notre 
tableau  de  la  page  399. 


Prriodta* 
1831  à 1830 
1831  à 1840 
IS39  à 1843 


Kaimncei. 

38,388 

39,010 

30,487 


Enfanti  nt(ur«l«.  Proporlioii. 

10,033  3.85 

9,083  3.U0 

0,866  5.00 


Ce  petit  tableau  offre  au  moins  ceci  de  rassurant  que 


mais  du  moins  on  se  l’explique  ici  quand  on  connaît  l’inégalité  do 
partage  do  la  population  totale  entre  les  deux  sexes.  En  efTet,  les 
femmes  sont  encore  bien  loin  d’en  former  la  moitié  ; sur  le  nom- 
bre de  1840,  il  y avait  337,603  individus  mâles  et  seulement 
133,399  do  sexe  féminin. 

Vienne.  La  pop.  do  Vienne  était,  en  1838,  de  34a, Oïs  âmes; 
elle  a donné  dans  cetlo  môme  année  i6,99s  naissances  (en  iS4i , 
18,683),  CO  qui  en  fait  1 pour  3i  hab.  M.  Schubert  {MaHud  de 
Statistique  générale,  T.  V,  p.  80)  nous  met  à même  de  vérifier  ce 
calcul  sur  une  moyenne  do  plusieurs  années.  En  i»33,  Vienne 
avait  319,873  hab.  (sans  la  garnison  et  les  étrangers);  lannoyenro 
des  naissances  pendant  les  cinq  années  dont  1833  tient  le  milieu 
était  de  14,495.  Le  premier  nombre  divisé  par  le  second  donne 
la  proportion  de  1 naissance  pour  33  hab.,  plus  favorable  qu’au- 
cune de  celles  indiquées  plus  haut  pour  les  grands  États. 

Berlin.  La  pop.  de  cotte  capitale  était,  en  1840,  do  330,330  in- 
dividus, et  le  nombre  des  naissances  de  10,509,  ce  qui  on  fait  1 
pour  31  hab.  Dans  l’année  1837,  la  population  ne  doit  pas  avoir 
dépassé  300,000.  En  divisant  ce  nombre  par  o,9is  naissances, 
moyenne  dos  années  1838  à 1840  (d’après  Hoffman,  p.  34),  on 
a 1 naissance  pour  30  hab. 
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bien  loin  d’empirer , la  proportion  est  chez  nous  en 
voie  d’amélioration.  En  1817,  elle  était  de  1 enfant  na- 
turel sur  3.62  naissances  seulement;  c’était,  à ce  qu’il 
parait,  l’extrême  limite  du  mal  (du  moins  en  France, 
car  on  verra  dans  la  note  qu’à  Vienne  la  limite  ne  s’ar- 
rête pas  là)  ; elle  n’a  plus  été  atteinte  depuis,  et,  dans  les 
deux  dernières  périodes,  la  proportion  n’est  pas  descen- 
due au-dessous  de  1 sur  3 «.  Dans  tout  le  royaume,  elle 
est  de  1 sur  13  ou  14  {voir  p.  283).  Hâtons-nous  pour- 
tant de  constater  encore  un  fait  propre  à consoler  jus- 
qu’à un  certain  point  : c’est  qu’un  très  grand  nombre 
de  ces  enfants  sont  non-seulement  reconnus  après  leur 
naissance , mais  légitimés  même  par  le  mariage  posté- 
rieurement conclu  entre  leurs  parents.  En  1833,  sur 
10,773  enfants  naturels , 2,790  ont  été  reconnus  à leur 

(i)  On  connaît  peu,  sous  ce  rapport,  l’état  des  choses  à Londres; 
mais  d’après  les  Tables  of  lhe  Revenue,  Population, etc.,  de  I84ï, 
il  y aurait  eu,  en  1 843,  seulement  i,038  enfants  naturels  sur  6S,t4o 
naissances;  ce  serait  i sur  si,  proportion  qui  attesterait  des 
mœurs  comme  il  est  rare  do  les  rencontrer  dans  une  grande  capi- 
tale : aussi  est-il  à craindre  qu’il  n’y  ait  là  quelque  erreur  de 
calcul.  On  sait  d’ailleurs  que  la  loi  anglaise  prescrit  la  recherche 
de  la  paternité  interdite  en  France  : le  père  déclaré  par  la  mère 
est  obligé  de  prendre  soin  de  leur  enfant  commun. 

Saint-Pétersbourg.  Si  l’on  on  croyait  les  Recherches  statistiques 
sur  Saint-Pétersbourg  do  1836  (on  russe,  p.  i4i),  les  naissances 
illégitimes  dans  cette  ville  seraient  aux  naissances  légitimes  dans 
le  rapport  do  t : s.i.  Mais  à la  moyenne  annuelle  (tsti-isso)  de 
1,619  enfants  naturels,  il  faut  ajouter  une  grande  partie  do  ceux 
qui  sont  reçus  à l’hospice  des  enfants  trouvés,  et  dont  la  moyenne 
dépasse  4,ooo  ; or,  la  moyenne  do  toutes  les  naissances  a été, 
dans  la  même  période,  de  moins  de  io,ooo. 

Vienne.  Nous  avons  sous  les  yeux  les  chiffres  pour  1884,  i837 
et  1839.  La  moyenne  des  naissances  dans  ces  trois  aimées  a été 
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naissance,  258  par  un  acte  postérieur,  et  1,061  ont  été 
légitimés  par  le  mariage  entre  leurs  parents;  restaient 
6,664.  En  1836,  sur  10,479  enfants  naturels , 3,034 
ont  été  reconnus  à leur  naissance,  266  après,  et  1,217 
ont  été  légitimés  par  le  mariage  de  leurs  parents  ; res- 
taient4,517. 

Autrefois,  et  jusqu’en  1806,  on  ne  distinguait  point, 
dans  l’état  des  naissances,  les  enfants  naturels  élevés 
par  leurs  parents  des  enfants  légitimes  : on  n’inscrivait 
séparément  que  les  enfants  abandonnés.  Il  y a un  siècle, 
s’il  faut  en  croire  les  Recherches  statistiques  sur  Paris 
(T.  II,  p.  xxin),  ceux-ci  étaient  beaucoup  moins  nom- 
breux qu’aujourd’hui.  De  1710  à 1730,  on  ne  comptait 
encore  un  enfant  abandonné  que  sur  9 nouveau-nés; 
de  1730  à 1750,  on  en  comptait  1 sur  6;  de  1750  à 
1770,  1 sur  4 environ,  ou  plus  exactement  1 sur  3.8; 
de  1770  à 1790, 1 sur  8,  ou  plus  exactement  1 sur  3.2; 

de  16,730;  celle  dos  enfants  naturels  do  7,984.  Prop.  corresp. 
plus  fâcheuse  qu’à  Paris  : i enfant  naturel  sur  a.io  naissances  ; 
d’après  l’ouvrage  ofiSciel  intitulé  Tafeln,  etc.,  le  rapport  pour  iS4i 
était  mémo  i : i.i.  Dans  tout  l’empire  d’Autriche,  on  remarque 
un  progrès  effrayant  dans  le  nombre  des  enfants  trouvés.  A ce 
qui  a déjà  été  dit  p.  986,  nous  ajouterons  ici  qu’en  <89i  les  hos- 
pices de  la  monarchie  (Hongrie  non  comprise)  n’ont  reçu  que 
99,804  enfants,  et  qu’en  i840  68,9zs  y sont  entrée. 

Berlin.  Moyenne  annuelle  des  naissances  de  i sas  à 1840, 0,9  if. 
M.  dos  enfants  naturels  pendant  la  mémo  période  : 1,539.  Prop. 
corresp.  beaucoup  plus  favorable  : t enfant  naturel  sur  0.47  nais- 
sances. 

Turin.  Naissances  de  1898  à 1837,  98,819  ; enfants  naturels, 
o,ro7;  prop.  corresp.  1 : 4.io. 

Stockholm.  S’il  faut  en  croire  M.  Bernoulli,  on  y remarquerait 
la  proportion  effrayante  do  t enfant  naturel  sur  9.78  naissances. 
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de  1790  à 1810, 1 sur  4 , ou  plus  exactement  1 sur  4.4. 

Près  de  la  moitié  des  enfants  naturels  naissent  aujoii  r- 
d’hui  dans  les  hôpitaux  ; le  plus  souvent  abandonnés 
par  leurs  parents,  leur  nombre  est  encore  grossi,  ou 
l’était  du  moins  dans  les  lieux  où  il  y avait  des  tours, 
par  tous  ceux  de  ces  pauvres  petits  qui,  nés  chez  des 
particuliers,  étaient  ensuite  exposés.  On  peut  à ce  sujet 
consulter  l’état  suivant,  déjà  un  peu  ancien,  et  qui 
prouve  que  tous  les  enfants  abandonnés  ne  sont  pas  le 
fruit  d’amours  illégitimes. 


Total  de. 

Né,  dan. 

Abandonné, 

Anniei* 

tnfanU  naturel,. 

le,  hfipilaui. 

par  leur,  parent,. 

iS3l 

10,378 

5,414 

8,173 

fSSt 

9,137 

4,515 

7,080 

1833 

9,347 

4,154 

7,136 

1833 

9,985 

4,513 

7,553 

1835 

10,773 

4,544 

7,500 

C’est  dans  le  XII®  arrondissement,  puis  dans  le  IX®, 
le  V®  et  le  XI®,  c’est-à-dire  dans  les  plus  pauvres , qu’il 
nait  le  plus  d’enfants  naturels  ; il  en  naît  le  moins  dans 
les  IV®,  I®''  et  X°  arrondissements  où  il  règne  le  plus 
d’aisance. 

Nous  avons  déjà  dit  un  mot  des  morts-nés  (p.  403) , 
et  nous  y reviendrons  plus  loin  (p.  414). 

»Éc6«.  On  en  a compté,  au  total,  37,360  dans 
l’année  1844.  L’année  du  choléra  (1832)  en  a amené 
jusqu’à  44,463;  mais  les  années  ordinaires  n’ont  pas 
dépassé  jusqu’ici  28, 6 7 6 , chiffre  qui  se  rapporte  à 1 84  2 , 
Arrêtons-nous  au  chiffre  2-7,000  : cela  donne  près  do 
74  décès  par  jour  et  plus  de  3 par  heure.  On  remarque 
à cet  égard  d’assez  grandes  fluctuations  d’année  en  an- 
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née.  Voici  encore  les  moyennes  de  trois  périodes  suc- 
cessives , répondant  chacune  à un  recensement  : elles 
nous  feront  connaître  avec  la  plus  grande  exactitude 
possible  le  rapport  des  décès  à la  population  totale. 

Population  de  1825,  750,000  âmes.  Moyenne  an- 
nuelle des  décès  de  1821  à 1830,  22,679.  Proportion 
correspondante  : 1 décès  pour  33  bab. 

Recensement  de  1836,  882,262  bab.  M.  des  décès 
de  1831  à 1840,  27,496.  Prop.  corresp.  ; 1 décès  pour 
32  bab. 

R.  de  1841,  912,033  bab.  M.  des  décès  de  1839  u 
1843,  27,258.  Prop.  corresp.  : 1 décès  pour  33  ^bab. 

Cette  proportion  étant  dans  tout  le  royaume  de  I 
pour  40  à 42  (coir  p.  289),  il  est  clair  qu’elle  est  plus 
avantageuse  qu’à  Paris.  Au  reste,  c’est  le  sort  de  toutes 
les  grandes  capitales  : si  les  naissances  n’y  sont  pas  tou- 
jours plus  rares,  les  décès  y sont  habituellement  plus 
multipliés  que  dans  le  reste  du  pays  ; car  la  vie  y est  à 
la  fois  plus  dissipée  et  plus  laborieuse , on  y trouve  plus 
d’habitations  malsaines,  la  misère  y est  souvent  plus 
grande,  et  d’ailleurs  une  quantité  d’adultes  qui  n’y  ont 
pas  vu  le  jour  viennent  y mourir. 

Seconde  observation.  Cette  proportion  ne  s’est  guère 
améliorée  depuis  1820;  mais  elle  n’a  pas  empiré  non 
plus,  caria  période  de  1831  à 1840,  dont  le  chiffre  est 
32 , renferme  l’année  exceptionnelle  du  choléra. 

Troisième  observation.il  y a,  annuellement,  comme 
nous  l’avons  vu,  un  grand  excédant  des  naissances  sur 
les  décès;  mais  il  est  cependant  moindre  à Paris  que 
dans  le  royaume  tout  entier. 
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On  assure  que  la  mortalité  à Paris  était,  au  xvii*  siè- 
cle, de  1 sur  25  ou  26,  et  au  xiv*  de  1 sur  16  ou  17.  Il 
y a donc  un  progrès  considérable,  puisque  aujourd’hui 
elle  est  seulement  de  1 sur  32  à 34  *.  Cela  s’explique 

(i)  A Londres,  la  moyenne  de  isis  à issi  aurait  été,  d’après 
les  mêmes  aulorilés  que  ci-dessus  (p.  40s),  de  so.Tta  (en  tsas 
de  *1  ,ais);  mais  on  so  rappelle  que  cela  ne  se  rapporte  pas  h tout 
l’ensemble  de  la  ville.  Dans  l’ouyngo  Mortality  oflhe  Metropolis 
(p.  63),  on  compte  pour  l’année  laao  un  total  de  S4,367  inhuma- 
tions, et  en  y ajoutant  les  cinq  années  précédentes  jusqu’en  I8I6, 
on  a une  moyenne  annuelle  de  ss.ssi  inhumations,  lesquelles* 
rapprochées  d’une  population  de  i,*i7,88o  âmes,  donneraient  la 
proportion  de  i décès  pour  si  hab.,  ce  qui  prouve  que  là  encore 
il  ne  s’agit  pas  de  tout  Londres.  Nous  trouvons  l’état  vrai  de  la 
mortalité  dans  cetto  capitale,  mais  seulement  pour  l’année  isss 
dans  la  publication  officielle  Tables  oflhe  Revenue,  Population,  etc. 
de  1843  (p.  ast),  et  le  chiffre  s’élève  à 4S,S7S.  En  divisant  par 
ce  chiffre  la  population,  qui,lorsdu  recensement  de  1 84 1,  était  de 
1,870,737  individus,  on  trouve  i décès  pour  4 1 individus,  pro- 
portion plus  favorable  que  celle  de  Paris.  Mais  la  moyenne  parait 
être  de  i pour  so. 

Saint-Pétersbourg.  On  y a constaté,  en  i84i,  15,984  décès, 
non  compris  les  protestants  et  les  catholiques,  lesquels  por- 
teraient ce  nombre  ù au  moins  is,ooo.  Prop.  corresp.,  i décès 
pour  36  hab.  (le  Guide  du  voyageur  à Saint-Pétersbourg  prétend 
que  c’est  I : 43),  proportion  fâcheuse,  mais  facile  à expliquer. 

Vienne.  Décès  de  I8S8,  I4,3S»  (en  i84i,  I5,6S3),  lesquels, 
rapprochés  d’une  population  de  349,053  âmes,  donnent  la  pro- 
portion plus  déplorable  encore  de  i décès  pour  34  hab.  Moyenne 
des  cinq  années  répondant  au  recensement  do  1 833,  i6,ooo.  Prop. 
corresp.  à une  pop.  do  319,873  hab.,  1 décès  pour  10  hab.,  ce  qui 
passe  toute  croyance  et  permet  de  supposer  une  erreur  de  chiffre. 

Berlin.  Pop.  en  i8io,  330,330  individus.  Décès  de  la  même 
année,  S,3i8,  ce  qui  fait  i décès  pour  31  j individus.  M.  des  décès 
de  1835  à 1810,  8,691.  En  divisant  par  ce  chiffre  une  pop.  qui  a 
dû  être,  en  1837,  d’environ  300,000  âmes,  on  a 1 décès  pour  34 
hab.,  proportion  un  peu  supérieure  à celle  de  Paris.  ’ 
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parles  mêmes  causes  que  celles  pour  tout  le  royaume 
(voir  p.  393  et  p.  415). 

La  plus  grande  mortalité  règne  dans  les  Ylir,  XII*  et 
IX'  arrondissements , qui  sont  les  plus  pauvres  de  tous, 
et  la  moindre  dans  les  IIl*,  11*  et  l**,  qui  sont  les  plus 
riches. 

On  parlera  plus  loin  (p.  414)  des  décès  ayant  lieu 
dans  les  hôpitaux  ou  les  hospices.  A celui  des  Ënfants- 
Trouvés,  la  mortalité  qui  était,  il  y a trente  ans,  de 
1 sur  3 ou  4,  est  aujourd’hui  de  1 sur  4 ou  5*,  en  fai- 
sant le  calcul  sur  tous  les  enfants  existants,  et  non  sur 
les  enfants  actuellement  admis  seulement,  cequichange 
entièrement  la  proportion.  En  effet,  sur  103,189  pau- 
vres petites  créatures  reçues  à l’hospice  des  Enfants- 
Trouvés  de  Paris,  dans  les  vingt  ans  de  1816  à 1835, 
80,764  sont  mortes,  ce  qui  fait  1 sur  1.27,  ou  environ 
les  trois  quarts. 

C'est  constamment  dans  les  mois  d’avril  et  de  mars 
que  la  mortalité  est  la  plus  grande,  à Paris  comme  dans 
tout  le  royaume  (voir  p.  295),  comme,  au  reste,  pres- 
que partout*;  elle  est  la  moindre  en  août  et  juillet, 
non  en  novembre  comme  pour  le  royaume.  Décembre 
et  juin  se  trouvent  placés  à peu  près  au  même  degré. 
Le  terme  moyen  est  au  l**  janvier.  Voici  l'ordre  des 
mois,  en  commençant  par  celui  où  la  mortalité  est  au 

(i)  l'oir  Statistique  ofTicietle,  Territoire  et  Population,  p.  t4i. 

(i)  D’après  les  observations  do  M.  le  docteur  Casper,  Berlin  et 
Philadelphie  feraient  cependant  exception  à cet  égard  : la  plus 
grande  mortalité  y aurait  lieu  eu  été,  époque  du  minimum  pour 
la  plupart  des  autres  localités. 
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moxitnum  : avril,  mars,  février,  mai,  janvier,  dé- 
cembre, juin  , septembre,  oclobre,  novembre,  août, 
juillet.  Et  l’ordre  des  saisons  : printemps,  hiver,  au- 
tomne, été.  Le  plus  grand  des  nombres  respectifs  dos 
décès,  celui  d’avril , est  au  plus  petit,  juillet,  dans  le 
rapport  de  1 6 à 1 1 • 

Les  principales  causes  de  décés  sont  avant  tout  le 
catarrhe  pulmonaire,  la  phthisie  pulmonaire  et  l’enté- 
rite ou  inflammation  intestinale. La  première  atteint  le 
plus  souvent  les  personnes  âgées  de  plus  de  âO  ans;  la 
seconde  exerce  ses  ravages  entre  26  et  40  ans,  plus  en- 
core sur  les  femmes  que  sur  les  hommes,  et  la  troi- 
sième s’attache  principalement  aux  enfants  jusqu’à 
l’âge  de  5 ans.  Viennent  ensuite  la  pneumonie  qui  at- 
taque les  vieillards  et  beaucoup  d’enfants  avant  6 ans  ; 
la  gastrite  qui  enlève,  au  mèmeâge,  unegrandeqiiantité 
de  CCS  derniers,  aussi  bien  que  les  convulsions  ; l’apo- 
plexie, fréquente  surloutde  65  à 75  ans,  maiscommunc 
encore  de  40  à 65,  et  la  fièvre  cérébrale,  qui  épargne 
presque  toujours  les  vieillards  pour  prendre  cruelle- 
ment sa  revanche  sur  les  enfants  ayant  moins  de 
10  ans. 

Dans  les  dernières  Recherches  statistiques  sur  la  ville 
de  Paris  (1844,  T.  V,  tabl.  n°  56),  on  trouve  une  table 
de  la  mortalité  à Paris  suivant  les  âges,  dressée  pour 
dix  années,  table  qu’on  peut  comparer  à celle  relative 
à tout  le  royaume,  que  nous  avons  donnée  p.  298 
(voir  aussi  le  tableau  de  la  p.  326).  Elle  se  rapporte  à 
un  total  de  27,992  naissances,  terme  moyen  des  mêmes 
dix  années.  En  voici  un  extrait  : 
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Age. 

Individus  lurvivanls. 

IndÎTidui  tnoHi. 

A 1 an 

93,773 

B,1IS 

9 — 

30,908 

7,084 

3 — 

19,881 

8,111 

4 — 

19,105 

•,7#T 

tt  — 

18,717 

9,*7S 

10  — 

17,609 

10,385 

*0  — 

16,188 

11,804 

30  — 

13,390 

14,005 

40  — 

11,089 

10,910 

60  — 

9,111 

18,881 

CO  — 

6,838 

91,164 

70  — 

3,896 

94,097 

80  — 

1,081 

96,911 

90  — 

89 

97,903 

96  — 

14 

97,978 

100  — 

1 

97,991 

Ces  calculs  diffèrent  sous  plusieurs  rapports  de  ceux  de 
Duvillard  relatifs  au  royaume.  Ainsi,  pour  le  bas  âge,  la 
proportion  est  ici  bien  plus  favorable;  dans  le  royaume, 
les  deux  cinquièmes  des  nouveau-nés  sont  morts  â cinq 
ans  : ici  les  deux  tiers  survivent  eneore  à cet  âge.  Puis, 
ce  n’est  pas  déjà  au  bout  de  vingt  ans  après  la  naissance 
que  le  total  est  réduit  à la  moitié,  mais  au  bout  de 
27  ans;  il  est  réduit  au  tiers,  non  pas  au  bout  de  45  ans, 
mais  de  48  ou  49;  au  cinquième , au  bout  de  65  ans  et 
non  de  62.  Mais,  en  revanche,  un  seul  dépasse  l’âge  de 
100  ans , tandis  que,  suivant  la  proportion  de  la  pre- 
mière table , cet  âge  est  atteint  par  1 sur  4,830. 

Hélas!  ce  prétendu  avantage  ou  semble  se  trouver 
Paris  comparativement  au  royaume  dans  son  ensemble 
est  une  apparence  à laquelle  il  ne  faut  pas  se  laisser 
prendre.  Si  les  enfants  qui  y naissent  meurent  en  moins 
grand  nombre  dans  ses  murs,  c’est  à la  campagne,  dans 
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les  départements  d'alentour  OÙ  ils  sont  en  nourrice,  que 
ces  petites  créa  tu  res  sont  enlevées  par  la  gastrite,  les  con- 
vulsions etd'autresmaladiesd’enfanls.Leurabsencedans 
les  registres  de  décès  des  mairies  deParis  influe  aussi  sur 
la  proportion  des  autres  âges;  delà  toutes  ces  différences  I 
Dans  les  mêmes  Recherches,  on  donne  aussi  une  table 
de  la  mortalité  de  l’arrondissement  de  Saint-Denis,  et 
une  autre  de  l’arrondissement  de  Sceaux  ; le  lecteur 
peut  y recourir  (n°  58  et  60). 

Les  morts-nés  étaient  en  1840  au  nombre  de  2,007  *; 
les  cinq  années  de  1831  à 1835  ont  donné  une  moyenne 
annuelle  de  1,748.  LcXlParrondissementen  voit  naître 
le  plus,  après  lui  vient  le  Vl^.  On  en  a le  moins  dans  le 
IIP  et  le  1*'  arrondissements.  11  est  remarquable  que  le 
nombre  des  morts-nés  est  toujours  plus  grand  à domi- 
cile que  dans  les  hospices  et  dans  les  hôpitaux. 

Dans  ceux-ci,  il  meurt  généralement,  à Paris,  environ 
10,000  personnes  par  an,  savoir  6,500  dans  les  hôpi- 
taux, 2,000  dans  les  hospices,  et  1 ,500aux  Enfants-Trou- 
vés.  C’est  1 sur  2.7,  ou,  si  l’on  veut,  près  du  tiers.  Pour 
1844,  le  chiffre  (les  hôpitaux  militaires  non  compris)  a 
été  de  10,054.  On  peut  voir  dans  la  Statistique  officielle 
( Territoire  et  Population,  n°  56)  la  population  de  ces 
établissements,  ainsi  que  la  mortalité  qui  y règnp.  En 
somme,  elle  est  d’environ  10  sur  100  (1  sur  10),  pro- 
portionqui  s’applique  aussi  aux  hôpitaux  en  particulier*; 
mais  dans  les  hospices  elle  est  seulement  de  6 sur  100, 

(j)  C’en  est  i pour  environ  I4  naissances.  A Vienne,  leur 
nombre  était,  on  iS4i,  de  ce  i ; i mort-né  snr  ts  naiseancee. 

(a)  Voir  la  proportion  par  bépiutux,  dans  la  trad.  fr.  do  Porter, 
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cl  aux  Eofanls-Tronvës  de  26  sur  100  (eoir  p,  411). 

Pour  faire  voir  où  les  décès  ont  eu  lieu,  nous  donne* 
rous  ci-après  des  chiffres  relatifs  les  tins  à une  moyenne 
de  cinq  ans,  les  autres  aux  années  1837  et  1844. 


Épftqu* 

Aux  liûp. 

Aui  bAp. 

DmiIu  Drp(»4ii 

des  dérès. 

domicile. 

civils. 

militaires. 

prüoni,  U Uorgu.. 

Moy.  de  «ssi  à lass 

I7,45S 

9,539 

1,316 

es  187 

Année  iS37 

17,127 

9,607 

1,097 

99  304 

— («44 

IG,3KC 

10,051 

4flS 

18S  198 

La  petite-vérole  emportait  autrefois  à Paris,  comme 
ailleurs,  des  milliei's  d'individus;  en  1818  encore  993, 
et  en  1817  745  y ont  succombé;  mais  il  est  consolant 
de  voir  que,  depuis,  ses  ravages  ont  sensiblement  dimi- 
nué*. Ils  seraient  bien  moindres  encore  si  la  vaccina- 
tion avait  lieu  plus  généralement  et  plus  complètement, 
résultatqui,  il  faut  l’espérer  pour  l’honneuP  de  notre  ci- 
vilisation, ne  tardera  pas  à être  atteint.  Relativement  à 
celle  cause  de  décès,  nous  mettrons  en  regard  de  l’an- 
née 1844  la  moyenne  des  cinq  années  de  1831  à 1885. 
Ont  été  enlevés  par  la  petite-vérole  : 


llojnnne  de  cinq  «nf. 

>144. 

Dans  la  i” 

année.  . . . 

. . . . S3 

37 

De  4 à 40 

ans 

. . . . 389 

fis 

De  10  à 30 

ans 

. . . . es 

44 

De  30  à 30 

ans 

. . . . 90 

93 

Do  30  à 40 

ans 

....  30 

43 

Après  40  ans 

. . . . ** 

0 

Totaux.  . . 

. . . . E3»  . 

377 

On  voit  qu’on  peut  mourir  de  la  petite-vérole  jusqu’à 

p.  41.  Voir,  ibidem,  34,  celle  relative  à rbôpilal  de  Londres  et 
qui  est  de  ii.44  sur  loo. 

(i)  La  mémo  décroissance  a été  constatée  pour  Londres.  Voir 
Porter,  trad.  fr„  p.  st. 
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30  cl  même  40  ans,  mois  que,  passé  cet  âge,  on  n*en 
incurt  plus  que  par  une  rare  exception. 

Il  nous  reste  à dire  un  mot  des  morts  violentes.  Dans 
le  nombre  se  présentent  d’abord  celles  constatées  par 
le  dépôt  à la  Morgue.  Il  y en  a eu  298  en  1844  (241 
hommes  et  57  femmes);  et  dans  les  années  de  1831  à 
4835,  en  moyenne  287  (231  hommes  et  56  femmes). 
Quant  aux  suicides,  en  voici  le  nombre  dans  trois  an- 
nées différentes , tel  qu’il  a pu  être  constaté  par  l’au- 
torité. 

1837.  i84o<  1843. 

Hommes i*»  *7* 

Femmes *36  leo  iss 

S77  34C  4ST 

On  y remarque  une  augmentation  affligeante.  En  1821 , 
les  suicides  accomplis  avaientété  seulement  de  244,  en 
1822  de  215,  et  en  1823,  même  de  116  seulement. 
M.  Moreau  de  Jonnès  assure  qu’à  Londres,  de  1830  h 
1 834,  la  moyenne  a été  seulement  de  57  par  an  ; il  y en 
a eu  44  à Vienne,  en  1841.  Les  exécutions  à mort,  heu- 
reusement de  plus  en  plus  rares,  varient  d'année  en 
année.  Il  yen  a eu  2 en  1844;  en  1821,  il  y en  a eu  3,  et 
en  1822,  5. 

UABiACSEM.  On  en  a compté  9,533  en  1844;  ce 
chiffre  n’avait  jamais  été  atteint  jusqu’alors.  En  1820, 
le  nombre  des  unions  contractées  se  réduisait  encore  à 
5,877.  Maintenant  la  moyenne  est  au  moins  de  9,000. 
C’est  24  par  jour,  un  peu  plus  de  1 par  heure,  si  ce  cal- 
cul pouvait  s’appliquer  aux  mariages  comme  aux  nais- 
sances et  aux  décès.  Établissons  encore  les  moyennes  de 
trois  périodes  successives  correspondant  chacune  ù un 
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rcconsement,  afin  de  connaître  le  rapport  des  mariages 
nu  total  de  la  population. 

Population  de  1825,  750,000  ûmes.  Moyenne  an- 
nuelle des  mariages  de  1821  à 1830,  7,366.  Propor- 
tion correspondante  : i mariage  pour  près  de  102  hab. 

Recensement  de  1836,  882,262  hab.  M.  des  mariages 
de  1831  à 1840,  8,077.  Prop.  corresp.  : 1 mariage  pour 
109  bab. 

R.  de  1841,  912,033  hab.  M.  des  mariages  de  1839à 
1843,  9,025.  Prop.  corresp.  : 1 mariage  pour  101  hab. 

On  voit  que  de  1821  à 1840  la  proportion  a varié. 
Après  avoir  été  assez  constante  dans  la  première  pé- 
riode, elle  est  devenue  moins  favorable  par  suite  de  la 
révolution  de  juillet,  sans  doute  à cause  de  l’incertitude 
amenée  par  celle-ci  pour  beaucoup  d’individus  relati- 
vement à leurs  moyens  d’existence.  En  1833,  elle  s’est 
de  nouveau  améliorée,  et,  depuis,  il  y a eu  un  progrès 
soutenu  jusqu’en  1838,  et  même  jusqu’à  ce  jour,  sauf 
une  légère  oscillation.  On  peut  regarder  1 : 405 comme 
étant  maintenant  la  proportion  habituelle;  cette  pro- 
portion, comme  on  voit,  est  meilleure  que  celle  relative 
à tout  le  royaume  {voir  p.  305),  meilleure  aussi  que 
celle  qu’offrent  la  plupart  des  autres  capitales*. 

(i)  Pour  Londres,  nous  donnerons  d’abord  le  chiffre  des  ma- 
riages d’après  l’ouvrage  Morlality  of  lhe  Melropolis,  c’est-à-dire 
pendant  une  période  déjà  ancienne.  De  i ai  s à laso,  la  moyenne 
a été  de  is,»oi  mariages  par  an.  La  population  en  ia*i  était  de 
|,SJ7,S90  âmes.  Si  l’on  divise  ce  nombre  par  le  précédent,  on 
a I mariage  pour  98  hab.,  proportion  trop  belle  pour  être  exacte. 
En  i8«,  on  a célébré  17,C89  mariages;  en  divisant  ce  nombre 
par  une  population  de  i, 870,797  individus,  on  a i mariage  pour 
Slalistique  île  la  France,  l.  , 97 
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C’csf  pendant  le  mois  de  mai  qu’il  se  conclut  le  plus 
de  mariages;  il  y en  a le  moins  dans  les  mois  de  mars 
(carême)  et  de  janvier. 

Veut-on  connaître  dans  quelles  conditions  est  conclu 
le  plus  grand  nombre  des  mariages?  voici  à cet  égard  une 


moyenne  de  cinq  ans,  de  1831  à 1835, 

mise  en 

regard 

des  années  1840  et  1844. 

Hoyenoe  de 

Année 

Année 

cinq  SDt. 

i84o. 

1844. 

Entre  garçons  et  filles 

6,833 

7, *44 

X,77S 

— garçons  et  veuves 

433 

46t 

497 

— veufs  et  filles 

OIS 

848 

974 

— veufs  et  veuves 

*84 

373 

390 

7,468 

8,8*6 

9,833 

L’âge  moyen  auquel  les  hommes  se  tqarient  est  de 
29 1 ans,  et  pour  les  femmes  à peu  près  de  26  ans.  Sur  un 
nombre  de  121,â25  femmes,  on  a calculé  que  27,076 
se  sont  mariées  avant  20  ans;  et  parmi  celles-ci,  814 

los  hab.,  comme  à Paris.  Habituellement,  la  proportion  paraît 
être  de  i : los. 

Saint-Pétersbourg.  II  y a eu,  en  isti,  3,ii8  mariages,  les  pro- 
testants non  compris;  le  nombre  total  peut  avoir  été  do  e,«uo. 
Prop.  corresp.  tout  à fait  extraordinaire,  mais  explicable  par  les 
circonstances,  de  • mariage  pour  près  de  i90  hab. 

Vienne.  Ici  les  séries  de  M.  Schubert  sont  remplies  do  lacunes. 
Il  y a eu,  on  1830,  *,943  mariages,  et,  en  iS37,  s,40i  (on  isii, 
3,**i).  En  prenant  pour  moyenne  5,ooû  et  en  divisant  par  ce 
nombre  la  population  de  isss,  on  a i mariage  pour  ito  hab.; 
mais  nous  ne  donnons  pas  cette  proportion  comme  certaine. 

Berlin.  Il  y avait  en  is«o  un  total  de  S30,330  hab.,  et  le  nom- 
bre des  mariages  était  de  *,908,  ce  qui  en  fait  i pour  us  hab. 
La  moyenne  annuelle  de  I83S  à isto  aété  de  *,tso,  ce  qui,  rap- 
proché de  300,000  individus,  population  d’alors,  donne  i mariage 
pour  108  hab. 


1 
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avaient  seulement  de  12à  I5ans,  1,920  en  avaient  1 G, 
3,959  en  avaient  17,  et  5,816,  18.  Plus  de  300  se  sont 
mariées  ayant  de  50  à 60  ans, et,  parmi  elles,  126  étaient 
déjà  entre  57  et  60  ans. 

En  divisant  par  le  nombre  moyen  des  mariages  le 
nombre  moyen  des  naissances  légitimes,  on  trouve  le 
nombre  d’enfants  se  rapportant  à chaque  union . Pour  la 
période  de  1839  à 1843,  il  est  de  2.28;  pour  celle  de  1831 
à 1840,  de  2.39;  pour  celle  de  1821  à 1830,  de  2.49,  et 
par  conséquent  il  est  allé  en  diminuant.  On  assure 
même  que  cette  diminution  date  de  fort  loin.  Dans  les 
dernières  30  années  du  xvii^  siècle,  le  rapport  aurait  été 
de  4.80;  de  1710  à 1760,  de  4.40;  de  1750  à 1790,  de 
4 . 10,  mais  alors  une  grande  partie  des  enfants  naturels 
étaient  confondus  dans  les  naissances  légitimes.  Dans 
tout  le  royaume,  le  rapport  est  d’environ  3.20  enfants 
légitimes  par  mariage,  ou,  indistinctement,  de  3.72 
naissances  pour  un  mariage  (voir  p.  309),  proportion 
sans  doute  plus  favorable  que  celle  de  Paris  et  qui  con- 
firme les  calculs  de  M.  Hippolyte  Passy  d’après  lesquels 
les  mariages  sont  moins  féconds  dans  les  grandes  villes 
que  dans  les  petites,  moins  féconds  dans  celles-ci  que 
dans  les  campagnes. 

Un  fait  étrange,  mais  constaté  par  le  même  illustre 
savant,  c’est  que,  dans  les  quatre  arrondissements  les 
plus  riches  de  Paris,  il  y a 1.97  naissances  par  mariage, 
et  dans  les  quatre  arrondissements  les  plus  pauvres, 
2 86. 

PBOPORTIO.NI  DES  DEUX  SEXES.  On  a VU  plus 

haut  (p.  394)  que  maintenant  la  population  générale  de 
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Paris  se  partage  presque  également  entre  les  hommes  et 
les  femmes;  les  premiers  n’ont  eu  pour  eux  qu’un  très 
faible  excédant  lors  du  recensement  de  1841.  Cet  excé- 
dant a été  un  peu  plus  fort  lors  du  recensement  de  1836; 
mais  dans  ceux  qui  ont  eu  lieu  antérieurement,  l’excé- 
dant était  au  contraire  du  côté  des  femmes,  et  même 
dans  une  forte  proportion.  Dans  la  plupart  des  capitales, 
il  est  du  côté  des  hommes,  et  c’est  Saint-Pétersbourg 
qui  offre  à cet  égard  la  différence  la  plus  marquée,  puis- 
que les  femmes  y forment  seulement  § du  total  *. 

Comme  dans  l’ensemble  du  royaume (®otrp.  313),  il 
naît  à Paris  plus  de  garçons  que  de  filles  ; le  rapport  est 
de  16  à 15.29.  D’une  série  de  cinquante  années  on  a dé- 
duit le  rapport  de  26  à 25,  ou  plus  exactement  de  1 ,04 1 
h 1,000.  11  n’est  pas  arrivé  une  seule  fois  depuis  1817, 
et  même  depuis  une  époque  beaucoup  plus  reculée,  que 
le  nombre  des  naissances  de  filles  ait  égalé  celui  des 
naissances  de  garçons;  quelquefois  la  différence  a été 
très  considérable,  par  exemple  en  1844  où  il  est  né 
pour  16,305  garçons  seulement  15,651  filles,  ou  en 
1835,  où  il  y a eu  15,003  naissances  de  garçons  pour 
14,317  naissances  de  filles. 

De  1817  à 1821,  il  mourait  aussi  plus  d’individus  du 
sexe  féminin  que  du  sexe  masculin,  et,  en  1844  encore, 
il  est  mort  seulement  13,575  individus  de  ce  dernier 
sexe  pour  13,785  de  l'autre.  L’excédant  des  femmes 
sur  les  hommes  qu’on  vient  de  constater  dans  la  popu- 
lation générale  explique  celte  circonstance.  Cepen- 

(i)  On  y compte  i8,ooo  vwujiks  non  mariés,  ou  du  moins  qui 
vivent  sans  leurs  femmes  restées  au  village. 
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dont  elle  n’est  plus  habituelle  à Paris;  en  général,  il  y 
meurt  plus  d’hommes  comme  ailleurs  {voir  p.  313),  à 
peu  près  dans  le  rapport  de  100  à 99,  différence  que  la 
présence  d’une  garnison  considérable  suffirait  seule  à 
expliquer. 

PROPORTION  DES  ARES,  EONRÉVITÉ.  Ctc. 
Quoique  le  tableau  suivant  ne  soit  pas  tout  à faitrécent, 
il  nous  apprend  quel  rapport  existe  entre  les  différents 
âges.  Ce  rapport  est  présenté  sous  deux  formes  différen- 
tes ; d’abord  tel  qu’il  est  résulté,  d’après  le  Rapport  sur  la 
marche  et  les  effets  du  choléra  (p.  67),  du  recensement 
de  1831,  et  ensuite  tel  qu’on  l’a  calculé  sur  10,000  ha- 
bitants, en  prenant  la  moyenne  des  dix  années  de  1820 
à 1829  {Recherches  statistiques  sur  la  ville  de  Paris, 
T.  V.p.v). 


Rarriiiemenl 

n»pport 

Calcul 

Rapport 

, do 

ou  total. 

lur  10,000. 

au  total. 

Individus  au-dessous  de  s ans. 

53,134 

14.79 

674 

14.83 

— 

de  s à IB  ans.  . . . 

104,765 

7.50 

1,339 

7,50 

— 

de  15  à su  ans..  . . 

S36,838 

5.31 

3,095 

3.56 

— 

de  30  à 60  ans..  . . 

304,110 

9.68 

3,864 

9.58 

— 

de  60  à 100  ans.  . . 

86,916 

9.04 

1,105 

0.04 

Total 

785,869 

10,000 

On  remarquera  d’abord  qu’il  y a coïncidence  entre  les 
deux  espèces  de  données  : les  rapports  sont  h peu  près 
les  mêmes.  Puis,  on  sera  frappé  du  faible  nombre  d’en- 
fants au-dessous  de  cinq  ans  : il  y en  a seulement 
674  sur  10,000,  tandis  que  dans  la  France  entière  on 
en  compte  plus  de  1,200  sur  le  même  nombre.  Gela 
s’explique  par  l’absence  des  enfants  placés  en  nourrice, 
lesquels  sont  très  nombreux.  Les  sujets  de  5 à 1 5 ans  sont 
également  moins  nombreux  à Paris  que  dans  le  royaume 
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où,  au  lieu  de  1,332  par  10,000,  il  y en  a 1,920.  Ceci 
tient  au  grand  nombre  de  personnes  qui  viennent  des 
départements  ou  de  l’étranger  ayant  déjà  atteint  l’âge 
de  l’adolescence.  De  lô  à 60  ans,  il  y a au  contraire  plus 
d’individus  à Paris  que  dans  le  royaume  (6,889  contre 
6,992  par  10,000),  par  la  même  raison  qui  fait  qu’il  y 
a moins  d’enfants  et  àcause  de  l’afllueDce  des  voyageurs 
adultes.  Enfin  on  voit  que  les  individus  de  30  ans  et  au- 
dessus  forment  plus  delà  moitié  de  la  population  totale. 

D’après  un  relevé  fait  sur  les  8 années  de  1816  à 1823, 
il  y avait  alors  à Paris  chaque  année,  en  moyenne, 

4 ,227  jeunes  gens  étant  dans  leur  21®  année  et  par  con- 
séquent atteints  par  la  loi  du  recrutement;  ce  nombre 
approche  maintenant  de  5,000. 

La  vie  moyenne  y est  de  34  ans,  comme  dans  tout  le 
royaume  (eoir  p.  323). 

On  trouve  à Paris  peu  d’exemples  de  longévité  : en 
1844, 2 personnes  seulement  sont  mortes  âgées  de  plus 
de  100  ans,  et,  dans  une  période  de  cinq  ans  un  peu  an- 
térieure, en  tout  9,  savoir  6 femmes  et  3 hommes.  Les 
femmes  sont  constamment  favorisées  sous  ce  rapport. 
Un  travail  fait  par  le  docteur  Lachaise  sur  les  registres 
de  l’état  civil  lui  a fourni  les  chiffres  suivants  pour 
un  espace  de  dix  ans  : 

De  80  à «s  ans..  . . s, 767  hommes  s, 87s  femmes. 

De  86  à 90  ans..  . . i,ooi  — 4,408  — 

De  90  à 95  ans..  . . i88  — 509  — 

De  95  à ioo  ans.  . . S9  — »o  — 

En  1844 , voici  quelle  a été  la  part  des  deux  sexes  dans 
le  nombre  des  vieillards  ayant  passé  70  ans  : 


Digiiized  by  Google 


CIIAP.  IV.  STATISTIQUE  DES  CaANDES  VILLES  (paris).  423 


Age. 

nomme*. 

Femme*. 

Total. 

De  TO  à IB  ans 

. . 430 

755 

1,185 

De  7s  à 80  9ns 

. . 400 

847 

947 

Do  80  à 8s  ans 

, . 335 

481 

634 

Do  85  à 90  ans 

. . «09 

100 

399 

De  90  à 05  ans 

. . 30 

88 

84 

De  05  à 100  ans.  . . . 

. . 8 

6 

11 

Do  100  à 104  ans..  . . 

. . 1 

1 

3 

Âge  inconnu 

. . 3 

• 

3 

Totaux.  . . 

. . «,SI0 

1,070 

3,180 

Il  parait  qu'à  partir  de  40  ans  les  femmes  sont  bubi- 
luellement  en  excédant,  et  qu'elles  le  sont  même  pour 
la  moyenne  de  toute  la  vie. 

UIVISIO.'V  DE  POPEIiATlO.'V  P.IB  CI.ASSES. 
Onirapuencoreseprocurei'd’uncmanièresatisfaisante, 
est-il  dit  dans  l’Introduction  du  T.  V des  Recherches,  la 
connaissance  du  nombre  des  personnesde  tout  àgectsexc 
qui  Irouvenl  leurs  moyens  d’existence  dans  l'exercice, 
soit  direct,  soit  indirect,  de  chaque  espèce  de  profes- 
sions. Toutefois,  en  constatant  tous  les  décès  de  1831 
(tableau  n®  120),  voici  ce  qu’on  a trouvé  à ce  sujet.  Sur 
2o,996  décédés,  il  y en  avait  6,548  pour  lesquelles  ren- 
seignements étaient  insuffisants;  mais  pour  19,448,  les 
déclarations  ont  fait  connaître  quelles  étaientleurs  pro- 
fessions. En  appliquant  les  propprtions  trouvées  à leur 
égard  au  chiffre  du  recensement  de  la  même  année  1831, 
voici  quel  résultat  on  a obtenu  : 

Aux  professions  libérales  (rubrique  sous  laquelle  on 
a rangé  aussi  les  propriétaires  et  les  rentiers)  apparte- 
naient 16  personnes  sur  100,  soit  en  tout  125,738  ; 
aux  professions  commerciales,  9 sur  100,  ce  qui  fait 
70,727  personnes;  aux  professions  mécaniques,  43 
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sur  100  ou  837,921  personnes;  aux  professions  sala- 
riées, 22  sur  100  ou  172,890;  enfin,  10  sur  100  ou 
78,586  personnes  étaient  des  militaires. 

On  est  entré  dans  de  plus  grands  détails;  mais  c'est 
une  entreprise  excessivement  hasardeuse,  à raison  de 
l'insuffisance  des  données.  Les  chiffres  qu’on  pourrait 
emprunter  encore  aux  Recherches,  pour  les  diverses 
professions,  ont  d’abord  trop  peu  de  solidité,  et  puis  ils 
se  rapportent  à des  familles  et  non  pas  à des  individus. 
Nous  aimons  donc  mieux  les  négliger  encore,  ou  du 
moins  nous  borner  à un  très  petit  nombre  d’indica  lions’ . 

Dans  la  classe  des  professions  libérales,  est-il  dit  dans 
la  publication  du  préfet,  si  l’on  compare  les  nombres  de 
décès  qu’elle  a présentés  en  1831,  on  trouve  les  subdi- 
visions suivantes  : sur  100,  49  étaient  propriétaires  ou 
rentiers,  21  employés,  9 artistes,  6 gens  de  robe,  5 per- 
sonnes vouées  à l’enseignement,  3 médecins,  1 homme 
de  lettres,  6 exerçaient  des  professions  diverses. 

Voici  maintenant  l’énumération  approximative  et 
fort  incomplète  de  quelques-unes  des  principales  profesr- 
sions,  basée  sur  des  documents  plus  ou  moins  dignes 
de  foi. 

Magistrats,  environ  640;  avocats,  avoués,  agréés, 
notaires,  huissiers,  environ  1,480;  personnes  attachées 
aux  ministères,  3,170;  membres  de  l’Université  (sans 
compter  les  instituteurs  primaires),  976;  médecins, 
1,423  ; officiers  de  santé,  190. 

Propriétaires,  négociants,  manufacturiers,  payant 

(i)  Pour  Londres,  voir  Journal  de  la  Société  française  de  Sta- 
tistique universelle,  T.  XIV  (i8t5-4i),  p.  ii."!. 
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plus  de  500  fr.  d'impositions , 2,836  ; et  payant  moins 
de  500  fr.,  2,667. 

Agents  de  change,  60  ; courtiers  de  commerce,  60. 

Patentés  en  général,  plus  de  80,000;  dans  tout  le 
royaume,  leur  nombre,  depuis  1842,  est  d’un  peu  moins 
de  1,310,000;  par  conséquent,  Paris  renferme  un  dix- 
septième  de  tous  les  patentés  de  France. 

Boulangers  (nombre  limité),  environ  800;  bou- 
cliers {idem),  400;  épiciers,  environ  1,500. 

Personnes  tenant  des  hôtels  garnis  et  logeurs , 800  ; 
iimonadiei-s,  800  ; restaurants  et  traiteurs,  900  ; mar- 
chands de  vins,  2,300  *. 

Cochers  particuliers,  de  fiacres,  cabriolets,  diligences, 
omnibus,  environ  10,000  (sans  compter  les  charretiers, 
camionneurs,  etc.). 

Domestiques  desdeux  sexes,  environ  50,000  (en  1831, 
49,332,  dont  13,498  du  sexe  masculin  et  35,834  du  sexe 
féminin). 

Indigents  inscrits,  plus  de  80,000. 

PAUPÉBiSME.  Dans  les  villes  où  l’opulence  déploie 
tout  son  faste,  il  est  rare  qn’elle  ne  se  trouve  pas  en  pré- 
sence de  l’extrême  misère,  condamnée,  ce  semble,  à 
lui  faire  ombre.  Heureusement  la  piété  de  nos  aïeux  ne 
leur  a pas  permis  de  rester  témoins  impassibles  de  cet 
affligeantspectacle,  et,  de  nos  jours,  les  classes  moyenne 
et  supérieure  s’émeuvent  plus  que  jamais  à l’idée  des 
souffrances  et  des  privations  de  toute  espèce  auxquelles 
la  classe  ouvrièreou  indigente  est  en  proie.  Cette  préoc- 

( i)  A Londres,  on  compte  plus  de  io,ooo  débitants  de  bière  et 
d’eau-de-vio,  et  plus  de  4,»oo  boulangers. 


rOFUUTlUN. 


m 

cupalion  universelle  est  la  gloire  de  notre  époque  : la 
bourgeoisie,  devenue  maîtresse  des  affaires,  honore  son 
avènement  en  améliorant  le  sort  des  malheureux,  en 
ajoutant  des  secours  plus  abondants  et  plus  efficaces  à 
tant  de  pieuses  fondations,  témoins  impérissables  de 
la  bienfaisance  des  hommes  d’un  autre  âge. 

Les  établissements  de  Paris  qui  dépendent  de  l’admi- 
nistration des  hospices,  à la  disposition  de  laquelle  l’É- 
lut  a mis  un  revenu  annuel  de  12  à lâ  millions,  sont  au 
nombre  de  27  7 hôpitaux  généraux,  7 hôpitaux  spé- 
ciaux, 10  hospices  et  trois  fondations  particulières. 
Pour  connaître  les  détails  de  leur  administration , le 
lecteur  fera  bien  de  consulter  la  publication  faite  à diffé- 
rentes époques  par  Al.  le  préfet  de  la  Seine , et  notam- 
ment en  janvier  1837,  sous  ce  titre  : Compte  rendu  de 
l’administration  du  dép,  de  la  Seine  et  de  la  ville  de 
Paris,  p.  160  et  suiv.  Quelques-uns  des  faits  suivants 
ont  été  puisés  par  nous  à cette  source. 

A la  date  du  1‘^'' janvier  1836,  il  existait  à la  fois  dans 
les  hôpitaux  et  hospices  civils  de  Paris  lâ,222  individus, 
dont  6,742  du  sexe  masculin  et  8,480  du  sexe  féminin, 
savoir  ; 

Dans  les  hôpitaux  (les  Enfants-Irouvés  compris), 
3,008  individus,  dont  2,386  du  sexe  masculin  et  2,422 
du  sexe  féminin  ; 

Dans  les  hospices,  10,214  individus,  dont  4,136  du 
sexe  masculin  et  6,058  du  sexe  féminin. 

Ont  été  admis  dans  le  courant  de  l’année  : 

Dans  les  hôpitaux,  76,988,  dont  42,143  du  sexe  mas- 
culin et  34,843  du  sexe  féminin; 
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Dans  les  hospices,  3,606,  dont  1,518  du  sexe  mascu- 
lin et  2,088  du  sexe  féminin. 

La  dépense  a été  de  5,919,7 10  fr.,  mais  on  l’évalue 
année  commune  à 11  raillions;  elle  a été  de  plus  de 
154  millions  en  1842,  etdeplusde  14  millions  en  1843. 
On  peut  voir  dans  le  Compte  rendu  le  prix  moyen  de  la 
journée,  ainsi  que  la  dépense  moyenne  de  chaque  indi- 
vidu et  de  chaque  lit,  soit  aux  hôpitaux  soit  aux  hos- 
pices. Disons  seulement  que  tout  individu  secouru  coûte 
moyennement  à l’administration  1 fr.  12  cent,  par  Jour, 
et  que  la  moyenne  de  la  dépense  annuelle  pour  chaque 
lit  est  de  4 10.75  fr.  ‘ Calculée  par  individu,  la  dépense 
est  naturellement  beaucoup  plus  forte  dans  les  hospi- 
ces, où  les  mêmes  individus  restent  longtemps,  que 
dans  les  hôpitaux  où  les  uns  succèdent  aux  autres  dans 
le  même  lit  à peu  d’intervalle  : dans  ceux-ci,  chaque 
individu  coûte  66.30  fr.,  dans  ceux-là  au  contraire 
328.71  fr. 

La  moyenne  des  lits  dans  les  hôpitaux  est  d’environ 
10,250. 

Voici  le  détail  des  deux  genres  d’établissements,  ainsi 
que  leur  population  au  31  décembre  1843  : 

r Hôpitaux  généraux,  3,176  lits,  savoir  ; Hôtel-Dieu, 
743,  et  avec  son  anexe,  1,034;  Pitié  (N.-D.  de),  589; 
Charité,  423;Beaujon,  390;  Hecker,  315;  Saint-An- 
toine, 313;  Coebin,  112. 

2°  Hôpitaux  spéciaux,  2, 1 45  lits,  savoir  : Saint-Louis, 

(1)  Dans  tous  les  hôpitaux  et  hospices  du  royaume  seulement 
de  90.78  fr.  Kotr  Statistique  officielle,  Administration  publique, 

. T.  1",  p.  503. 
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7i3;  Eofiints-MuIaJes,  444;  Enfanis-Trouvés,  120; 
du  Midi,  274;  de  Lourcine,  265;  Accouchemcnls,  200; 
Cliniques,  99. 

.3®  Hospices,  I0,1481its,  savoir  : Vieillesse,  hommes, 
à Bicélre,  2,955;  Vieillesse,  femmes,  à la  Salpétrière, 
4,895  ; Incurables,  hommes,  387  ; Incurables,  femmes, 
531;  Ménages,  La  Rochefoucauld,  Orphelins,  Sainte- 
Périne,  Reconnaissance,  Devillas,  ensemble  1,380  lils. 
Total  général,  15,469  individus  présents  à la  fois. 

Nous  avons  déjà  parlé  plus  haut  de  la  mortalité  dans 
les  hôpitaux  et  hospices  de  la  capitale;  d’ailleurs  on 
peut  en  voir  les  détails  soit  dans  la  Statistique  officielle, 
Territoire  et  Population^  n®  56,  p.  240,  soit  dans  le 
Compte  rendu  de  M.  le  préfet  de  la  Seine,  p.  163,  soit 
encore,  mais  pour  ce  département  dans  son  ensemble, 
dans  cette  autre  partie  de  la  Statistique  officielle  intitu- 
lée Administration  publique,  T.  I*”'. 

Le  lecteur  sait  aussi  déjà,  par  ce  qui  a été  dit  à i’oc- 
casion  des  naissances  ou  des  décès,  que  tous  les  enfants 
trouvés  à la  charge  de  la  ville  de  Paris  ne  sont  pas  ren- 
fermés à l’hospice  de  ce  nom;  un  bien  plus  grand  nom- 
bre est  placé  à la  campagne  en  nourrice.  Ainsi  au  1®'' 
janvier  1835,  il  en  existait  à l’hospice  seulement  131, 
et  à la  campagne  16,012;  total  16,143. 

Dans  le  Comj9(«  rendu  (p.  178  et  tableaux  suivants) 
on  peut  voir  l'état  des  admissions  annuelles  depuis  1640, 
ainsi  que  tous  les  détails  relatifs  à l’origine  des  enfants 
recueillis  dans  Icsannéesl816  à 1835.  De  cette  dernière 
année  date  une  ère  nouvelle  par  la  suppression  tempo- 
raire des  tours  et  l’éloignement  des  enfants  en  nourrice. 
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Dans  ces  mêmes  20  années,  l'hospice  a reçu  103,189 
enfants,  et  sur  ce  nombre,  comme  nous  l’avons  dit 
p.  411,  80,764  sontraorls.  Le  nombre  des  enfants  con- 
servés, déduction  faite  des  remises  et  des  sorties  ( pour 
être  rendus  à leurs  parents  ou  envoyés  aux  Orphelins) 
n’a  été  que  de  16,000.  C’est  I enfant  resté  dans  la  mai- 
son ou  ses  dépendances  sur  5 qui  sont  morts. 

Chaque  enfant  placé  à la  campagne  coûte  annuelle- 
ment 100  fr.  * L’administration  ayant  dépensé,  pendant 
lesannées  1832àl834  inclusivement,  17,943,863.31  fr. 
pour  assurer  seulement  la  conservation  de  16,012  en- 
fants, disons  1 9,000  pour  tenir  compte  des  sorties,  cha- 
que enfant  conservé  a donc  coûté  944  fr. 

Le  Compterendu  fait  aussi  connaître  (p.  177)  lemoii- 
vementqui  a lieu  annuellement  dans 4’ hospice  des  Or- 
phelins, et  (p.  172)  l’état  des  aliénés  dans  les  années 
de  1825  à 1833». 

En  résumé,  dans  les  établissements  dépendant  de  l’ad- 
ministration des  hospices,  80,000  à 100,000  individus 
sont  annuellement  secourus. 

La  population  indigente  des  hospices  appartient  pour 
les  cinq  sixièmes  aux  professions  mécaniques,  et  pour 
un  sixième  aux  professions  libérales. 

Mois  les  secours  que  la  classe  malheureuse  peut  aller 
réclamer  dans  ces  établissements  ne  sont  qu’une  partie 

(i)  D’après  les  calculs  du  gouvernement  {Administration  pu- 
blique, T.  I",  p.  6»),  la  dépense  pour  chaque  enfant  trouvé  dans 
le  dép.  de  la  Seine  est  do  «la.so  fr.  par  an. 

(i)  Pour  les  aliénés  dans  tout  le  royaume,  jusqu’en  <84i,  il 
faut  consulter  la  Statistique  officielle,  Administration  publique, 
T.  1",  p.  309. 
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(lecequeradminislraliun  faitdansleur  intérêt  chaque 
année.  Nous  aurons  à signaler  d'autres  institutions  non 
moins  bienfaisantes,  parmi  lesquelles  viennent  en  pre- 
mière ligne  les  bureaux  de  charité  chargés  de  la  distri- 
bution des  secours  à domicile.  Le  Compte  rendu  contient 
encore  sur  ce  point  (p.  180)  des  renseignements  pré- 
cieux auxquels  nons  sommes  à même  d’en  ajouter  d’au- 
tres*. 

Le  nombre  des  indigents  inscrits  varie  d’année  en 
année.  Il  a été  en  1835  de  63,539  individus  formant 
ensemble  38,969  ménages,  dont  19,863  recevaient  un 
secours  annuel  et  9,107  un  secours  temporaire.  La 
somme  distribuée  ainsi  en  secours  à domicile  a été  de 
1,417,514  fr.  Mais  depuis  1835,  ily  a eu  une  forteaug- 
mentation  dans  le  nombre  des  indigents  inscrits  : on  en 
comptait  66,487  en  1841*  et  86,401  en  1844,  comme 
on  1830.  Encore  en  1803,  le  chiffre  s'élevait  à 
113,636,  et  en  1813  à 103,806.  Dans  l’année  1843,  les 
recettes  des  bureaux  de  charité  des  1 2 arrondissements 
de  Paris  dépassaient  3 millions.  Cependant  si  le  nombre 
absolu  de  ceux  qui  demandent  de  ces  secours  a derechef 
augmenté,  relativement  au  chiffre  de  la  population  il 
n’y  a pas  eu  beaucoup  de  changement,  et  même,  si  l’on 
compare  1844  à 1791,  on  reconnaît  une  amélioration 
immense.  Dans  cette  dernière  année,  il  y avait  1 indi- 

(«)  Foir  aussi  Administration  publique,  T.  !•',  p.  aoa.  Dans 
notre  second  volume,  en  traitant  de  l’administration,  nous  donne- 
rons l’état  des  bureaux  de  bienfaisance  dans  tout  le  royaume. 

(s)  l oir  des  détails  très  circonstanciés  dans  le/oiimai  de  la  So- 
ciété française  de  Statistique  universelle,  T.  XIII,  année  mas, 
p.  18S  et  suiv. 
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gent  sur  4.60  habitants;  dans  l’autre,  1 seulement  sur  1 1 . 
En  183â,  ce  rapport  était  comme  1 ; 12.33.  Mais  il  faut 
voir  dans  le  Compte  rendu  (p.  183)  l’inégalité  qui  eiisle 
à ce  sujet  entre  les  12  arrondissements.  Le  XI®  et  le  VI® 
étaient  le  plus  près  de  la  moyenne;  mais  dans  le  XII® 
arrondissement  le  rapport  étaitde  1 : 6.82,  dans  le  VIII® 
de  1 : 7.32  et  dans  le  IX®  de  1 : 8.64,  tandis  qu’il  était 
dans  le  III®  de  1 : 20.83,  et  dans  le  II®  de  1 è 28.26. 

En  résumé,  près  de  200,000  personnes  reçoivent 
chaque  année,  de  l’administration  municipale  ou  des 
hospices,  des  secours  de  l’une  ou  de  l’autre  espèce;  et, 
pour  préciser  les  faits,  relativement  à une  année  qui  n’a 
pas  été  encore  des  plus  malheureuses,  en  1835  les  bien- 
faits de  l’administration  se  sont  étendus  è 168,403  in- 
dividus, ainsi  qu’il  suit  : 

Elle  a soigné  dans  les  hôpitaux. . 70,4SS  malades. 

— enlretenudansles hospices,  i a, 447  personnes. 

— pourvu  à l’entretien  de.  . s i,as8  enfants  trouvés  et  de 

1,676  orphelins. 

— secouru  à domicile.  . . . 6*, 559  indigents. 

Total  des  secourus tC8,40*  individus*. 

Il  est  deui  institutions  bienfaisantes  qui  ne  se  rap- 
portent pas  précisément  au  paupérisme,  et  dont  l'une 
même  tend  à le  diminuer  par  degrés,  mais  dont  néan- 
moins nous  croyons  pouvoir  faire  mention  ici,  parce 
qn’ellessont  inconteslablementou  une  grande  ressource 
dans  le  malheur,  on  un  préservatif  efficace  contre  ses 

( I)  Il  y a à Londres  so  hôpitaux,  hospices  ou  maisons  d’accou- 
chement, lii  asiles  ou  maisons  de  refuge  pour  les  indigents,  et 
70  i sociétés  de  bienfaisance  ou  institutions  charitables. 
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nlteintes.  Nons  voulons  parler  du  Mont-de-Piélé , cr«*c* 
pour  soustraire  aux  exactions  de  l’usure  la  population 
de  la  capitale,  au  moment  où  elle  a besoin  de  secours 
instantanés,  et  de  la  Caisse  d’épargnes,  ayant  principa- 
lement pour  but  de  conserver  aux  individus  des  classes 
ouvrières  et  salariées  le  fruitde  leurs  sueurs.  Le  Compte 
rendu  y ajoute  (p.  193)  les  tontines,  au  sujet  desquelles 
le  lecteur  pourra  y recourir  directement*. 

Mont  de-Piéli.  lifait  annuellement  environ  1,100,000 
prêts,  représentant  un  capital  de  20  raillions.  En  183ô, 
la  somme  prêtée  a été  de  20,714,000  fr.  ; en  1837,  de 
23,244,562,  et  en  1841,  de  22,575,179.  Sur  les 
1,100,000  nantissements  reçus  en  magasin,  plus  de  35 
|H)ur  100  sont  renouvelés  chaque  année;  60  pour  100 
sont  retirés  par  les  emprunteurs,  et  5 pour  100, 
abandonnés  par  eux,  sont  livrés  à la  vente.  Le  séjour 
moyen  d’un  nantissement  dans  les  magasins  est  de  sept 
mois  vingt  jours*. 

Caisse  d'épargnes.  Fondée  en  1818  par  les  soins 
éclairés  du  respectable  duc  de  La  Rochefoucauld-Lian- 
court, elle  eut  d’abord  une  sphère  d’action  très  bornée. 
Mais  à partir  de  cette  année,  où  les  versements  n’étaient 
encore  que  de  3,643,221  fr.,  un  mouvement  ascendant 
très  rapide  s’y  fit  sentir.  En  1833,  les  versements  étaient 

(i)  Voir,  sur  l’efficacité  de  ces  institutions,  le  jugement  de  M.  de 
Cormenin,  rapporté  à l’art.  Épargne  de  Y Encyclopédie  des  Gens 
du  Monde,  ouvrage  dont  on  fera  bien  de  consulter  aussi  les  art. 
Hôpitaux,  Enfants  trouvés,  Asiles,  Écoles,  etc.,  etc. 

(i)  Nous  parlerons  des  monts-de-piété  do  tout  le  royaume  au 
T.  II,  à propos  de  l’administration;  même  observation  quant  aux 
caisses  d’épargnes. 
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déjà  (le  8,733,340  fr.,  et  en  1836  ils  dépassèrent  la 
somme  de  37  millions  appartenant  à 1 96,762  déposants. 
Voici  quel  a été  le  mouvement  de  cette  caisse  pendant 
deux  années  plus  récentes  : 

l84o.  iM. 

Versements  formant  le  dépôt.  . 34,796,54s  fr.  40,437,<i3  fr. 

Remboursements 35,793,484  se, 1 87,383 

Déposants  nouveaux 30,008  35,74s 

La  suppression  de  la  loterie,  le  1"  janvier  1836,  a 
exercé  l’iniluence  la  plus  favorable  sur  le  développe- 
ment de  cette  institution  si  précieuse. 

cORisoiiaiATioillM.  Ainsi  que  l’a  fait  voir  autrefois 
le  savant  M.  Biot  S c’est  une  immense  affaire  que  l’ap- 
provisionnement d’une  ville  comme  Paris  : il  suppose 
le  mouvement  régulier  d’un  mécanisme  composé  d’une 
infinité  de  rouages,  toujours  suivi  des  yeux  par  une  ad- 
ministration active  et  éclairée,  mais  n’ayant  au  fond 
qu’un  moteur  unique,  l’intérêt  individuel  bien  entendu. 
L’impulsion  une  fois  donnée,  ce  mécanisme  va  tout 
seul,  et  à le  voir  fonctionner  simplement,  sans  em- 
barras, on  ne  se  figure  pas  combien  il  a fallu  de  temps, 
de  combinaisons,  d’efforts,  d’essais  et  de  retouches  pour 
l’établir  sur  ce  pied. 

Ce  n’est  pas  chose  facile  non  plus  que  de  l’analyser,  et 
en  ce  qui  nous  concerne  en  particulier,  la  tâche  serait 
au-dessus  de  nos  forces.  Mais  cependant  nous  y jetterons 

(1)  Voir  deux  articles  de  la  Revue  Britannique  de  I8I8;  mai, 
P (79-198;  et  juin,  p.  354-38S.  Fotr  aussi  Benoiston  de  Cbateau- 
neuf.  Recherches  sur  les  consommations  de  tout  genre  de  la  ville  de 
Paris  en  18(7,  comparées  à ce  qu'elles  étaient  en  (789,  8*  éd., 
Paris,  (88(,  in-8®. 

SlaiiiUipte  de  ta  France,  I.  88 
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un  coup  d’œil , et  nous  chercherons  à nous  rendre 
compte  des  principaux  éléments  de  ce  travail  journalier 
dont  l’interruption,  même  momentanée,  compromet- 
trait la  vie  de  tant  de  milliers  d’individus. 

Les  faits  relatifs  à l’approvisionnement  de  Paris  ont 
été  constatés  avec  plus  de  suite  et  d'ensemble  que  ceux 
qui  se  rapportent  aux  consommations  de  tout  le 
royaume  ; néanmoins,  ils  sont  encore  loin  d’être  com- 
plètement éclaircis,  et  nous  restons  dans  l’incertitude 
même  à l’égard  de  quelques-uns  des  plus  essentiels. 

De  ce  nombre  sont  notamment  ceux  qui  se  rappor- 
tent à la  consommation  du  j>ain,  car  le  blé  et  la  farine 
ne  sont  passibles  d’aucun  droit  d’octroi  ou  de  vente. 

Dans  les  iîedlercAei  statistiques  on  a calculé,  auT.I" 
pour  l’année  1818,  au  T.  IV  pour  1826,  que  la  part  de 
chaque  individu  à la  consommation  journalière  du  pain 
était deO.460  kilogr.,cequifaitl68kilogr.  paran.  Cela 
revient  assez  au  calcul  déjà  ancien  -de  Lavoisier,  qui, 
en  1789,  avait  évaluéà  15  onces  par  jour  ou  342  livres 
par  an  la  consommation  de  chaque  habitant  de  Paris , 
intra  muras,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Ces  1 5 
onces  répondent  à 0.459  kiiogr.  du  système  métrique. 
Il  n’y  a donc  presque  pas  de  différence  entre  les  deux 
évaluations.  Dans  tout  le  royaume , la  consommation 
du  pain  est,  comme  on  l’a  vu  (p.  356),  de  0.526  ki- 
logr. 

En  multipliant  la  population  actuelle  qui  est  de 
912,000  âmes  parles  168  kiiogr.  annuels,  on  aura  ub 
total  de  153,216,000  kiiogr. 

Nous  verrons  tout  à l’heure  que  cela  n’est  pas  assez» 
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mais  restreigoona-nous  provisoirementà  cette  quantité. 
Maintenant,  ces  153,216,000  kilogr.  de  pain  combien 
supposent-ils  d’hcctoIitrcs  de  froment  ou  autres  grains? 
Cherchons  d’abord  la  quantité  de  farine  qu’ils  eiigent. 
Si,  pour  avoir  200  kilogr.  de  pain,  il  faut  en  moyenne 
156  kilogr.  de  farine,  pour  en  obtenir  153,216,000  il 
faudra  119,508,480  kilogr.  de  farine.  Le  déchet  de  la 
mouture  étant  de  22  p.  %,  nous  devrons,  pour  trouver 
le  poids  de  la  quantité  correspondante  de  froment,  ajou- 
ter à cette  somme  un  peu  plus  de  un  cinquième.  Cela 
nous  donnera  145,000,000  de  kilogr.,  lesquels,  à 75 
kilogr.  l'hectolitre,  font  1,933,000  hectol.  En  effet,  on 
estime  à 2 millions  d’hectolitres  la  consommation  an- 
nuelle de  Paris  en  blé. 

Depuis  vingt  ans  on  lit  dans  Annuaire  du  Bureau  des 
longitudes  que  la  consommation  de  Paris  en  farine  est, 
dans  les  temps  ordinaires,  de  1,500  ou  1 ,580  sacs  de  la 
Halle  (de  1 56  kilogr.  ' ) par  jour,  ce  qui  ferait  au  msiü- 
mum  576,700  sacs  par  an.  D'après  notre  calcul  ci-des- 
sus, nous  trouverions  766,080  sacs,  c’est-à-dire  2,0ÿ8 
sacs  par  jour.  Cela  cadre  encore  avec  les  calculsde  beau- 
coup de  personnes,  d’après  lesquelles  cette  consomma- 
tion serait  au  minimum  de  2,000  sacs  par  jour,  tandis 
que  d’autres  personnes,  comme  l’assure  M.  Legoyt,  la 
portent  même  à 2,400  sacs.  Autrefois  Icchiffre  de  1 ,500 
sacs  pouvait  être  exact,  mais,  par  cela  même,  il  ne  l’est 
plus  aujourd’hui,  avec  une  population  augmentée  de 

(i)  A 60  kilogr.  par  heclolitre,  leur  contenance  serait  de  pins  de 
6.80  hectol.  — Depuis  tara,  la  farine  se  vend  à Paris  par  quintaux 
métriques,  c’est-à-dire  en  sacs  de  loo  kilogr. 
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près  d’un  quart  depuis  trente  ans  et  avec  une  garnison 
faisant  à elle  seule  une  consommation  très  considérable. 
Les  données  officielles  constatent  en  effet  une  grande 
augmentation.  On  évaluait  la  consommation  en  pain  : 
en  1821,  à 312,000  kilogr.  par  jour,  soit  113,380,000 
kilogr.  par  an;  en  1826,  à 402,715  kilogr.  par  jour, 
soit  146,991,260  kilogr.  par  an;  et  dans  ces  dernières 
années,  on  ne  l’estimait  pas  à moins  de  190  millions  de 
kilogr.  par  année. 

En  conséquence,  les  évaluations  de  Lavoisier  et  des 
Reeherche$  statistiquei  n’ont  rien  d’exagéré,  et  l’on  peut 
maintenir  comme  un  fait  qu’il  faut  à chaque  habitant 
de  Paris,  l’un  dans  l’autre,  460  grammes  de  pain  par 
jour;  qu’il  en  faut,  pour  toute  la  population  de  912,000 
âmes,  au  moins  de  150  à 160  millions  de  kilogr.  par 
an*.  Au  lieu  de  15  onces  par  jour,  suivant  le  cal- 
cul de  Lavoisier,  on  assure  même  que  les  Français  de 
Paris  mangent  19  onces  de  pain,  mais  que  la  consom- 
mation beaucoup  plus  faible  des  étrangers  ramène  la 
moyenne  à un  taux  plus  bas. 

Les  boulangers  de  la  capitale  sont  obligés  d’avoir 
constamment  en  réserve  55,710  sacs  de  farine  : si  l’on 

(i)  On  assure  qu’à  Londres  la  consommation  annuelle  du  pain 
est  de  i«8  millions  de  kilogr.  ou  de  64  millions  de  pains  de  quatre 
livres,  quantité  qui  répondrait,  suivant  les  mêmes  renseigne- 
ments, à un  total  de  i million  de  quarters  ou  de  s,eoo,ooo  hectol. 
de  froment.  Ce  serait  soo,ooo  hectol.  de  plus  qu’à  Paris,  s’il  n’jr 
a pas  erreur  dans  le  calcul.  Au  reste,  ces  chiffres,  déjà  anciens, 
mais  répétés  encore  dans  des  publications  récentes,  sont  sans 
doute  au-dessous  des  besoins  actuels  d’une  ville  dont  l’agrandis- 
sement progressif  est  encore  plus  rapide  que  celui  de  la  capitale 
de  la  France  qui  n’a  guère  que  la  moitié  de  sa  population . 
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regarde  cette  quantité  comme  devant  assurer  les  subsis- 
tances pendant  quarante  jours,  c’est  encore  une  consé- 
quence de  l’erreur  qu’on  vient  d’expliquer  : dans  le  fait, 
elle  pourvoit  seulement  aux  nécessités  d’environ  25 
jours.  On  assure  cependant  que  le  chiffre  de  cette 
réserve  est  aujourd’hui  porté  à 72,000  sacs,  et  dans  ce 
cas  elle  suffirait  au  moins  pour  un  mois. 

Le  prix  moyen  du  kilogramme  de  pain  est  à Paris 
d’environ  30  centimes  : ainsi  le  total  du  pain  consommé 
par  an  est  d’une  valeur  de  45  millions  de  fr.,  dont  cha- 
que habitant  paie  49.34  fr.  Nous  avons  vu  p.  380  que, 
dans  toute  la  France,  chaque  individu  dépense  60  fr. 
par  an  en  céréales  de  toute  espèce.  Peut-être  l’un  et 
l’autre  chiffre  vont-ils  un  peu  au  delà  de  l’état  vrai  des 
choses. 

Voilà  pour  le  pain  et  pour  les  farineux  de  premier 
ordre  : ce  sont  de  simples  approximations  que  nous 
donnons;  notre  prétention  ne  va  pas  au  delà.  Il  est  en- 
core plus  difficile  de  connaître  exactement  la  quantité 
de  légumes  secs,  haricots,  pois  et  lentilles,  entrant  dans 
la  consommation , car  les  apports  n’en  sont  constatés 
que  partiellement.  On  sait  qu’il  en  arrive  annuellement 
à la  Halle  environ  60,000  setiers,  mais  on  suppose  qu’en 
y ajoutant  les  quantités  de  ces  denrées  qui  sont  directe- 
naent  expédiées  à l’adressedes  débitants  on  doit  doubler 
ce  nombre;  ce  seraient  120,000  setiers  qui  fontlSO,000 
liectol.,  du  poids de78  kilogr. Total  14,040,000 kilogr., 
ou  par  tête  15.394  kilogr.  Gela  fait  par  jour  et  par 
tète  0.048  kilogr.  Ce  poids,  on  s’en  souvient,  ne  forme 
pas  la  même  quantité  do  substance  alimentaire  que  le 
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poids  égal  du  pain  ; car  un  quintal  métrique  de  légumes 
secs  ne  représente  que  92  kilogr.  de  pain. 

Pour  compléter  le  compte  de  cette  branche  de  con- 
sommation, il  faudrait  ajouter  le  riz,  le  maïs,  les  pâtis- 
series et  les  pâtes  arrivant  toutes  faites  ; mais  les  chif- 
fres nous  manquent  à cet  égard. 

On  ne  nous  les  donne  pas  davantage  pour  les  pommes 
de  terre.  Autrefois  on  a évaluéla  consommation  annuelle 
de  ce  tubercule  à une  moyenne  de  323,610  hectolitres; 
aujourd’hui,  ce  nombre  est  certainement  au-dessous  de 
la  vérité,  et  s’il  est  vrai,  comme  on  l’assure,  que  l’apport 
journalier  est  de  1 ,050  setiers  (1,575  hectol .),  il  devrait 
être  porté  au  delà  du  double  et  jusqu’à  774,875  hectol. 
Chaque  hectol.  pesant  75  kilogr.,  cela  fait  un  total  de 
58, 115, 625  kilogr.  par  an,  et  par  jour  de  159, 220  kilogr.; 
en  les  divisant  par  le  total  de  la  population  (9 12,000),  on 
trouve  pour  la  consommation  annuelle  par  tète  près  de 
64  kilogr., et  pour  la  consommation  journalière  0.174 
kilogr.,  ce  qui  est  fort  au-dessous  delà  moitié  de  ce 
que  nous  avons  trouvé  (p.  366)  pour  chaque  habitant 
du  royaume. 

La  consommation  des  fruits  frais  à Paris  est  évaluée 
à environ  15  millions  de  fr.  * Tous  les  jours,  pendant 
8 mois,  plus  de  400  voitures  et  un  nombre  à peu  près 
égal  de  bêtes  de  somme  y arrivent  dans  les  balles,  char- 
gées de  fruits  ; en  outre,  environ  400  bateaux  de  toutes 
grandeurs  arrivent  annuellement  au  port  des  Mira- 

(1)  A Londres,  on  estime  à un  million  de  livres  sterl.  (as  mil- 
lions de  Fr.)  la  valeur  des  fruits  et  des  légumes  annuellement  con- 
sommés. 
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mionnes,  ayant  la  même  charge  et  portant  entre  autres 
i à 500,000  paniers  de  chasselas.  On  a vendu  en  1844 
fi  10,634  kilogr.  de  raisins;  en  1834,  le  chiffre  s’était 
élevé  jusqu’à  1,570,000  kilogr. 

Mais  nous  arrivons  à une  consommation  plus  impor- 
lan  te,  celle  de  la  viande. 

En  1 789,  lorsque  Paris  avait  seulement  600,000  hab. , 
elle  était  de  52  millions  de  kilogr.  : on  assure  qu’en 
1 839  elle  était  de  59  millions  de  kilogr.,  pour  une  po- 
pulation de  900,000  âmes.  C’était  dans  le  premier  cas 
74  kilogr.  par  tète*,  et  dans  le  second  seulement  48. 
IN'ous  allons  examiner  ces  chiffres,  mais  les  résultats 
auxquels  nous  mèneront  nos  calculs  ne  détruiront  pas, 
malheureusement,  ce  fait  d’une  diminution  considéra- 
ble dans  la  consommation  de  la  viande,  l’article  In 
plus  substantiel  et  le  plus  fortifiant  de  l’alimentation 
publique. 

On  connait  exactement,  par  les  déclarations  de  la 
caisse  de  Poissy,  l’état  des  bestiaux  achetés  par  les  bou- 
chers de  Paris  et  introduits  dans  cette  ville  pour  être 
abattus.  En  voici  le  compte  pour  trois  époques  diffé- 
rentes. La  première  est  une  période  de  dix  ans,  de  1812 
à 1821 , dont  on  trouve  tout  le  détail  dans  les  Recher- 
ches statistiqwsÇt  .11)  et  dont  nous  donnons  la  moyenne, 
en  y ajoutant  les  prix  moyens  augmentés  du  montant 
de  l’octroi;  la  seconde  est  la  moyenne  des  cinq  années 
de  1836  à 1840,  et  la  troisième  se  rapporte  simplomeot 
à une  année,  la  dernière  connue. 

(<  ) Selon  le  ministre  du  commerce,  il  y avait  alors  au  moins 
68  kilogr.  par  télé  ( voir  T.  111,  p,  S7s  ). 
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408,731 
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On  voit  que  l’augmentation  n’est  pas  proportionnée 
à celle  de  la  population  ; pour  les  bœufs,  elle  a été  même 
nulle  jusqu’en  1843‘  : non-seulement  notre  moyenne  de 
cinq  ans  est  au-dessous  de  la  moyenne  de  dix  ans,  mais 
le  même  fait  se  répète  en  examinant  d’autres  périodes. 
En  voici  deux,  chacune  de  dix  ans.  La  moyenne  des 
années  de  1819  à 1829  a été  de  75,990  bœufs;  celle  des 
années  de  1829  à 1839  seulementde  69,520.  L’augmen- 
tation n’est  considérable  que  pour  les  vaches,  circon- 
stance fâcheuse,  et  pour  les  moutons,  dont  l’abattage 
dans  tout  le  royaume  a au  contraire  diminué. 

Le  total  représente,  au  minimum,  une  valeur  de 
36  millions  de  fr.;  celle  pour  1845  s’élève  jusqu’à 
57,200,221  fr.  Comme  le  kilogramme  des  bestiaux  sur 
pied  vaut  en  moyenne  environ  1 fr.  l’un  dans  l’autre,  un 
pourrait  compter  une  égale  quantité  de  viande  s’il  ne 
fallait  pas  faire  diverses  déductions*.  Cependant  à rai- 

■'(«)  Pour  les  bœufs,  on  a fait  le  calcul  suivant  : de  isit  à j8*i, 
ils  ont  fourni  kilogr.  de  viande  par  an  à chaque  habitant  de 
Paris,  et  de  ias7  à iS*o  seulement  S4  kilogr.  — Les  bœufs  diri- 
gés sur  Paris  sont  de  plus  grande  race  que  ceux  abattus  dans  des 
villes  moins  grandes  ou  dans  los  campagnes,  à cause  du  droit 
d’octroi  encore  prélevé  par  tête;  ils  pèsent,  chair  nette,  non  plus 
348  ou  300  kilogr.,  mais  346.  Le  bœuf  gras  du  carnaval  donne 
plus  de  1 ,000  kilogr.  de  chair  nette. 

(s)  On  compte  généralement  c’est-à-dire  un  peu  moins  du 
tiers  du  poids  brut  pour  les  abats  cl  issues,  en  partie  maiigeabiM, 
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soQ  de  l’augmentation  considérable  dans  le  nombre  de 
têtes  de  bestiaux  qui  a eu  lieu  depuis  la  période  de  1812 
à 1821,  non-seulement  il  n’y  a rien  d’exagéré  dans  le 
chiffre  de  36  millions  de  kilogr.  de  viande  de  boucherie, 
mais  dans  l’excellent  art.  Bestiaux  d’un  ouvrage  que 
nous  aurons  souvent  à citer*,  on  voit  que  la  moyenne  de 
quinze  ans,  de  1821  à 1835,  ne  reste ^uère  au-dessous 
de  40  millions.  Pour  ces  derniers  temps,  on  peut  élever 
le  chiffre  jusqu’à  50  millions  de  kilogr. , surtout  en 
comptant  aussi  le  porc,  les  viandes  à la  main  (3  millions 
de  kilogr.  en  1845),  la  charcuterie,  les  abats  et  issues. 
L’auteur  de  la  France  statistique  a trouvé  58,829,302 
kilogr.  pour  l’année  1843,  mais  la  moyenne  annuelle 
reste  bien  au-dessous  de  ce  chiffre.  Dans  le  même  ou- 
vrage, on  ne  manque  pas  de  faire  remarquer  quelle  aug- 
mentation effrayante  a eu  lieu  dans  la  consommation  de 
la  viande  de  vache  : de  1,777,210  kilogr.  en  1 82 1 , elle 
se  serait  élevée  à 3,309,470  en  1831 , et  à 5,141,650 
en  1841. 

Nous  prenons  donc  pour  moyenne  50  millions  de  ki- 
logr. de  viande  de  toute  espèce,  y compris  la  charcuterie 
qui  dépasse  1 million  de  kilogr.  Divisée  par  une  popula- 
tion de  9 12 , 000  âmes,  cette  quantité  donne  54. 82  kilogr. 
de  viande  par  tête  et  par  an,  ou  par  jour  1 50  grammes, 
c’est-à-dire  infiniment  plus  que  ce  que  nous  avons  trouvé 
p.  371  pour  chaque  habitant  du  royaume  (et  cela  se 

mais  comprenant  outre  la  tète, les  pieds,  la  fressure  et  le  sang,  la 
peau,  le  suif  et  les  immondices.  La  valeur  des  abats  et  issues  est 
seulement  de  ; de  la  valeur  totale  de  l’animal  et  j de  la  valeur  do 
la  viande.  Voir  là-dessus  les  détails,  T.  III,  p.  sro  et  suiv. 

(i)  Dictionnaire  du  commerce  et  des  marchandises,  T.  I,  p.  as*. 
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conçoit),  mais  bien  moins  que  ce  qni  se  consomme  à 
Londres  par  individu  et  moins  aussi  qu’il  n’en  fallait 
autrefois  à Paris  même,  s’il  est  vrai  qu’en  1789  chaque 
habitant  avait  à sa  disposition  81  kilogr.,  et  encore  60 
kilogr,  cinquante  ans  après. 

A la  viande  de  boucherie  viennent  se  joindre  beau-  ‘ 
coup  d’autres  articles  qui,  à la  vérité,  ajoutent  peu  à la 
nutrition  des  habitants  pris  en  masse  et  n’entrent  que 


(i)  Voici  quels  renseignenients  nous  trouvons  pour  la  capitale 
britannique.  Nous  mettons  l’année  isas  en  regard  des  chiffres 
que  donne,  pour  une  époque  toute  récente,  M.  Mac  Culloch  dans 
son  Geographical  Dictionary, 


i8ii.  ! 

ÉjKtqu*  âcUielIt. 

Bœufs 

149,885 

100,000 

Veaux 

140,609 

980,000 

Moutons. 

1 1,S0T,696 

776,000 

Agneaux 

«60,000 

Porcs • 

10,090 

«T0,000 

Comparativement  à Paris,  c’est  plus  du  double  quant  aux  boeufs 
(vaches  comprises),  plus  du  triple  quant  aux  veaux,  et  presque 
le  double  quant  aux  moutons,  sans  compter  les  agneaux.  Aussi, 
au  lieu  d’une  somme  de  se  à so  raillidns  de  fr._,  on  estime  la  va- 
leur entière  du  bétail  vendu  au  marché  de  SmithGeld  (lequel  est 
encore  loin  de  constituer  toute  la  consommation  de  Londres)  à 
SH  millions  de  fr.,  et,  au  lieu  de  moins  de  ss  kilogr.  par  têto  et 
par  an,  on  adjuge  à chaque  habitant  de  Londres  ata  livres  ou 
its  kilogr. 

Disons  ici  tout  de  suite  qu’il  se  consomme  dans  celte  ville  ( i 
millions  de  kilogr.  de  beurre  et  i s millions  de  fromage,  i o millions 
de  gallons  de  lait,  ou,  suivant  d’autres,  pour  si  millions  de  fr.;  de 
plus,  pour  près  de  s millions  de  fr.  de  volaille  et  une  énorme 
quantité  do  gibier.  Quant  aux  seuls  lapins,  article  d’une  impor- 
tance incroyable,  on  assurait,  il  y a vingt  ans,  qu’un  seul  mar- 
chand établi  au  marché  de  Leadenhall,  en  vendait  environ  i4,oeo 
par  semaine  pondant  une  grande  partie  de  l’année. 
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pour  un  bien  faible  poids  dans  la  part  de  chaque  indi- 
vidu, mais  qui  n'en  sont  pas  moins  importants  comme 
objet  de  commerce  et  donnent  lieu  à une  grande  circu- 
lation d’argent. 

La  volaille  et  le  gibier  se  montent  habituellement  à 
unevaleurde?  millions  de  fr.,  laquelle,  en  184'i,améme 
dépassé  9 millions  et  était  encore  plus  forte  dans  les 
années  précédentes.  Nous  ne  trouvons  le  détail  de  cette 
consommation  que  pour  l’année  1814,  déjîi  fort  reculée; 
c’étaient  alors  : 931,000  pigeons,  174,000  canards, 

1.289.000  poulets,  251,000  chapons,  549,000  dindons, 

328.000  oies,  131,000  perdrix,  177,000  lapins,  29,000 
lièvres,  etc. 

Le  poisson  d’eau  douce  représente  une  valeur  assez 
faible,  mais  qui  va  en  s’élevant  ; encore  au-dessous  de 

400.000  fr.  en  1832,  elle  atteignait  presque  600,000  en 
1842,  et  en  1844  elle  était  de  664,788. 

La  marée  est  un  objet  beaucoup  plus  important.  11  y 
a dix  ans,  il  s’en  vendait  habituellement  sur  les  marchés 
pour  prèsde  4 millions  de  fr.;  en  1842  et  44,  le  chiffre 
a été  de  plus  de  6 millions.  Au  total,  la  consommation 
du  poisson  ne  reste  pas  au-deseous  de  12  millions  de 
kilogr.,  ce  qui  donne  12  à 13  kili^r.  par  an  et  par  tète. 

li  faut  y ajouter  6 à 7 millions  de  douzaines  d’huî- 
tres, valant  environ  1 J-  million  de  fr.  A l’égard  de  cet 
article,  l’accroissement  a été  prodigieux  : au  lieu  d’une 
valeur  de  700,000  fr.,  comme  en  1831,  il  a produit, 
en  1844,  1,720,157  fr. 

La  consommation  d’œufs  en  exige  aujourd’hui  120 
millions,  c’cst-à-dire  131  par  tète;  même  d’après  les 
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calculs  les  plus  modérés,  elle  dépasse  1 1 5 par  télé  et  par 
an.  La  valeur,  qui,  en  1832,  était  de  4 millions  de  fr., 
approchait,  en  1812,  de  6 millions,  et  elle  a été  de 
6,204,812  en  1844.  Au  poids,  120  millions  d’œufs 
font  7 J millions  de  kilogr.,  à 16  œufs  par  kilogr. 

Le  mouvement  progressif  de  la  vente  du  beurre  est 
un  symptôme  significatif  de  l’état  alimentaire  d’une  po- 
pulation. En  1818,  on  n’en  a pas  vendu  plus  de  3 mil- 
lions de  kilogr.;  en  1 827,  c’étaient  déjà  4, 146,287  kilogr. 
d’une  valeur  de  9,681,691  fr.,  et  depuis  plusieurs  années 
cette  valeur  dépasse  1 2 millions;  elle  a été  de  12,388,04 1 f. 
en  1844.  En  supposant  qu’elle  représente  6 millions  de 
kilogr.,  cela  fait  5.482  kilogr.  par  tête,  quantité  mi- 
nime, dont  une  portion  considérable  n’est  même  pas 
consommée  fraîche,  mais  en  beurre  salé  ou  fondu,  et 
qui  fait  voir  que  la  multitude  remplace  ce  corps  gras 
par  le  saindoux  et  d’autres  graisses  de  qualité  infé- 
rieure. 

Enfin,  Paris  consomme  de  3 à 4 millions  de  fromages, 
mous  ou  secs;  au  maximum,  cela  fait  4.385  kilogr.  par 
tête.  Le  fromage  sec  dépasse  habituellement  1 million 
de  kilogr.,  et  il  a été,  en  1844,  de  1,(80,421. 

Pour  les  boisiotiê,  nous  sommes  en  possession  de  don- 
nées beaucoup  plus  certaines  et  aussi  plus  complètes. 

Commençons  par  l’eau,  la  plus  saine  des  boissons, 
la  plus  nécessaire  et  la  plus  commune*.  L’eau  de  la  Seine 
est  légère  et  salubre,  mais  il  est  indispensable  de  la  faire 

(0  On  se  sert,  pour  la  mesurer,  du  pouce  fontainier  (voir  En- 
cijclopédie  des  Gens  du  Monde,  au  mot  Fontaine),  lequel  répond 
à 10  mètrei  cubes  ou  à près  de  to,ooo  litres  dans  ts  heures. 
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passer  au  filtre.  Il  faut  rigoureusement  à 1,000  habi- 
tants, pour  tous  les  usages  divers  des  ménages  (industrie 
non  comprise),  un  pouce  fontainier  en  24  heures;  près 
de  20  litres  par  individu.  Avec  la  population  actuelle  de 
Paris,  il  faut  en  conséquence  au  moins  912  pouces,  ou 
plus  de  18  millions  de  litres.  En  ce  qui  concerne  l’eau 
potable,  la  distribution  y est  seulement  de  352  pouces 
fournis  comme  suit:  parles  sources  d’ Accueil,  9 pouces; 
par  celles  des  Prés-Sain t-Gervais,  de  Belleville  et  de 
Ménilmontant,  9 p.;  parles  eaux  de  la  Seine  élevées  à 
la  pompe  Notre-Dame,  48  p.;aux  pompesà  feu  deChail- 
lot,  2l  6 p.,  et  du  Gros-Caillou,  70  p.  Mais  à ces  352  p. 
il  faut  ajouter  une  quantité  beaucoup  plus  grande  d’eau 
non  potable,  fournie  depuis  quelque  temps  seulement 
par  le  canal  de  l’Oiircq,  ainsi  que  celle  d’eau  tiède  jail- 
lissant du  puits  artésien  de  l’abattoir  deGrenelle.  M.  Du- 
mon,  ministre  des  travaux  publics,  vient  (mars  1846) 
d’en  évaluer  la  quantité  à 5,000  pouces,  lesquels,  réunis 
aux  352  ci-dessus,  donnent  107  millions  de  litres  pour 
la  population  entière,  et  environ  110  pour  chaque  in- 
dividu ♦. 

La  longueur  totale  des  conduites  d’eau  a été  en  1844 

(t)  On  assure  que  les  habitants  de  Liverpool  n’ont  que  ss  litres 
d’eau  par  tète,  que  ceux  de  Manchester  en  ont  44,  ceux  d’Édim- 
bourg  61,  ceux  de  Londres  ao  (M.  Arago  vient  de  dire  to)  et  ceux 
de  Glasgow  loo.  Avec  une  population  de  i,sto,ooo  âmes,  Lon- 
dres consomme  donc  journellement  plus  de  les  millions  de  litres 
d’eau,  plus  de  i6S,ooo  tonnes,  et  l’on  a calculé  qu’il  faudrait 
800,000  hommes  pour  remplacer  les  travaux  qui  conduisent  l’eau 
dans  les  maisons.  On  affirme  aussi  que,  dans  Rome,  7,800  pouces 
d’eau  sont  journellement  distribués,  et  que  jadis  la  muniticrnce 
des  Césars  y en  amena  jusqu’à  4i,ooo, 
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de  191  kilom-,  et,  indépendamment  des  services  géné- 
raux, la  ville  distribuait  de  l’eau  à plus  de  100  fontaines 
publiques,  à l,â00  bornes-fontaines  et  à 2,600  proprié- 
taires de  maisons  ayant  pris  un  abonnement. 

La  consommation  du  vin  n’a  pas  augmenté  en  pro- 
portion de  l’accroissement  de  population.  Dès  1789, 
elle  était  de  685,296  bectol.  (vin  en  bouteilles  compris), 
et  en  1820  de  885,807  ; depuis  plusieurs  années,  elle  a 
dépassé  900,000  bectol.,  mais  elle  n’a  pas  encore  par- 
fait le  million.  En  1841,  elle  a été  de  964,107  bectol.  : 
pour  912,000  bab.,  cela  ne  fait  guère  plus  d’un  becto- 
litrepar  tète,  toujours  femmes  et  enfants  compris.  Mal- 
gré cette  dernière  observation,  c’est  certainement  trop 
peu.  D’après  Lavoisier,  la  consommation  de  vin,  en 
1789,  était  au  moins  de  1.31  bectol.  par  tète.  De  1806 
à 1811,  le  fisc  a perçu  les  droits  d’entrée  sur  une  con- 
sommation moyenne  de  1.62  bectol.  par  tète  et  par  an; 
de  1830  à 1835,  seulement  sur  une  consommation 
moyenne  de  1 .03  bectol.  En  1 84 1 , la  proportion  est  re- 
montée à 1 .07  bectol.,  mais  l’année  précédente,  dit-on, 
elle  s’était  abaissée  jusqu’à  0.95.  Il  est  vrai  qu’à  la  con- 
sommation de  chaque  individu  à Paris  il  faut  ajouter 
celle  qui  se  fait  par  la  classe  ouvrière  en  dehors  des  bar- 
lières,  afin  d’éviter  de  payer  les  droits  d’entrée  : c’est 
un  supplément  que  les  calculs  portent  à 35  litres  par 
habitant  et  auquel  on  ajoute  15  autres  litres  pour  le  vin 
fabriqué  dans  Paris.Cette  dernière  évaluation  serait  trop 
faible  s’il  était  vrai,  comme  on  l’assure,  qu’on  mêle  au 
vin  annuellement  introduit  dans  son  enceinte  500,000 
bectol.  d’eau.  Quoi  qu’il  en  soit,  les  960,000  bectol.  de 
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vin  forment,  à raison  de  55  fr.  l'hectol.  (y  compris  les 
droits  d’entrée  qui  sont  de  20.35  fr.,  et  les  frais  de 
transport) , une  valeur  d'environ  52  millions  de  fr.  don  t 
chaque  habitant  a 57  à sa  charge* . 

Indépendamment  du  vinaigre  dont  on  consomme  17 
à 18,000  hectül.  par  an,  voici  la  quantité  des  autres 
boissons  livrées  àla  consommation  dans  les  années  1842 
et  1844. 

Eau  de*vie.  Cidre  et  poire.  Bière. 

iS«l  48,390  18,808  147,101  heclol. 

1844'  81,161  14,181  113,380 

La  consommation  du  vin  et  de  la  bière  augmente,  tandis 
que  celle  du  cidre  diminue  et  que  celle  de  l’eau-de-vie 
reste  è peu  près  stationnaire,  eu  égard  à la  population. 

Veut-on,  pour  compléter  ces  données  diverses,  sa- 
voir encore  la  consommation  de  Paris  en  combustibles 
et  en  fourrages,  il  suffira  de  jeter  un  coup  d’œil  sur  les 
deux  petits  tableaux  suivants  : 

Bois.  Houilles.  Poussier.  Charbon  Je  bois. 

8tir«fc  Hfrtoi.  ifectoL  HecloL 

1833  1,0M,31T  1,011,788  146,794  1,190,684 

1813  1,078,016  1,161,310  98,483  1,783,011 

On  ne  remarque  pas  là  beaucoup  de  progrès,  sinon  par 
rapport  à la  houille,  et  il  y a même  eu  diminution  pour 
les  fourrages,  ainsi  qu’on  va  le  voir  : 


Foin. 

Paille. 

Avoine. 

Boltei. 

BoUes. 

UeeloL 

1816 

9,397,411 

10, 510, «16 

1,184,173 

1831 

8,031,179 

11,980,415 

919,179 

^ 1838 

7,814,377 

1 1,903,606 

987,888 

1844 

7,661,017 

19,134,381 

1,011,037 

(i)  On  a vu  plus  haut,  p.  376  et  377,  la  consommation  en  vins 
des  autres  villes  de  France  et  du  royaume  tout  entier. 
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Maintenant,  si  l’on  vent  connaître  l’ensemble  de 
r alimenta  lion  annuelle  dos  iinbilants  de  Paris,  nous 
ferons  pour  ceux-ci  ce  que  nous  avons  fait  plus  haut 
(p.  380)  relativement  aux  Français  en  général. 

QuaoÜii  Valeur. 


Pain kilogr,  168  rr.40.S4 

Légumes  secs — is.so*  — s 

Pommes  de  terre.  ...  — 6«  — *.so 


' Substances  végétales  . 

— S4T.S94 

— 84.84 

Viande  de  boucherie,  etc. . 

— 64.8t0 

— SB 

Volaille  et  gibier  .... 

— 10 

— 18 

Poisson 

— is.aoo 

— 8.48 

Beurre 

— 5.483 

— 15 

Fromages 

— 4.388 

— 6 

Substances  animales.  . 

— 86.867 

~ 01.48 

Substances  végétales  et  animales  réunies,  kil.  3S*.*8i  fr.  ue.s» 


Boissons ■ . hectol.  t.BO  fr.  so 

Le  total  des  substances  alimentaires  peut  être  porté  à 
.340  kilogr.  par  an,  d’une  valeur  de  150  fr.;  ce  qui  fait 
seulement  931  grammes  par  jour.  Si  l’on  ne  fait  entrer 
en  ligne  de  compte  que  les  substances  évaluées  p.  380, 
on  a un  total  réduit  à 302.210  kilogr.,  ce  qui  fait  829 
kilogr.  au  lieu  des  900  dont  il  a été  parlé  p.  349;  mais 
la  différence  provient  de  ce  que  le  Parisien,  ne  bornant 
pas  sa  nourriture  à ce  petit  nombre  d’articles,  mange 
moins  de  pain.  Sa  nourriture  en  général  est  meilleure. 
Sa  dépense  totale,  si  l’on  veut  admettre  le  calcul  ci- 
dessus,  est  de  226  fr.  pour  la  nourriture  seulement,  qui, 
par  rapport  à une  famille  composée  de  quatre  person- 
nes, fait  à elle  seule  904  fr.,  bien  entendu  en  moyenne 
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et  eu  égard  à celle  grande  réunion  de  riches  dépensant 
par  famille  20,000,  30,000,  50,000  fr.  et  au  delà. 

BEUseiCNiBHEN'rsniVEBS.II  en  resterait  beau- 
coup à donner,  s’il  s’agissait  de  compléter  ici  la  slatis- 
tique  de  Paris.  Il  faudrait  alors  parler  de  l’industrie 
de  cette  opulente  capitale,  créant  annuellement  d’é- 
normes valeurs,  et  de  son  commerce,  qui  amène  de  20 
à 35,000  bateaux',  donne  lieu  à une  exportation  de 
plus  de  120  millions  de  fr.  (en  1844,  de  139,718,690), 
à une  recette  d’environ  9 millions  de  fr.  pour  droits 
de  patente,  à 7 ou  800  actes  de  société,  mais  aussi  à 
7 ou  800  faillites  (en  1839,  même  à 1,004)  et  à 40,000 
décisions  rendues  par  le  tribunal  de  commerce.  De 
plus,  il  faudrait  dire  un  mot  du  budget  de  Paris, 
moins  restreint  que  celui  de  certains  petits  royaumes, 
puisqu’il  roule  sur  une  somme  de  plus  de  40  mil- 
lions de  fr.,  dont  l’octroi  rapporte  à lui  seul  plus  de  30 
millions;  de  la  forte  part  que  cette  métropole  prend 
atix  charges  publiques,  à raison  d’un  revenu  net  impo- 
sable de  plus  de  60  millions,  et  de  la  somme  de  plus  de 
70  millions  d’impositions  qui  pèsent  sur  elle  à des  titres 

(i)  Le  principal  centre  de  la  navigation  de  Paris  est  le  bassin 
de  la  Villette,  où  débouchent  d’une  part  le  canal  de  l’Ourcq 
(p.  ISA)  ayant  pour  embranchement  celui  de  Saint-Denis,  et  d’au- 
tre partie  canal  de  Saint-Martin.  On  a dit,  en  isas,  à la  Chambre 
des  députés  qu’il  arrive  annuellement  à Paris  en  aval,  soit  par  la 
Seine  en  spiritueux  et  denrées  coloniales  ou  étrangères,  soit  par 
l'Oise  en  houille,  une  quantité  totale  de  788, ooo  tonneaux  de  mar- 
chandises; et  en  amont,  8a7,ooo  tonneaux  de  marchandises  di- 
verses et  *70,000  tonnes  ou  trains  de  bois  environ.  — Ponr  le 
mouvement  des  voitures  et  bêtes  de  somme  aux  barrières,  on  peut 
consulter  un  curieux  tableau  du  Compte  rendu,  p.  66. 

Slalimique  de  la  France,  I.  *9 
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divers  (contribution  foncière,  environ  8 millions  ; por- 
tes et  fenêtres,  2,480,000 ;contr.  personnelle  et  mobi- 
lière, 5,300,000,  etc.).  Nous  aurions  à mentionner  ses 
19  ou  20,000  électeurs,  ses  200  établissements  pri- 
maires, pour  lesquels  la  Ville  paie  plus  de  900,000  fr. 
et  qui  (y  compris  les  asiles)  donnent  l’instruction  à plus 
de  37,000  élèves  et  h plus  de  55,000  si  l’on  compte 
toutes  les  écoles  privées;  puis  ses  écoles  secondaires  et 
supérieures,  scs  institutions  et  pensions  de  toute  espèce 
réunissant  encore  un  total  d’environ  20,000  jeunes 
gens  des  deux  sexes;  ses  prisons,  lieux  de  dépôt,  maisons 
de  détention  et  de  correction,  au  nombre  de  douze  et 
renfermant  habituellement  environ  30,000  détenus 
dont  il  meurt,  année  commune,  7 ou  8 sur  1,000.  Nous 
parlerions  de  ses  35,000  chevaux  au  nombre  desquels 
on  compte  à peine  1 ,400  chevaux  de  selle;  de  ses  60,000 
voitures,  dont  6,000  voitures  de  remise  et  bourgeoises, 
20,000  cabriolets,  fiacres,  diligences  et  omnibus,  35,000 
baquets,  tombereaux  et  cbarrelles;  enfin,  de  toutee  qui 
constitue  la  vie,  le  mouvement,  la  richesse  et  le  luxe  de 
cet  immense  foyer  deiumières,  d'industrie  et  d’activité. 
Mais  un  volume  entier  y suffirait  à peine,  et  d’ailleui's, 
en  parlant  des  différentes  situations  du  royaume,  nous 
serons  naturellement  amené  à mettre  en  regard  celle 
de  Paris  sous  les  mêmes  rapports,  notamment  sous  ceux 
de  l’administration,  des  finances,  de  l’industrie  et  du 
commerce. 

§ 2.  Lyon.  Sans  approcher,  même  de  loin , de  l’im- 
mense  population  de  la  capitale , cette  seconde  ville 
du  royaume  nous  présente  encore  une  agglomération 
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d’hommes  très  considérable  et  dont  il  sera  bon  d’étudier 
le  mouvement  et  les  proportions.  Toutefois,  on  n’atten- 
dra pas  de  nous  que  nous  entrions,  au  sujet  de  Lyon, 
dans  les  mêmes  détails  comme  pour  Paris  : cela  nous 
est  interdit  à la  fois  par  le  manque  d’espace  et  par  l’in- 
suffîsance  des  matériaux. 

On  donne  à Lyon  une  plus  ou  moins  grande  popula- 
tion , suivant  le  plus  ou  moins  d’étendue  qu’on  accorde 
à cette  dénomination  sous  laquelle,  outre  la  commune 
de  Lyon  ou  la  ville  proprement  dite,  on  entend  commu- 
nément désigner  les  trois  annexes  ou  communes  voi- 
sines, qui  sont  : 1®  la  Guillotière,  avec  le  beau  quartier 
des  Brotteaux  ; 2®  la  Croix-Rousse , avec  ceux  de  Serin 
et  de  Saint-Oiair,  nouvellement  érigée  en  ville;  enfln, 
3®  le  faubourg  de  Vaise,  toutes  trois  ayant  leur  adminis- 
tration municipale  séparée.  C’est  de  la  réunion  des  quatre 
cAimmunes  qu’on  veut  parler  quand  on  porte  jusqa'à 
200,000  âmes,  nombre  rond , la  population  lyonnaise. 
Voici  le  vrai  état  des  choses,  du  moins  tel  qu’il  a été  en 
1 836,  car  l’Almanach  de  Lyon  que  nous  avons  sous  les 
yeux  ne  nous  donne  pas,  pour  les  trois  annexes,  le  ré- 
sultat du  dernier  recensement  : il  faut  observer  que  la 
population  flottante  et  celle  des  casernes  et  hôpitaux 
ne  sont  pas  comprises  dans  les  chiffres  ci-après  : 

Lyon 180,814  hab. 

La  Crois- Rousse i7,9S4 

La  Guillotière ss,890 

V’aise • b, no 

Total.  . . . 197,748”^ 

Quant  à la  commune  de  Lyon  proprement  dite,  on  a 
déjà  vu,  p.  331,  quelle  a été  sa  population  à diffé- 
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rentes  époques;  mais  voici  à ce  sujet  un  nouvel  apei’çii  : 

)8ti.  i6»?.  i85r.  iS56.  |84«. 

140, t71  140,675  155,715  150,814  155,030 

On  voit  qu'il  y a en  des  fluctuations,  à raison  sans  doute 
de  l’état  de  l’industrie;  mais,  depuis  1831,  le  progrès  a 
été  constant.  C’est  au  sujet  de  cette  commune  seule- 
ment, il  l’exclusion  des  trois  autres,  que  nous  pouvons 
donner  le  détail  fourni  parie  recensement  de  1841. 

Non  mariés.  . . . garçons  43,soo  filles  44,7s<  total  ss.Bsa 
Vivant  en  mariage,  hommes  ts,904  femmes  ss,7tt  — S7,esi 

— en  veuvage,  id.  *,U9  id.  7,S57  — 9,706 

Sexemasc.  74,S5S  sexefém. si.oss  — ibb,9S9 

Le nombredes ménages recensésétait de 43, 033;  nous 
disons  ménages  et  non  pas  familles,  car  on  voit  qu’il 
n’y  avait  qu’environ  36,000  couples  on  débris  de  cou- 
ples, unis  parle  mariage.  Les  femmes  sont  en  plus  grand 
nombre  que  les  hommes,  et  cela  dès  le  jeune  âge,  car 
on  compte  plus  de  filles  que  de  garçons.  Les  enfants  et 
les  non-mariés  forment,  comme  à l’ordinaire,  plus  de 
la  moitié  du  total.  Pour  s’expliquer,  parmi  les  mariés, 
la  différence  entre  le  nombre  d^  hommes  et  celui  des 
femmes,  différence  légère  à la  vérité,  mais  qui  semble- 
rait devoir  être  nulle,  le  lecteur  voudra  bien  se  remet- 
tre sous  les  yeux  ce  qui  a été  dit  p.  317. 

Nous  arrivons  au  mouvement  de  la  population,  et  nous 
ledonneronsparrapportèlavillennieaux  annexes, aussi 
bien  que  par  rapport  à la  commune  proprement  dite*. 

(i)  Nous  empruntons  les  données  du  premier  genre  à des  pu- 
blications locales,  et  celles  du  second  à un  tableau  de  la  Statistique 
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D’abord  les  naissances.  En  voici  l’état  pour  Lyon  pro- 
prement dit.  pendantcinq  ans  (l832-36)dont  nous  pre- 
nons la  moyenne,  et  dans  l’année  1842  en  particulier  : 

Garçoitt.  Pilirt.  Total. 

Moyenne  de  B ans f,75i  1,636  b,s6T 

Année  1846 s,009  >,8BI  s, 760 

Comme  partout,  il  naît  à Lyon  plus  de  garçons  que 
de  tilles.  L’augmentation  des  naissances  qui,  en  1832, 
présentaient  seulement  le  nombre  de  5,007,  et  qui,  de- 
puis, a été  graduelle,  se  trouve  jusqu’à  un  certain  point 
en  rapport  avec  l’accroissement  de  la  population.  En 
divisant  la  population  des  années  1836  et  1841  par  les 
naissances  des  années  1836  et.  1842,  on  trouve,  dans  le 
premier  cas,  1 naissance  pour  26  hab.,  el,  dans  le  se- 
cond, 1 pour  27,  proportion  un  peu  meilleure  qu’à 
Paris,  mais  qui  ne  repose  pas  ici,  il  faut  le  dire,  sur  des 
moyennes  d’une  série  d’années. 

Dans  tout  l'ensemble  de  la  ville,  il  est  né , de  1827  à 
1836,  62,058  enfants,  31,497  garçons  et  30,561  filles; 
cela  fait  par  an,  en  moyenne,  6,205  naissances,  savoir  : 
3,149  garçons  et  3,056  filles.  Ici  nous  avons  une  série 
d'années  dont  1831  occupe  à peu  près  le  milieu  ; nous 
diviserons  donc  par  la  moyenne  des  naissances  la  po- 
pulation de  cette  année  qu’on  peut  estimer  à 175,000, 
et  nous  trouverons  1 naissance  pour  28  habitants. 

De  1825  à 1835,  sur  65,499  naissances,  21,342 
étaient  illégitimes  : c’est  1 enfantnaturel  sur  3.07  nais- 
sances, proportion  presque  aussi  effrayante  qu’à  Paris; 

ofTicielle,  Territoire  et  Population,  p.  487,  tableau  où  l’on  trouve 
on  outro  le  mouvement  de  la  population  de  toutes  les  villes  chofs- 
lieuA  de  départements  et  d’arrondissefiaents,  de  1 86»  à 1 83». 
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celle  que  présente  tout  le  département  est  par  cela  même 
mauvaise  aussi,  comme  on  l’a  vu  p.  285.  Eh  1842,  dans 
Lyon  proprement  dit,  il  y a eu  1,994  enfants  naturels 
sur  5,760  naissances  : c’est  encore  pire,  car  le  rapport 
qui  en  résulte  est  1 : 2.84.  Sur  ces  1,994  enfants  natu- 
rels, 174  seulement  ont  été  reconnus  ensuite  par  leurs 
parents. 

Quant  aux  décès,  en  voici  l’état,  pour  les  mêmes  épo- 
ques que  ci-dessus,  relativement  à la  commune  de  Lyon  : 

8eie  mue.  Sexe  fém.  Toiil. 

Moyenne  de  6 ans *,<4S  t,ios  s,isi 

Année  I84i a, tes  s,eso  s,«t9 

A la  première  époque,  l’excédant  des  naissances  sur  les 
décès  a été  de  2 i 6 , et  à la  seconde  de  48 1 ; plus  considéra- 
ble celte  dernière  fois,  l’excédant  est  toujours  faible,  et 
doit  avoir  pour  cause  une  mortalité  plus  forte  qu’en  d’an- 
tres lieux.  En  effet, si  l’on  divise  par  les  décès  de  1836  la 
population  de  cette  année,  et  celle  de  1841  par  les  décès 
de  1842,  on  a,  dans  le  premier  cas,  1 décès  pour  29.27 
habitants,  et  dans  le  second,  1 pour  29.53  ; proportion 
pire  qu’à  Paris  (p.  409),  dont  la  situation  sous  ce  rapport 
n’est  pourtant  pas  brillante.  11  est  vrai  que  dans  les  cinq 
ans  ci-dessus  figurent  1833,  année  où  le  choléra-mor- 
bus  visita  Lyon,  et  1834,  où  un  autre  fléau,  celui  de  l’in- 
surrection des  ouvriers,  affligea  celte  cité  si  rudement 
éprouvée  à diverses  époques.  Dans  la  première  année, 
il  y eut  5,485  décès; dans  la  seconde,  5,420,  chiffres 
élevés  qui  heureusement  n’ont  plus  été  atteints  depuis. 

Dans  tout  l’ensemble  de  la  ville,  il  y a eu,  pendant  la 
période  de  1827  à 1836,  53,330  décès,  savoir  26,886 
du  sexe  masculin  et  26,444  du  sexe  féminin;  cela  fait 


Digitized  by  Google 


CHAP.  IV.  STATI8TIQÜE  DES  GRANDES  VILLES  (LTON).  4$5 
par  an  5,333  décès,  3,689  de  l’uD  et  3,644  de  l'antre 
sexe.  Comme  d'habitude,  il  est  mort  plus  d’hommes  que 
de  femmes,  surtout  plus  de  garçons  que  de  filles.  Si  nous 
divisons  par  ces  5,333  décès,  moyenne  de  dix  ans,  la  po- 
pulation de  l’année  1831  qui  est  placée  à peu  près  au 
milieu  de  la  série , nous  trouvons  la  proportion  amé< 
lioi'ée,  mais  encore  médiocre,  de  1 décès  pour  32.81 
habitants. 

Dans  les  5,329  décès  de  1836,  il  y avaitTS  morts  acci- 
dentelles, dont  67  d’hommes  et  seulement6  de  femmes  ; 
22  suicides,  dont  15  d’hommes.  On  n’a  pas  compris 
dans  le  total  348  individus  morts  la  même  année  et  qui 
n'étaient  pas  Français. 

Enfin,  les  mariages  de  la  commune  étaient,  en  1843, 
au  nombre  de  1,553, dontl,218entre  garçons  et  fillm, 
101  entre  garçons  et  veuves,  185  entre  veufs  et  filles,  49 
entre  veufs  et  veuves.  Rapproché  de  la  population  de 
1811,  ce  chiffre  donne  1 mariage  pour  100 1 hab.,  pro-> 
portion  encore  on  peu  meilleure  qu’à  Paris.  Dans  les  an- 
nées 1 827  à 1 836,  il  a été  contracté,  dans  tout  l’ensemble 
delà  ville,  15,492  unions,  ce  qui  en  fait  1,519  par  an,  et 
donne,  par  le  rapprocbementavecle  chiffre  de  la  popula- 
tion de  1 83 1 , la  proportion  suivante  bien  moins  favora- 
ble : 1 mariage'pour  1 1 3 bah.  Ce  serait  toujours  mieux 
que  dans  l’ensembledu  royaume.  Hélas  I c’est  sans  doute 
cette  propension  au  mariageqoi  explique]  usqo’à  un  cer- 
tain point  la  misère  d’une  si  grande  partie  de  la  popuia- 
lion,  bien  que,  d’un  autre  point  de  vue,  elle  semble 
attester  aussi  une  existence  ordinairement  facile  et  une 
certaine  aisance  dans  la  classe  ouvrière. 
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En  comptant  toutes  les  naissances,  on  en  a 4 pour  1 
mariage;  mais  si  on  ne  compte,  comme  on  le  doit,  que 
les  légitimes,  on  en  a seulement  2.76. 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  la  statistique  de  la 
ville  de  Lyon  ; nous  nous  bornerons  à ajouter  aux  ren- 
seignements ci-dessus  que  le  produit  brut  de  l’octroi  a 
été,  en  1835,  de  2,632,503  fr.  Quant  à l’industrie  lyon- 
naise , il  en  sera  traité  dans  la  suite  de  cet  ouvrage 
(T.  III,  p.  279  et  suiv.). 

§ 3.  Marseille.  Le  territoire  de  cette  ville,  peut-être 
la  plus  ancienne  de  France  et  l’une  de  celles  dont  la 
prospérité  a pris  l’accroissement  le  plus  rapide  dans 
ces  derniers  temps,  est  d’ une  contenance  totale  de  23 , 9 1 4 
hectares,  mais  dont  6,894  seulement  sont  occupés  par 
les  habitations  (même  chemins  et  ruisseaux  compris). 
Sans  compter  les  églises,  les  presbytères  et  les  couvents, 
il  y avait  à Marseille,  en  1832,  d’après  M.  Julliany  *, 
11,026  maisons,  dont  570  usines. 

On  a vu , p.  331,  l’accroissement  successif  de  sa  po- 
pulation. Disons  cependant  que  M.  Julliany  n’est  pas 
tonjours  d’accord  avec  les  données  de  ce  tableau.  Sui- 
vantlui,  Marseille  aurait  déjà  eu  140,000  habitants  eu 
1789;  mais  ensuite  la  décadence  fut  telle  qu’en  1801 
on  n’en  compta  plus  que  90,500,  et  en  1813  même 
80,000  seulement.  A partir  de  1815,  il  y eut  un  retour 
de  prospérité  destiné  à prendre  un  accroissement  im- 
mense après  la  prise  d’Alger  par  nos  troupes,  en  1830. 


(i)  £ssai  sur  le  commerce  de  Marseille,  tSîA,  iu-s";  i®  édil., 
iSia,  a \ul.iu-8'. 
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Voici  les  chiffres  de  la  population  totale  à peu  près  aux 
mêmes  époques  que  pour  Lyon  : 

iSta.  i85i.  il36.  il4i. 

109,917  116,043  146,115  140,959  147,191 

Relativement  à 1836,  nous  pouvons  entrer  dans  des 
détails  empruntés  à M.  Julliany.  Mais  d’abord  il  faut 
dire  que,  selon  lui,  le  vrai  chiffre  afférent  à 1836  est 
148,697  âmes,  dont  122,597  pour  l’intérieur  de  la  ville 
et  26,000  pour  la  banlieue.  Ce  chiffre  se  décomposait 
de  la  manière  suivante  : 

Non  mariés garçons  3T,sss  filles  4i,989  lot.  t9,S8s 

Vivant  en  mariage.  . hommes  I6,39S  femm.  s6,79A  — 83,i8e 

— en  veuvage.  . — 3,bos  — 9,40s  — !t,9io 

Militaires  sous  les  drapeaux..  . sei  sei 

Ouvriers accid‘.  à Marseille.  . . s, ses  i,3ss 

Sexe  masculin.  . . . T0,409S.fém. 78,i8s  — ti8,s9T 

Dans  ces  chiffres  ne  figure  pas  une  population  flot- 
tante de  25  à 30,000  individus  ; mais  on  y a naturel- 
lement compris  4,181  domestiques  munis  de  livret:, 
dont  3,769  Français  et  4t2  étrangers,  et  qui  se  classent 
sous  les  rubriques  suivantes  : 


Sexe  féminin s, <83  ses 

— masculin sso  113 

Enfants  naturels ses  se 


Français.  3,769  Étrangers.  4is 

Le  mouvement  de  la  population  nous  fait  connaître 
les  particularités  suivantes  : 

Naissances.  Dans  les  dix  années  de  1827  à 1836,  il  y 
en  a eu  47,601,  dont  24,114  de  garçons  et  23,487  de 
filles;  inoycmie  annuelle , 4,760  naissances,  2,411  dé 
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garçons  et  2,349  de  filles.  En  1839,  il  y a eu  5,434  nais* 
sances,  2,753  de  garçons  et  2,681  de  filles. 

Si  nous  divisons  par  la  moyenne  de  dix  ans  la  popu- 
lation de  1831,  nous  trouvons  1 naissance  pour  30  ^ 
bab.,  et  en  divisant  aussi  par  les  naissancesde  1839  le 
chiflredela  population  en  1841,on  a seulement  1:27  |. 
C’est  sans  doute  entre  les  deux  proportions  que  se  trouve 
le  vrai , 1 naissance  pour  28  ou  29  liab.,  ce  qui  serait 
encore  une  situation  fort  satisfaisante. 

Dans  les  onze  années  de  1825  à 1835,  il  y a eu  en 
tout  51,472  naissances,  et,  sur  ce  nombre,  8,908  en- 
fants naturels,  ce  qui  en  fait  1 pour  5.78  naissances, 
proportion  toujours  affligeante,  mais  à on  moindre 
degré  que  celle  qu’offrent  Paris,  Lyon  et  Bordeaux. 
Elle  s’améliore  encore  si  nous  l’empruntons  à des  an- 
nées plus  rapprochées.  Beaucoup  d’enfants  naturels  sont 
d’ailleurs  reconnus  : de  1814  à 1823, 3,874,sUruntotaI 
de  15,256  de  ces  petits  infortunés,  ont  été  dans  ce  cas. 

Décès.  Dans  les  dix  années  de  1827  à 1836,  il  y en  a 
eu  50,780,  dont  25,902  appartenaient  au  sexe  masculin 
et  24,878  au  sexe  féminin;  moyenne  annuelle , 5,078, 
dont  2,590  du  sexe  mâle  et  2,488  du  sexe  féminin.  En 
1839,  il  y a eu  4,375  décès  (ce  qui  est  aussi  à peu  près 
la  moyenne  des  années  1836-39),  savoir  : 2,196  ap- 
partenant aux  mâles  et  2,179  du  sexe  féminin. 

Nous  diviserons  encore  par  la  moyenne  de  dix  ans  la 
population  de  1831  et  par  les  décès  de  1839  celle  de 
1841  : le  premier  calcul  nous  donne  l'déccs  pour  28  | 
hab.,  et  le  second  1 pour  33  | ; cette  dernière  propor- 
tion, confirmée  par  d’autres  calculs,  nous  parait  la  plus 


Digitized  by  Google 


CHAF.  IV.  STAT.  DES  GRANDES  VILLES  (MARSEILLE).  4K9 

exacte.  Dans  les  dix  ans  ci-dessus  était  compris  1835, 
année  où  le  choléra  exerça  ses  ravages  à Marseille  : il  y 
eut  alors  7,617  décès,  tandis qne,  l’année  auparavant,  il 
n’y  en  avait  eu  que  4,963,  et  qu’il  n’y  en  eut  que  4,178 
l’année  suivante. 

De  1827  à 1836,  il  y a eu  plus  de  décès  que  de  nais- 
sances; l’excédant  s’élevait  ù3,179,ouà317paran.  Cela 
s’explique  par  la  population  flottante.  Il  y a à Marseille 
beaucoup  de  célibataires  ou  d’ouvriers  qui  y viennent 
sans  leurs  femmes  : ils  y meurent  sans  y être  nés.  De- 
puis 1836  cependant,  le  nombre  des  naissances  dépasse 
celui  des  décès,  et  l'accroissement  de  population,  autre- 
fois exclusivement  du  à l’affluence  des  étrangers  et  de 
nouveaux  habitants  attirés  par  l’aetivité  du  port,  suit  ù 
peu  près  la  même  proportion. 

Sur  les  4,178  décès  de  1836,  il  y a eu  20  morts  acci- 
dentelles et  32  suicides,  dont  2 seulement  de  femmes. 
Parmi  les  individus  morts,  26 1 n’étaient  pas  Français  : 
on  ne  les  a pas  comptés  dans  le  total  des  décès. 

Mariages.  Dans  les  dix  années  de  1827  à 1836,  il  en 
a été  conclu  9,972;  moyenne  annuelle,  997;  cette 
moyenne  était  seulement  de  914  dans  une  période  un 
peu  plus  éloignée  ; elle  s'est  encore  élevée  depuis  1836, 
et  en  1839  le  chiffre  a été  de  1,275.  Le  chiffre  de  la 
moyenne  donne  la  proportion  de  1 mariage  pour  145  j 
hab.;  celui  de  1839,  1 : 115  La  population  de  1836, 
divisée  par  la  moyenne  de  sept  années  de  1833  à 1839, 
donne  la  proportion  1 : 125  On  voit  qu’il  y a eu  jus- 
qu’à ce  jour  amélioration  graduelle,  mais  la  situation 
n’est  pas  encore  bonne  pour  cela,  s’il  n’est  pas  permis 
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de  supposer  que  beaucoup  d’ouvriers  vivant  à Marseille 
ont  leurs  femmes  en  dehors  de  ses  murs. 

En  comptant  toutes  les  naissances,  on  en  a 4 | pour 
1 mariage;  si  l'on  ne  compte,  comme  c’est  naturel,  que 
les  naissances  légitimes,  on  en  a 4 juste. 

L’octroi  de  Marseille,  qui  en  1820  n’a  pas  rapporté 
plus  de  1,646,807  fr.,  a donné  en  4840  unproduit  brut 
de  3,361,341  fr. 

Pour  les  consommations  de  la  vieille  cité  phocéenne, 
bn  peut  recourir  au  livre  de  M.  Julliany,  T.  1",  p.  142. 
Bornons-nous  à dire  qu’en  1833  elles  étaient  entre 
autres  : de  224,991  hectol.  de  farines,  ce  qui  fai- 
sait 1 I hectol.  par  habitant  et  par  an  ; de  160,000  tètes 
de  bétail  gros  ou  petit,  presque  1 tète  par  individu;  en 
vin,  on  compte  153  litres  par  individu. 

Nous  traitons  du  commerce  de  Marseille  dans  la  suite 
de  cet  ouvrage  CT.  IV,  p.  328  et  suiv.)  ; mais  qu’on  nous 
pei  mette  de  consigner  ici  quelques  données  générales, 
en  partie  plus  nouvelles. 

Les  droits  de  douanes  perçus  sur  toute  espèce  de  mar- 
chandises du  commerce  extérieur,  qui  n’ont  produit 
que  4,993,085  fr.  en  1810,  14,708,260  fr.  en  1820,  et 
23,249,621  fr.  en  1830,  ont  formé  en  1840  une  somme 
de  32,021,664  fr.  et  ont  dépassé  40  millions  dans  les 
années  1843,  44  et  45.  Les  importations  et  les  exporta- 
tionsréunies,dont  la  valeur  n’excédaitpas  233  millions, 
en  moyenne,  de  1 826  à 1830,  ont  depuis  atteint  le  chiffre 
de  380  millions,  c’est-à-dire  qu’elles  ont  augmenté  d’un 
tiers.  On  avait  compté,  en  1792,  2,442  navires  entrés, 
jaugeant  cusomble  322,300  tonneaux,  et  2,617  navires 
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sorlis  jaugeant  361,780  tonneaux;  en  1842,  c’étaient 
3,919  navires  entrés,  jaugeant  ensemble  578,51  i ton- 
neaux, et  3,895  navires  sortis,  jaugeant  550,959  ton- 
neaux. Et  en  y joignant  le  grand  et  le  petit  cabotage, 
c’étaient  en  tout,  à l’entrée,  8,416  navires,  jaugeant 
878,697  tonneaux;  à la  sortie,  8,393  navires,  jaugeant 
847,715  tonneaux,  quantités  qui  ont  encore  augmenté 
depuis,  car  en  1845  les  navires  entrés  et  sortis  ont  formé 
un  total  de  1 7,264  et  ont  porté  ensemble  1 ,880,000  ton- 
neaux '.  De  1825  à 1831,  la  moyenneavait  été  de  5,788 
navires  entrés,  jaugeant  445,080  tonneaux,  et  de  5,146 
navires  sortis,  jaugeant  402,208  tonneaux. 

Le  nombre  des  patentés  qui,  en  1827,  n’était  que  de 
5,274,  atteignit  en  1841  le  chiffre  8,162. 

§ 4.  Bohdeaux  , autre  grande  ville  et  grand  port  de 
commerce,  qui  communique  avec  l’Océan  par  la  large 
embouchure  de  la  Garonne,  avec  la  Méditerranée  par 
le  canal  du  Midi,  avec  les  départements  voisins  par 
son  fleuve  et  par  la  Dordogne  qui  en  est  le  principal 
affluent.  Malgré  cette  situation , Bordeaux,  bien  qu’en 
voie  de  se  relever,  ne  jouit  pas  à beaucoup  près  de  la 
même  prospéritéque Marseille,  reinedc  la  Méditerranée 
et  maîtresse  du  commerce  de  l’Algérie. 

Le  tableau  de  la  p.  331  embrasse  aussi  cette  ville  et 
en  fait  connaître  l’accroissement  successif,  qui,  inter- 
rompu en  1821,  est  cependant  réel,  surtout  comparati- 
vement à 1789,  époque  à laquelle  Bordeaux  n’avait  en- 

(i)  D’après  les  Documents  sur  le  commerce  extérieur,  te  mou- 
vement maritime  général  de  Marseille  a été,  en  isaa,  même  de 
t, 047, 000  tonneaux. 
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core  que  82,603  bob.  Voici  sa  population  h plusieurs 
autres  époques  : 

iBtl.  1817.  i83(.  l8S€.  i84i> 

8», 101  83,848  98,081  9I,T08  08,Bit 

On  Toit  que  dans  vingt  ans  l’augmentation  a été  de 
1 0,000  âmes  : elle  est  parfaitement  expliquée  par  l’excé- 
dant des  naissances  sur  les  décès,  qui  a rarement  fait 
défaut  depuis  1814,  si  ce  n’est  en  1831  et  en  1832,  an- 
née du  choléra. 

Nous  avons  sous  les  yeux  le  mouvement  de  la  popula- 
tion pendant  environ  25  ans,  mais  partagé  en  deux  ta- 
bleaux, l’un  d’origine  locale,  l’autre  emprunté  à la  Sta- 
tistique officielle  combinée  avec  les  données  postérieures 
pour  1836.  Ces  deux  tableaux  ne  sont  pas  tout  à fait 
d’accord  : les  données  locales  accusent  généralement 
moins  de  naissances,  de  décès  et  de  mariages  que  les 
autres  où  parait  être  comprise  la  banlieue,  négligée 
sans  doute  dans  les  premières.  Ce  motif  nous  engage  ù 
nous  en  tenir  exclusivementau  tableau  de  la  Statistique 
officielle. 

Naissances.  Dans  les  dix  années  de  1827  à 1836,  il  y 
en  a eu  un  total  de  37,123,  savoir  18,939  de  garçons  et 
18,186  de  filles.  Moyenne  annuelle , 3,712  naissances, 
1,894  de  garçonset  l,818de  filles.  En  divisant  par  cette 
moyenne  la  population  de  1831,  on  a 1 naissance  pour 
26.68  hab.;  en  divisant  celle  de  1836  par  les  naissances 
de  cette  année,  on  a la  proportion  encore  un  peu  meil- 
leure de  1 : 26,50. 

Sur  les  40,722  naissances  des  onze  années  de  1825  à 
1835,  il  y a eu  13,122  enfants  naturels,  ce  qui  donne  la 


Digitized  by  Google 


CH  AP.  IV.  STAT.  DES  GBANDES  VILLES  (BORDEAUX).  465 

proportion  de  1 : 3.10.  Fait  sur  la  période  de  1814  à 
1834,  le  calcul  donne  même  1 enfant  naturel  pour  2.99 
naissances,  situation  non  moins  affligeante  que  celle  de 
Lyon.  Dans  cette  période,  sur  24,354  enfants  naturels, 
18,685  ont  été  déposés  dans  les  tours,  les  autres  sont 
restés  à la  charge  des  particuliers,  et  1,350  seulement 
d’entre  eux  ont  été  reconnus. 

Décès.  Il  yen  aeu  34,459,  savoir  17,139  dusexe mas- 
culin et  17,320  du  sexe  féminin,  dans  la  période  de  dix 
ans  de  1827  à 1836.  Moyenne  annuelle,  3,446,  dont 
1,714  du  sexe  masculin  et  1,732  du  sexe  féminin.  On 
remarquera  qu’il  est  mort  plus  d’individus  dece  dernier 
sexe,  ce  qui  n’est  cependant  pas  l’état  habituel,  ainsi  que 
l'atteste  le  tableau  local , et  ce  qui  ne  pourrait  guère 
s’expliquer  que  par  des  émigrations  d’hommes  ou  par 
cette  circonstance  que  les  habitants  mêles  périssent 
quelquefois  en  mer,  sans  être  portés  sur  les  registres. 
La  plus  forte  mortalité,  4,070  cas,  a été  celle  de  1832,' 
année  du  choléra. 

Nous  avons  dit  qu’il  y a eu  presque  constamment  un 
excédant  de  naissances  sur  les  décès  : de  1827  à 1836, 
il  a été  de  2,666  ou  de  266  par  an.  Mais  nous  ignorons 
si  les  listes  municipales  de  Bordeaux  tiennent  compte 
des  enfants  trouvés  qui  meurent  hors  de  la  ville  chez 
leurs  nourrices,  décès  qui,  dans  les  quinze  années  de 
1820  à 1834,  ont  été  au  nombre  de  7,113,  3,668  de 
garçons  et  3,445  de  Allés.  Moyenne  annuelle,  474. 

Quoi  qu’il  en  soit,  en  divisant  par  la  moyenne  de  dix 
ans  des  décès  la  population  de  183 1 , on  a 1 cas  sur  28.74 
hab.,  et  en  divisant  celle  de  1836  par  les  décès  de  cette 
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nn^mo  annc'i',  on  a 1 c«s  sur  33  liai).  Iæ  premièro  pro- 
portion serait  très  fàclieusc;  la  seconde,  sans  être  bonne, 
n’cst  pas  cependant  pire  qu’à  Paris. 

En  1836,  sur  les  2,983  décès,  il  y a eu  28  morts  acci- 
dentelles et  1 1 suicides  dont  4 de  femmes.  A ce  total  de 
2,983  il  en  faut  ajouter  72  d’individus  non  Français. 

Mariages.  De  1827  à 1836,  il  en  a été  conclu  9,064  ; 
moyenne  annuelle,  906,  lesquels,  rapprochés  de  la  po- 
pulation de  1831,  donnent  1 mariage  pour  109  | hab.; 
en  divisant  la  population  de  1836  par  les  mariages  de 
la  même  année,  on  a 1 : 102.92,  à peu  près  comme  à 
Paris. 

Dansla  périodedel814à  1834, sur  17,715  mariages^ 
15,052  ont  été  contractés  entre  garçons  et  filles,  722 
entre  garçonsetveuves,  1,577  entre  veufset  filles,et  364 
entre  veufs  et  veuves. 

En  comptant  toutes  les  naissances,  on  en  a 4 pour  1 
mariage;  mais  en  déduisant  préalablement  l.es  enfants 
illégitimes,  on  a la  proportion  3 :1. 

Nous  bornons  à cela  cette  petite  statistique  de  Bor- 
deaux. Au  reste,  nous  aurons  à revenir  sur  cette  noble 
et  vieille  cité,  surtout  à l’occasion  de  son  commerce 
dont  il  sera  traité  en  détail  (T.  IV,  p.  335). 


Après  toutes  ces  indications,  générales  ou  spéciales, 
qui  appartiennent  encore  à l’arithmétique  politique, 
ainsi  que  nous  l’avons  dit  p.  346,  nous  résumerons 
dans  le  tableau  suivant  les  rapports  que  nous  en  avons 
déduits  et  qui  nous  paraissent  mériter  toute  la  con- 
fiance du  lecteur. 
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TABLHAU  COMFAUATIK 

DU  iVIOUVEMKNT  DK  I.A  FOPII.ATIOK  DANS  TOUT  l,E  UOYALME 
ET  DANS  I.ES  1 PRINCIPAI.ES  A'IU.ES. 


1 so:4T 

A L\  POPILATIOX  TOTALK  : 

|\o}  aunic. 

Parti. 

Lvoit. 

Maneillf. 

Bord«itii. 

Les  naissances  : 

i : 

.34-55 

37-30 

46-98 

98-49 

96-50 

Les  décès  : 

. 1 : 

40-43 

33-35 

49-30 

53-54 

49-33 

Les  mariages  : 

Aux  naiss.  légilim. 

1 ; 

135-135 

105 

113 

135 

100 

1 les  naiss.  illég.  ; 

i : 

13-14 

2.fi0-3 

5 

e 

3 

Tel  est  l’élat  général  (le  la  population  française,  con- 
sidérée en  elle-même,  quant  à sa  nature  et  ù son  carac- 
tère, aux  éléments  dont  elle  se  compose,  à son  chiffre 
total,  avec 8^  subdivisions,  et  à tous  les  rapports  numé- 
riques qu’elle  présente,  soit  en  masse,  soit  dans  cer- 
taines de  ses  fractions  plus  compactes  que  )e  reste.  Il  a 
fallu  commencer  par  ces  recherches  le  vaste  travail  que 
nous  avons  entrepris;  car,  bien  que  le  principal  objet 
de  la  statistique  soit  l’Ëtat,  la  société  politique,  il  est 
évident  qu’avantde  s’en  occuper,  elle  a besoin  d’étudier 
la  population  qui  est  la  base,  le  substratum,  de  l’État,  ou, 
pour  ainsi  dire,  la  matière  dont  il  se  compose.  L’État, 
ensemble  de  l’organisation  politique  d’une  population, 
est  en  quelque  sorte  le  toit  sous  lequel  tous  les  intérêts 
trouvent  asile  et  garantie  : non-seulement  il  les  protège 
tous,  mais  il  en  satisfai  t par  lui-même  un  grand  nombre. 
C’est  de  ceux-ci,  des  intérêts  sociaux,  les  uns  publics,  les 
autres  plus  intimes,  que  nous  traiterons  dans  le  tome 
suivant,  réservant  pour  les  deux  derniers  volumes  les 
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iulérols  privés,  où  l’État  n’intervient  plusdireclenient, 
pour  dispenser  lui-méme  un  avantage  quelconque,  mais 
à l’égard  desquels  ses  devoirs  se  bornent  à défendre  les 
droi  ts,  la  liberté  de  chacun , et  à prêter  à tous  l’assistance 
qui  dépend  de  lui.  C’est  là  le  caractère  des  intérêts  ma- 
tériels, dont  la  satisfaction  est  la  création  de  la  ri- 
chesse; intérêts  secondaires  assurément,  mais  exigeants, 
criards,  à l’ordre  du  jour  aujourd’hui,  et  qui  d’ailleurs 
sont  réellement  d’une  haute  importance,  puisqu’il  est 
incontestable  que  la  richesse  met  en  jeu  toutes  nos  fa- 
cultés intellectuelles  et  que  le  bien  être  favorise  la  mo- 
ralité. 

La  statistique  n’étant  autre  chose,  suivant  nous,  que 
le  tableau  des  intérêts  sociaux  et  des  intérêts  privés 
d’une  population  organisée  en  société  politique,  nous 
en  aurons  rempli  ainsi  tout  le  vaste  cadre.  Plaise  à Dieu 
qu’on  trouve  alon  qu’une  telle  tâche  n’a  pas  été  trop 
au-dessus  de  nos  forces  ! 
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